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PRÉFACE. 


x\yant  dessein  de  publier  une  édition  nou- 
velle des  liettres  de  madame  de  Maintenon, 
j'avais  songé  à  mettre  en  tête  de  ces  lettres 
une  notice  assez  étendue  sur  la  femme  célèbre 
ijui  en  est  l'auteur.  Mais  on  n'aborde  pas 
impunément  une  époque  aussi  importante  que 
celle  où  madame  de  Maintenon  a  vécu.  A 
chaque  pas  on  s'y  trouve  en  présence  d'événe- 
ments et  de  personnages  dont  l'intérêt  et  la 
grandeur  vous  attirent  ;  on  est  entraîné  à  leur 
suite;  on  s'arrête  à  contempler  un  spectacle 
qui  ne  captive  pas  moins  l'esprit  qu'il  satis- 
fait l'orgueil  national.  Mon  travail  s'est  donc 
allongé  insensiblement ,  et  la  vie  de  madame 
de  Maintenon  a  fini  par  devenir  sous  ma  plume 
une  histoire  à  peu  près  iMmiplète  du  règne  de 
i  a 
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Louis  XIV.   Telle  est  l'origine  de  Touvrage 

que  je  présente  au  public. 

Cet  ouvrage  pourtant  n'apprendra  rien  de 
nouveau  à  personne.  Ce  qu'on  y  lira  se  trouve 
partout ,  épars  dans  une  foule  de  livres.  Qui 
ne  connaît  l'histoire  de  Louis  XIV  et  de  sa 
cour.^  Mais  celle  que  je  publie  a  son  excuse 
dans  le  sujet  même  :  elle  est  en  effet  destinée 
à  rappeler  un  siècle  dont  on  ne  se  lasse  pas  de 
parler  ;  un  siècle  où  tout  surprend  et  attache  ; 
où  les  noms  propres  ont  une  valeur  qu'ils 
n'ont  eue  en  aucun  autre  temps.  Aussi  me 
suis-je  effacé  derrière  eux  le  plus  que  j'ai  pu. 

L'histoire  d'un  règne  si  connu,  et  qui, 
par  l'intérêt  même  qu'il  inspire  autant  que 
parla  différence  des  mœurs,  est  devenu  fré- 
quemment parmi  nous  un  sujet  de  contro- 
verse; une  telle  histoire,  dis-je,  ne  peut  être 
qu'une  sorte  de  discussion ,  à  condition  toute- 
fois que  la  discussion  ne  paraisse  point.  Pour 
la  mieux  éclaircir ,  j'ai  invoqué  souvent  le  té- 
moignage de  ceux  qui  vivaient  sous  le  ivgnc 


'i|iie  je  dwri**.  Je  nie  suis  a[>plic|né,  par  de 
iiombreuîies  eitationSj  à  ie^  ranietier  sur  la 
scène,  et  toutes  les  fois  que  rocciision  s'en 
est  présentée,  j'ai  eédë  la  parole  aux  contem- 
porains. 

J'ai  voulu  surtout  laisser  parler  madame  de 
Maintenons  11  n'y  a  pas  de  persoiinaj^e  histo- 
rique sur  lequel  on  ait  débité  plus  de  faus- 
setés, et  après  tout  ce  qu'on  a  dit  d'elle ,  le  seul 
moyen  de  la  connaître,  c'est  de  la  lire.  J'ai  donc 
eu  soin  ,  à  chaque  époque  et  à  chaque  incident 
lie  sa  vie,  de  la  laisser  s'expliquer  elle-même 
«^  montrer  ses  véritables  sentiments-  J'ai  cher* 
cité  k  faire  son  histoire  par  ses  lettres- 

Mais  r histoire  n'est  pas  seulement  un  spec- 
tacle, cest  une  le<;;on  ;  et  le  siècle  que  nous 
stllons  retracer,  quelque  différent  (ju*il  soit 
du  nôtre,  n'en  a  pas  moins  poiu'  nous  de 
j;;;rands  enseijçnements,  A  côté  de  ses  fail>lesses, 
de  ses  toutes,  de  ses  erreurs,  on  aperçoit  des 
princi[*es,  des  exemples,  et  pour  ainsi  parler, 
des  rondilious  morales  applic^ibles  à  toutes  les 
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formes  de  société ,  et  que  nous  ferions  sage- 
ment de  mettre  à  profit  dans  la  nôtre.  Je  n'au- 
rai donc  pas  accompli  une  œuvre  inutile  ,  si , 
même  en  me  bornant  à  rappeler  ce  que  tout 
le  monde  sait  déjà ,  j'offre  cependant  à  mes 
lecteurs  un  livre  qui  les  intéresse  et  les  fasse 
penser. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

FAMILLE   DE   MADAME   DE   MAIIVTENOIV. 

Françoise  d'Aubigiié  ou  d'Aubigny,  marquise 
de  Maintenoii,  appartenait  a  une  ancienne  fa- 
mille^ originaire  d'Anjou,  dont  plusieurs  bran- 
ches s'établirent  dans  le  Berry,  dans  le  Poitou  et 
dans  la  Guyenne.  En  1 160,  on  trouve  Geoffroy, 
sire  d'Aubigné ,  possédant  la  terre  d' Aubigné ,  près 
de  Saunmr,  érigée  en  sirerie,  et  ant  déjà  la 
qualité  de  chevalier.  Jean,  sire  d'Aubigné,  son  fils, 
avait  aussi  le  titre  de  chevalier,  en  Tan  1 201 .  Oli- 
vier, sire  d'Aubigné ,  chevalier,  fils  de  Jean ,  vivait 
1  1 
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en  1255,  et  fut  père  d'Aimery,  qui  épousa^eu  1 231 , 
Jeanne  de  Baupréau.  Du  mariage  de  Guillaume, 
fils  d'Aimery,  avec  Aliénor  de  Coérae,  en  1273, 
sortirent  Savary,  sire  dWubigtié,  chevalier,  com- 
mandant pour  le  roi  d'Angleterre  a  Chinon ,  qui 
épousa,  en  1329,  Honneur  de  La  Haye  Passavant, 
et  dont  la  postérité  s'éteignit  à  la  fin  du  xv*"  siècle; 
et  Pierre  d'Aubigné ,  seigneur  de  La  Touche  dWu- 
bigné,  qui  éjK)usa,  Fan  1374,  Jeanne  de  L'Épine, 
dame  de  La  Jousselinière,  d'où  vint  Morelet  d'Au- 
bigné,  écuyer,  seigneur  de  La  Touclie,  marié  à 
demoiselle  Marguerite  Gasselin ,  fille  de  Guillaume 
Gasselin,  chevalier.  De  ce  mariage  na(|uit  Thibaut, 
seigneur  de  La  Jousselinière  et  de  La  Touche  d'Au- 
bigné ,  écuyer,  maître  de  Tholel  du  roi  en  1 450 , 
qui  laissa  de  Jeanne  de  La  Parnière ,  son  épouse , 
plusieurs  enfants  qui  formèrent  différentes  bran- 
ches, savoir  :  1®  celle  des  seigneurs  de  La  Jousseli- 
nière ,  depuis  barons  de  Sainte-C^emme ,  qui  finit 
en  1 672;  2"*  celle  des  seigneurs  de  La  Touche  d'Au- 
bigné,  marquis  de  Tigny,  dont  sont  issus  Louis- 
François  ,  comte  d'Aubigné ,  fait  maréchal  des 
cam{)s  et  armées  du  roi,  en  1 71 9,  et  gouverneur  de 
Saumur,  qui  épousa,  en  1 71 3,  demoiselle  Roujault, 
fille  d'Etienne,  seigneur  de  Villemain;  et  son  oncle 
Claude^Maur  d'Aubigné,  évétjueel  comte  de  Noyon, 
pair  de  France,  puis  archevécjuede  Kouen^  en  1 707, 
ot  mort  le  22  avril  1719;  3*  celle  de  La  Rt>che(er- 
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rière,  dout  descendail  Ix)ub  d'AuhigiK'j  reçu  page 
de  la  petite  ^curiej  en  1G85;  /i'*  celle  de  Boismosi^ 
({iti  fiiiil  eu  tG28;  5*  celle  des  scif^iieurs  de  Man- 
lopiti,  fondue,  en  i563,  dans  celle  des  seigneurs 
de  la  Verouliere;  6^  celle  enfin  des  seigneun^  de 
Brie,  d'où  sortit  madame  de  MainlenoUp 

En  effet,  un  des  fds  deTliibautdWubigné,  vivant 
en  1450,  était  Antoine  dAubigné,  qui  épousa 
Cliarlottede  Brie,  d'où  nar|uirent  successivement  : 
Jean  d*Aubigné,  qui  épousa  Françoise  de  Viguier  ; 
Pierre  d'Aubigné,  seigneur  de  Brie  et  de  Viguier» 
qid  épousa  Catherine  de  Chourses;  Jean  d'Aulii- 
gné,  seigneur  de  Brie,  qui  épousa  Catlierine  de 
L*Estang ,  eiidu^assa  la  religion  réformée ,  et  fut 
cluiisi  par  les  Huguenots  pour  traiter  de  la  paix 
avec  la  cour,  en  i  503  ;  Tbéodore  Agrippad' Aubigné, 
seigneur  des  landes  el  du  CiiailloUj  éeuyer  du  roi, 
et  genlilliotnme  ordinaire  de  sa  cbamlire,  chevalier 
de  son  ordre  et  conseiller  en  ses  conseils  ,  cjuî 
épousa,  en  1583,  Susanne  de  Lezaj,  dame  de 
Sunneau;  (Constant  d'Aubigné,  baron  de  Surineau, 
gouverneur  du  Maillezais,  qui  épousa,  en  1027, 
Jeanne  de  Cardillac,  lille  de  Pierre  de  (lardillaCi 
lieutenant  au  gouvernement  du  Chateau-Trompelte 
à  Bordeaux,  sous  le  duc  d'Epernuii.  l>e  ce  mariage 
siirlirent  trois  enfants  :  Constant  d'Aubigué,  mort 
jenne;  (Charles  d'Vubigiu',  gouverneur  de  IkTry, 
cliêvalîer  des  oiilres  du  rui,  mort  eu  1  lOil ,  marié  à 
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Geneviève  Piètre,  el  dont  la  fille  unique  épousa, 
en  1 698 ,  Adrien  Maurice ,  comte  d'Aven ,  depuis 
marédial  de  Noailles  ;  enfin  Françoise  d' Aubigné , 
marquise  de  Maintenon,  dont  on  entreprend  ici 
d'écrire  Tliistoire. 

Il  faut  ajouter  que  Théodore  Agrippa  dAubigné, 
grand-père  de  Madame  de  Maintenon ,  avait  eu , 
outre  Constant  dWubîgné,  son  fils,  deux  filles  : 
lune,  Marie  dWubigné,  qui  épousa  M.  de  Cauniont 
Dade;  l'autre ,  Louise  Artémise  d'Aubigné,  dame 
de  Murçay,  qui  épousa,  le  22  octobre  1610,. Ben- 
jamin Le  Valois,  marquis  de  Villette,  doii  vint 
Pliilip{>e  Le  Valois,  marquis  de  \ illelte-Murçay , 
lieutenant  général  des  armées  navales ,  et  lieute- 
nant général  pour  le  roi  en  bas  Poitou,  mort 
en  1 707,  qui  s'était  marié  deux  fois  :  de  son  premier 
mariage  avec  Marie-Anne  de  Cliàteauneuf,  en  juil- 
let 1 662 ,  naquirent  Pliilippe  Le  \  alois ,  comte  de 
Murçay,  lieutenant  général  des  armées  du  roi, 
mort  prisonnier  à  Turin,  en  1706;  Henri-Benjamin, 
chevalier  de  Villette,  colonel  des  dragons  de  la 
Reine,  tué  à  la  bataille  de  Nerwinde  en  1693;  et 
Marguerite  de  Valois-Murçay ,  qui  fiit  mariée  à 
Jean  ,  comte  de  Caylus.  De  son  second  mariage, 
avec  Mademoiselle  de  Marsilly,  naquit  Tancrède 
Le  Valois ,  marquis  de  Villette-Murçay  et  de  Mar- 
silly,  lieutenant  général  au  bas  Poitou,  briga- 
dier des  armées   du  roi;   et  deux  filles.    Made- 
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moiselle  de  Marsilly ,  seconde  femme  du  marquis 
de  Villetle,  épousa  elle-même  en  secondes  noces 
le  comte  de  Bolingbrocke*. 

*  Dictionnaire  de  Moréri  ;  preuves  du  comte  d' Aubigné  pour 
être  reçu  chevalier  des  ordres  du  roi.  — Titres  de  la  maison 
d^Aubigné. — Archives  du  château  de  Maintenon. 
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CHAPITRE  II. 

THÉODORE    A.GR1PPA   D^ArBIG^i. 

Nous  devons  à  madame  de  Maintenon,  avant 
de  commencer  son  histoire  ,  de  nous  arrêter  un 
instant  au  personnage  le  plus  marquant  de  sa  fa- 
mille, qui  est  en  même  temps  pour  nous  une  des 
personnifications  les  plus  vives  et  les  plus  com- 
plètes de  répoque  agitée  où  il  vécut. 

Théodore  Agrippa  d'Aubigné  naquit  à  Saint- 
Maury  près  de  Pons  en  Saintonge,  le  1**^  février 
1550.  Il  fut  nommé  Agrippa,  quasi œgre  par tiis^j 
parce  que  sa  naissance  coûta  la  vie  à  sa  mère ,  et 
nourri  hors  de  la  maison  paternelle ,  parce  que,  son 
pères'étanl  remarié,  sa  belle-mère  ne  Faimait  pas. 

Dès  Tâge  de  cinq  ans ,  on  le  mit  entre  les  mains 
de  précepteurs  savants  et  austères ,  qui  commen- 
cèrent à  lui  enseigner  les  lettres  latines ,  grecques 
et  hébraïques,  programme  des  connaissances  lit- 
téraires du  temps*;  on  façonnait  alors  de  bonne 
heure  l'esprit  aux  travaux  de  Tintelligence  comme 
le  corps  aux  fatigues  de  la  guerre.  A  six  ans ,   il 

*  HéDKHres  de  cTAulûgnê. 

•  François  I*',  qui  fonda  le  Collège  de  France  en  \  530,  y  éta- 
blit trois  chaires  :  une  de  latin ,  une  de  grec  et  ime  d*hébreu 
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liTiâit  dans  cjimtre  langues  ;  ii  sept  auï»  et  demi  ^  H  Ira- 
dubail  le  Cnlon  de  Platon,  et,  à  dix  ans,  son  père^ 
qui  était  de  la  religion  réformée,  le  condnisait  a 
Paris  i^Diir  lui  faire  achever  ses  études,  [.es  esprits 
conioieneaieiU  a  se  passionner  pour  la  ({tieshoit  re^ 
ligieuse,  et  la  vaste  conspiralion  d  .\nd)oise  \enait 
dVHre  déeou verte  et  punie.  En  passant  sons  les 
iniirs  d'Aiîihnise,  et  k  la  vue  des  têtes  des  conjurés 
encore  suspendues  anx  créneaux  de  la  ville,  le 
\jeu^  soldat  huguenot  sYcria  au  milieu  de  la  foule: 
K  Les  bourreaux,  ils  ont  décapité  la  France!  »  et^ 
posant  m  main  sur  la  téta  de  ]Vnfant  :  (f  Mou  fds, 
dit'ilf  il  ne  faut  point  épargner  ta  télé,  après  la 
mienne,  pour  venger  ces  chefs  pleins  d'honneur; 
n\  tu  t*v  épargnes^  Lu  auras  ma  malédiction.  >j  \h 
emetit  (leine  ensuite  u  échapper  aux  vociféralions 
de  la  foule,  et  cette  scène  resta  profondément  gra- 
dée dans  Tame  du  jeune  Agrippa. 

Arrivé  il  Paris,  il  fut  mis  en  pension  chez  Ma* 
ihieu  Bérnalde,  Pun  de  ces  hommes  savants  et  uni- 
versels  dontahoi}dait  le  xvf  siècle'.  Mais  bientôt  il 
s  enfuit  avec  son  mailrc  accusé  d'hérésie*,   et  fut 


'  llièologieii ,  iiiâtoi'îcn  et  niatlrématicicii  Cf^Ièbre,  neveu  de 
VituUU%  cgHÎemcnt  céUM^n*  |>ar  son  irutliiion  tbns  la  langue 
hrbraïqiif* E  rt*luj-ci  nioil  en  I5i7. 

'  En  15^0,  redit  de  Romoranlin  venait  tPaUribiier  auit 
évtVfties  U  eunfiMisfijinrt»  un  tnHi*' tî'hêresîe ,  en  riiUerdisatit 
tm\  cotiT%  tU*  iKLrlt'fmniL 
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arrêté  avec  lui  à  Coutances ,  où  il  fui  mis  en  pri- 
son, u  sans  qu'il  pleurât ,  dit-il,  hormis  lorsqu'on 
lui  6ta  sa  petite  épée  avec  une  ceintqre  qui  avait 
des  fers  d'argent.  » 

Les  officiers  de  la  compagnie  qui  avait  arrêté 
d'Aubigné,  touchés  de  sa  jeunesse,  le  menèrent 
dans  la  chambre  de  Dachon,  leur  capitaine,  et 
firent  entendre  à  Tenfant  que  toute  sa  bande  allait 
être  condamnée  au  bûcher,  à  quoi  il  répondit  que 
l'horreur  de  la  messe  ôtaît  celle  du  feu. 

«  Or,  ajoute-t-il ,  il  y  avait  dans  cette  chambre 
deux  violons  qui  faisaient  danser  la  compagnie; 
Dachon  ordonna  a  son  jeune  prisonnier  de  danser 
une  gaillarde ,  ce  dont  il  s'acquitta  au  gré  de  l'as- 
semblée qui  l'en  loua  et  l'en  aima,  mais  ce  qui 
n'empêcha  pas  que  l'inquisiteur  ne  le  Ht  ramener 
en  prison  avec  injures  atroces*.  » 

Sauvé  par  un  gentilhomme  qui  le  fit  évader 
avec  ses  compagnons ,  il  parvint  après  de  grands 
périls  jusqu'à  Montargis,  où  la  duchesse  de  Fer- 
rare*,  grande  protectrice  des  réformés ,  l'ayant  fait 
asseoir  sur  un  tabouret  près  d'elle,  se  plut,  dit-il, 

*  Mémoires  de  d'Aubigné. 

'  Renée  de  France ,  fille  du  roi  Louis  XII ,  veuve  d'Her- 
cule d'Est,  duc  de  Ferrare,  zélée  protestante  qui  d'Italie , 
où  aucun  réformé  n'était  souffert,  s'était  réfugiée  à  Montargis; 
elle  y  donna  souvent  asile  à  ceux  de  sa  religion ,  et  mourut 
en  4575. 
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Li  entendre  pendant  plusieurs  heures,  ses  jeunes 
ijisouurs  sur  le  mépris  de  la  morL  Ils  furent  tous 
ensuite  ronduits  îi  G\en^  d'oùils sortirent  lorsqu'on 
en  fornia  Je  siège  ^  et  se  réfugièrent  à  travers  les 
ârquehusacies  à  Orléans,  où  IVL  d'Aubigné,  le  (lère, 
avait  un  commandement. 

Là  iejeimed'Aiihignéfut  atleinl  delà  peste.  Etant 
guéri,  il  se  déliauclta  avec  les  soldats  et  fut  rude- 
tuent  traité  par  sou  père.  A  treize  ans  il  le  perdit, 
il  quatorze,  son  eurateur  Tenvoya  continuer  ses 
étudefi  a  (ienève,  qui  était  comme  le  foyer  de  la 
îiiience  calviniste  et  la  ville  sainte  des  protes- 
tants. Il  y  fut  pris  en  afTection  par  Théodore  de 
Béze;  mais,  rebuté  de  la  sévérité  des  maîtres 
qui  morigénaient  sa  jeunesse  un  peu  déréglée^  il 
quitta  (ienéve  h  Finsu  de  ses  parents,  et  arriva  à 
Lyon,  oii  il  acheva  d'étudier  les  niatliématlques , 
et  se  mit  eu  léle  d^appreudre  la  magie ,  avec  résa- 
lution  pourtant,  dit-iï,  de  ne  5î'en  jamais  servir'. 

L'argent  lui  ayant  bientAt  manqué,  il  tomba  dans 
le  désespoir,  et,  s'arrétant  un  jour  sur  le  pont  de 
la  Saône  ^  il  était  au  moment  de  se  jeter  dans  la 
rivière,  lorsque  Tapparition  subite  du  sieur  Cliil- 
laud ,  son  cousin ,  envoyé  en  mission  en  Allemagne 
par  1  amiral  de  Coligny ,  le  rendit  à  la  vie'. 


'  Mémoires  de  d^Aubîgné. 
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w  Peu  de  temps  après ,  les  secondes  guerres  de 
religion  étant  advenues  (4  567),  d'Aubigné  retourna 
en  Xaintonge  chez  son  curateur ,  lequel  voyant  son 
pupille  obstiné  à  ne  vouloir  plus  retqurner  aux 
études  et  désireux  d'embrasser  la  profession  des 
armes,  le  mit  en  prison,  et  Vy  retint  jusqu'à  la 
reprise  des  troisièmes  guerres  civiles  (1 569).  Alors 
quelques-uns  de  ses  compagnons  qui  avaient  ré* 
solu  aussi  bien  que  lui  de  s'en  aller  h  la  guerre  ^ 
lui  ayant  promis  de  tirer  devant  sa  maison  un 
coup  d'arquebuse  pour  l'avertir  quand  ils  parti- 
raient, le  prisonnier,  dont  on  emportait  les  habil- 
lements tous  les  soirs  sur  la  table  de  son  curateur, 
se  déroba  avec  ses  linceuls  par  la  fenêtre ,  en  che- 
mise et  pieds  nus  ;  dans  cet  équipage  il  sauta  deux 
murailles,  à  l'une  desquelles  il  trouva  un  puits  où 
il  pensa  tomber,  après  quoi  il  alla  trouver  ses  ca- 
marades qui  marchaient  et  qui  furent  bien  éton- 
nés de  voir  courir  après  eux  un  homme  en  chemise 
qui  les  appelait  et  qui  pleurait  parce  que  les  pieds 
lui  saignaient.  Le  capitaine  Saint-Lo,  chef  de  la 
troupe,  après  l'avoir  bien  grondé  et  menacé  pour 
le  faire  retourner  au  logis,  le  prit  en  croupe  et  lui 
donna  son  manteau  pour  mettre  sous  lui ,  parce 
que  la  boucle  de  la  croupière  l'écorchait. 

((  A  une  lieue  de  là ,  au  passage  de  Réau ,  la  com- 
pagnie trouva  une  troupe  de  papistes  qui  voulait 
gagner  Angoulême,  laquelle  fut  défaite  après  un 
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Irger  combal  dans  lpf[iiel  le  nouveau  solda*  en  die- 
iiiîîie  gagna  une  arquebuse  av€?c  un  fourniment  tel 
quel  ;  mais  il  ne  voulut  point  prendre  aucun  liabit, 
t]uoiqite  ses  compagnons  et  la  nécessité  le  Uii  con- 
seiliassent.  Ainsi  il  arriva  au  rendez^  yous  de,Ton5ac 
tout  nu ,  et  lîi  j  tpielques  capitaines  a^ant  eu  soin 
de  le  faire  habiller  et  armer,  il  mit  au  bout  de  la 
oednie  qu'il  fit  pour  ces  avances  :  Â  fa  charge  fine 
je  ne  reprocf^rai  point  à  la  guerre  qu'elle  m* a  df'~ 
pouiUt\  n'en  poui'ant  sortir  en  plus  piteux  équipage 
quefjr  entre, 

ff  De  Jottsac  on  se  rendit  à  Xainles  ^  lieu  du 
rendex-vous  général^  où  M,  de  MirebeaUi  gouver- 
neur du  pays ,  voulut  le  renvoyer  d'abord  par  de 
douces  semonces,  et  puis  par  menaces^  mais  ie 
compagnon  rompit  le  respect,  et,  quittant  ledit 
sieur  et  Sf>ubran,  son  capitaine  cjui  voulait  le  faire 
arrêter,  il  perça  au  travers  de  toute  la  compagnie, 
s  enfuit  et ,  portant  Fcpcea  la  gorge  d*un  sien  cousin 
qui  ie  talonnait  de  [rrès,  il  gagna  le  logis  du  capi- 
laine  Asnières,  qull  savait  être  eu  querelle  avec  le 
sieur  de  Mirebeau  ,  et  le  lendemain  ,  a  une  émeute 
qui  se  iit  entre  eux  ,  il  fut  le  premier  qui  compassa 
la  mècbe,  et  qui  faillit  tuer  sondit  cousin  du  parti 
de  Mirebeau*.  a 

Tel  fut  le  début  du  jeune  d'Aubigné  ;  tout  plein 


MiniTaîrrs  di'  d'Aiibigncn 


12  MADAME  DE  MAIXTEXOX. 

des  souvenirs  de  la  scène  dWmboise  ,  il  n'avait  pu 
entendre  de  sang-froid  le  bruit  des  armes  qui  re- 
tentissait partout  en  France;  le  fanatisme  religieux 
s'ajoutait  à  la  passion  naturelle  des  combats  et  aux. 
traditions  belliqueuses  du  moyçn  âge;  on  ne  res- 
pirait que  la  guerre  de  toutes  parts.  D'Aubigné 
avait  à  peine  dix-huit  ans  quand  il  se  lançait  dans 
celte  hasardeuse  carrière. 

11  fut  à  Tassaut  d'Angouléme ,  au  siège  de  Pons , 
au  combat  de  Jaseneuil,  à  la  bataille  de  Jarnac 
(13  mars  4569)  et  à  la  grande  escarmouche  de  la 
Roche-la-Belle  25  juin  1 569)  ;  «  mais  il  j>erdit  l'oc- 
casion de  la  bataille  de  Montcontour,  dit-il,  étant 
en  son  pays  de  Xaintonge,  où  il  ne  courut  pas  moins 
de  périls  qu'à  cette  bataille ,  car  guerroyant  avec 
le  baron  de  Savignac ,  il  fut  surpris  la  nuit  dans  un 
village ,  se  sauva ,  lui  cinquième  de  quatre-vingts , 
passa  la  Dronne  en  forçant  un  paysan  qui  était 
venu  |K)ur  le  tuer,  à  lui  en  montrer  le  gué ,  traversa 
Coutras  en  se  cachant,  et  ayant  trouvé  sur  le  quai 
plusieurs  arquebusiers  qui  compassaient  la  mèche, 
se  jeta  dans  le  gué  de  la  rivière  sans  marchander, 
et  la  traversa  à  la  nage  avec  son  cheval;  malgré 
les  arquebusiers  qui  le  canardaient  dans  l'eau'.  » 

Son  père  ne  lui  avait  laissé  que  des  dettes ,  et  la 
paix  ayant  mis  fin  aux  troisièmes  guerres  de  reli- 

'  Mémoires  de  d'Aiibigné. 
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lion  (i570)j  son  curaleur  lui  cloiitia  un  peu  d'ar- 
pent, et  pour  tout  titre  un  bail  de  sa  terre  des 
l^andes^  qui  provenait  du  bien  de  sa  mère.  Mais 
citant  arrivé  près  de  Hlois,  il  y  trouva  un  mattre 
dHjutel  du  duc  de  Longueviliei  qui  s'étant  rendu 
héritier  de  son  bien,  lui  voulut  prouver  a  lui-même 
€ju*il  avait  été  tue  au  combat  de  Savignac.  En 
vain  cherdia-t-il  a  se  faire  reeunnaitre,  il  fut  traité 
dimposteur,  renié  de  ses  fermiers  ,  abandonné  de 
ses  parents  maternels  quîhii  tournèrent  le  dos  en 
liaine  de  sa  religion,  «  et,  accablé  par  la  douleur 
et  la  maladie,  il  se  fit  porter  par  bateau  à  Orléans, 
où,  a  demi  mort,  il  obtint  iles  juges  de  plaider 
luHniénie  sa  cause,  et  fut  si  patbétique,  que  les 
juges  irrités  contre  ses  parties  ^  se  levèrent  de 
leurs  places,  et  sVcrièrent  tout  d'une  voix  :  il  n'y 
a  que  le  (ils  de  feu  d'Aubigné  qui  peut  parler  ainsi, 
et  iJs  ccmdaumèrent  ses  adversaires  à  lui  faire  rai- 
son de  son  bien*.  « 

(rest  par  cette  vie  iraventures  et  de  périls,  que 
se  formait  certe  race  d'honimes  dont  Famé  et  le 
corps  semblaient  de  fer^  race  inconnue  dans  nos 
siècles  amollis* 

Ayant  recouvré  son  Iténlage ,  d'Aubigné  devint 
amoureux  de  Diane  Salviati ,  fille  aînée  du  sieur 
dcTalcy,  son  voisin.  L'amour  alors  le  Ht  poète* 


^   Menimre.s  év  ilAubigiic. 
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Nourri  des  poésies  antiques,  qu'il  avait  étudiées 
avec  ardeur,  et  enflammé  par  une  imagination  de 
vin^  ans,  il  composa  un  recueil  de  vers  qu'on 
appelle  dans  ses  œuvres  :  Le  Printemps  de  d/4u- 
bigné.  Mais  Famour  même  ne  put  le  tenir  oisif  : 
ce  la  guerre  de  Mons  en  Hainaut  se  commençant  \ 
il  dressa  une  compagnie  pour  y  aller  servir,  et 
s'étant  rendu  à  Paris  au  temps  des  noces  du  roi 
de  Navarre ,  pour  avoir  sa  commission  (août  1 572), 
il  y  blessa  un  archer  qui  voulait  l'arrêter ,  au  mo- 
ment où  il  servait  de  second  à  un  sien  ami  dans 
un  combat,  ce  qui  l'obligea ,  heureusement  pour 
lui ,  de  quitter  la  capitale  trois  jours  avant  la  Saint- 
Barthélémy*.  » 

Cette  sanglante  nuit,  restée  une  des  épouvantes 
de  riiistoire,  avait  répai\du  l'effroi  parmi  tous  les 
protestants  du  royaume.  A  l'exemple  de  Paris,  les 

*  La  cour  feignait,  pour  s'attirer  la  confiance  des  protestants, 
de  vouloir  déclarer  la  guerre  aux  Espagnols  et  soutenir  les 
Pays-Bas  qui  s'étaient  soulevés  contre  eux;  on  promettait 
même  le  commandement  général  des  armées  à  Tamiral  de  Go- 
ligny,  qui  avait  un  plan  de  conquête  des  Pays-Bas.  Le  prince 
d'Orange  venait  de  prendre  Mons  sur  le  roi  d'Espagne  (mai 
157â),  et  le  duc  d'AIbe,  général  des  armées  es|)a^o]eSy  s'a- 
vançait pour  reprendre  cette  place  qu'il  s'agissait  d'aller  se- 
courir; il  se  faisait  en  France  des  levées  à  cet  efTet. 

•  Henri,  roi  de  Navarre,  épousa  Marguerite  de  Valois,  sœur 
de  Charles  IX,  le  18  août  i572.  La  Saint-Barthélémy  eut  lieu 
1    ai  du  même  mois  ,  bix  joui's  après. 
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sWganisèreut  daus  les  provinces,  et 
d^Auhigné  s*î  refuj^ia  à  Talcy,  où  il  se  Util  caché 
|ïeiida]itquéli|ije  temps^  après  avoir,  cheiiiifi  faisant, 
dil-il ,  mis  en  dcroule^aver  quatre-vingls  soldat!^  de 
sa  coiiijmgtue ,  six  cents  des  massacreurs  de  l^aris , 
ijui  descendaient  par  la  Loire  d'Orléans  i\  Beau- 
gencY ,  et  qu'd  surprit  dans  une  cTiihuscade,  ati 
moment  oniU  mettaient  pied  à  terre,  les  ramenant 
tiatlaiil  et  tuant  j  use  pi' h  leurs  haleaux.  a  Un  jour 
cjiill  contait  ses  infortunes  au  père  de  sa  mailresse, 
el  comme  le  défaut  de  moyens  Femptcliait  de  se 
rendre  à  la  Hoclielle,  où  s'étaient  retirés  un  grand 
nombre  de  huguenots,  le  vieillard  rinlerrompit, 
en  lui  (lisant  :  Vous  m'avez  autrefois  conté  que 
les  originaux  dt*  Fent reprise  d  Amhoise  avaient  été 
mis  en  dépôt  entre  les  mains  de  votre  père^  et  que 
dans  lune  de  ces  pièces  il  se  tmuvait  le  seing  du 
cliancelier  de  l/Hôpital,  qui,  pour  le  présent^  est 
relire  dans  sa  maisiui  jïrés  trÉtampes;  c'est  un 
Iiomniê  qui  iresl  plus  Ikui  a  rien ,  et  qui  a  désavoué 
votre  parti;  si  vtnts  voulez  tpie  je  lui  envoie  un 
Immine  pour  Tavertir  que  voiis  avez  celte  pièce ^ 
je  me  fais  fort  de  vous  faire  donner  six  mille 
écus,  soit  par  lui^  ou  {lar  ceux  qui  voudraient  s'en 
servir  pour  le  ruiner.  Sur  ce  prfqjos,  d'Aubigné, 
saijs  lui  répliquer,  m*  départit  d  auprès  tic  lui,  s  en 
tut  chercher  un  sac  de  velours  lanuf-,  dans  le<juel 
étaient  toutes  ses  écritures,  le  lui  apporta  ,  el  lui 
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fit  voir  toutes  lesdites  pièces,  après  quoi  il  les  reprit 
de  sa  main  et  les  jeta  au  feu  en  sa  présence ,  ce 
qui  donna  lieu  au  sieur  de  Talcy  de  le  tancer  ru- 
dement; à  quoi  dWubigné  répondit  :  Je  les  ai  brû- 
lées de  peur  qu'elles  ne  me  brûlassent ,  car  j'aurais 
pu  succomber  à  la  tentation  ^  » 

Ce  trait  de  probité  qui  promettait  des  traits  de 
vertu ,  frappa  le  sieur  de  Talcy  ,  qui ,  dès  le  lende- 
main lui  accorda  sa  fille;  mais  les  autres  parents 
firent  rompre  le  mariage  à  cause  de  la  différence 
de  religion. 

Tout  caché  qu'il  était,  d'Aubigné  ne  chôma  point 
d'aventures  ;  une  fois,  «  ayant  mis  pied  à  terre  dans 
un  village  de  Beauce,  un  honmie  qui  lui  en  voulait 
et  qui  le  suivait ,  faillit  à  le  tue;*  dans  la  porte  de 
l'hôtellerie  ;  dans  cette  surprise ,  il  arracha  l'épée 
d'un  garçon  de  cuisine,  courut  en  pantoufles  au- 
devant  de  son  homme  qui  venait  à  la  charge ,  se 
colleta  avec  lui ,  le  blessa ,  fut  blessé  lui-même , 
et  à  la  fin  renversé  par  terre ,  tout  couvert  de  sang. 
Puis  ayant  reconnu  aux  mines  d'un  chirurgien 
qu'on  appela,  que  sa  plaie  était  douteuse,  il  partit 
avant  le  jour ,  sans  vouloir  qu'on  levât  le  premier 
appareil ,  et  fit  vingt-deux  lieues  d'une  seule  traite 
pour  aller  mourir  entre  les  bras  de  sa  maîtresse; 
mais  il  en  eut ,  en  arrivant,  une  perte  de  sang  qui 

*  Mémoires  de  d' Aubignc. 
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le  laissa  longtemps  sans  coti naissance,  et  qui  fail^ 
ijl,  en  etTet ,  le  faire  raollrir^ 

«Une  autre  fois,  le  promoteur  d'Amiens  était 
venu  avec  six  officiers  de  justice  jiour  le  prendre 
cliex  M,  de  Talcy,  où  on  ne  le  trouva  point,  et 
ayant  menace  de  raser  la  maison,  d'Aubigné  ,  in- 
forme de  cela',  monla  aus*^il6t  li  cheval,  cl  les  ayant 
joints  à  deux  lieues  de  Talcy,  pistolet  à  la  main , 
lit  abjurer  au  [)ronioleur  tous  les  articles  de  la 
croyance  du  {)apisnie ,  et  le  força  de  délivrer  une 
atteï^tation  en  forme  pour  la  décharge  dudit  sieur 
de  Talcy  \  n 

ije  récit  d*mie  telle  vie  est  riiistoire  de  toute 
une  c[KKiue,  C'est  la  peinture  vivante  tle  l'état  où 
la  France  était  alors*  Chacun  avait  la  garde  de  ses 
jours  ;  de  toutes  parts  on  ne  voyait  que  des  châ- 
teaux forts  garnis  de  munitions  et  préparés  à  la 
guerre ,  et  on  ne  rencontrait  cjue  des  bandes  qui 
semaient  parlout  la  terreur.  On  ne  voyageait 
iju^armé,  le  pistolet  au  poing,  mettant  Tépée  a  la 
lULiin  sans  cesse,  exposé  à  toute  heure  à  tomber  dans 
un  parti  ennemi,  ou  bien  on  guerroyait  pour  sou 
compte,  s'enrôlant  dans  une  foide  d'expéditions  im- 
proviséeît,  quecliaque  petit  chel  organisait  àsa  guise. 
La  vie  de  d'Auliigné  est  remplie  de  ces  aventures. 


*  Mémoire!*  tle  J  Aubj^'iH% 
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1^  premier  nioiuent  de  stupeur  passé  ,  a|>rès  la 
Saiut-Bartlieleniy,  le*»  proleslaiUssori{;crtnit  k  pnur- 
suivre  la  guerre  qu'on  leur  avait  déclarée  par  le 
carnage. 

Les  loyaux  catlir^liques  engageaient  eux-mêmes 
les  protestants  a  %e  déiendits  H  eu  iaul  rapporter 
un  exemple  qui  peiul  les  niteurs  de  ce  temps ^  ou 
la  tradition  chevaleresque  iiVtait  pas  eulièreinent 
éteinte, 

it  Renier,  gentilliumme  huguenot ,  du  village  de 
Caillac  en  Querey,  tombé  à  Paris  entre  les  mains 
des  massacreurs,  allait  périr.  Déjà  les  (iuisards 
r avaient  fait  agenouiller  avec  son  \alcl  de  cliam- 
ïire  y  et  Renier  murmurait  sa  dernière  prière  j  at- 
tendant bravement  la  mort.  Tout  à  coupj  de  \  e/iiis, 
lieutenant  du  roi  en  Quercy,  grand  ennemi  per- 
sonnel de  Renier,  et  catholique  bien  connu,  arrive, 
écarte  les  assassins,  fait  monter  Renier  k  cheval, 
et  prend  avec  lui  la  route  du  Qucrcy,  Aux  environs 
de  Caliors,  à  la  j>orte  du  château  de  Renier,  de 
Vezins  fait  arrêter  ses  gens  d'armes,  invite  son  pri- 
sonnier à  descendre  de  cheval,  et  lui  montrant  de 
la  main  le  pont4evis  du  manoir ,  lui  dit  :  «  Ne 
pensez  pas  que  la  courtrtisie  que  je  vous  ai  faite  soit 
ptHir  avoir  votre  amitié,  mais  ]iour  avoir  vutie 
vie  dignement.  —  Elle  est  h  vous  ,  ré[u>ndit  Renier, 
et  ne  se  peut  plus  employer  qu'a  vous  servir.  — 
Seriez-vousdonc  Si  lâche  «pie  de  ne  vous  ressentir 
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point  de  la  perfidie  que  vous  avez  soufîerte  ?  — 
Cela  ne  dérogerait-il  point  à  ce  que  je  vous  dois  ? 
reprit  Renier.  —  Non  ;  je  veux  tout  hrave,  amis  et 
ennemis  .  j^  dit  Vezins\ 

Cependant  le  duc  d'Anjou^,  qui  assiégeait  la  Ro- 
chelle, ayant  été  appelé  au  troue  de  Pologne  ^  leva 
le  siège  ,  et  la  paix  avec  la  Rochelle  se  fil  (  1 5  juin 
1 573)*  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'un  maître  dliotel 
du  ri>i  de  Navarre  lui  conseilla  de  s'attacher  connue 
ccuyer,  en  considération  des  services  du  défunt 
sieur  d'Auhigné ,  d'Aubigné  le  fils  ,  comme  un 
honane  déterminé  ^  u  qui  ne  trouvait  rien  de  troji 
chaud  ni  de  tro|i  froid ,  n  et  qui  était  aussi  ferme 
dans  le  conseil  que  hardi  dans  re\éculion. 

Cette  circonstance  amena  d  Aubii(né  i\  la  cour. 
Le  roi  de  Navarre  ,  dont  Tabjuralion  forcée  sur  les 
cadavres  de  la  Saint-Barlhélemy  inspirait  peu  de 
confiance,  vouhu,  pour  écarter  les  soupçons,  que 
son  éeuyer  déguisât  sa  religion^  et  passât  pour  être 
le  guidon  de  Fervaccpies^  geutilhouune  catholique, 
que  la  Reine  avait  attaché  ,  en  quaUté  de  surveil- 
lant ,  à  la  personne  du  printe,  mais  dont  celui-ci 
eut  bieotôl  conquis  le  cœur  el  le  dévouement. 

En  consé<|uence,  d'Auhigné  accompagna  Fer^ 


'  tlii^riiiT  universelle  de  d'Aubigné. 

*  Fmi*  de  CIiaï  les  IX ,  ti  (k\nm  ïlcnri  Ilï. 

*  Mcaiàtrtr^  ûe  d  Alibi ^mc. 
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vacques  dans  la  nouvelle  expédition  qui  se  fit  en 
Normandie  contre  les  réformés ,  qui  avaient  repris 
les  armes,  sous  promesse  que  le  duc  d'Alençon  * 
viendrait  se  mettre  à  leur  tête  (  1 574  ).  D'Aubigné 
ne  s'y  était  décidé  qu'avec  grande  répugnance ,  à 
la  vive  sollicitation  du  roi  de  Navarre,  et  sans 
avoir  voulu  prêter  aucun  serment ,  car  il  était  inexo- 
rable huguenot ,  quoiqu'il  le  cachât.  C'était  avec 
le  projet,  du  consentement  de  Fervacques  lui- 
même  ,  de  sauver  le  comte  de  Montgommery,  au- 
teur, par  accident,  de  la  mort  de  Henri  II ,  et  qui, 
exilé  de  France,  y  était  rentré  les  armes  à  la  main, 
et  était  enfermé  dans  Domfront.  Mais  d'Aubigné 
échoua  dans  son  entreprise  ;  Mongtgommery  fut 
pris  ,  et  de  là  conduit  à  l'échafaud ,  sur  lequel ,  en- 
tendant lire,  dans  sa  condamnation,  que  ses  enfants 
étaient  déclarés  roturiers  par  la  loi,  il  dit  cette 
belle  parole  :  S'ils  n'ont  la  vertu  des  nobles  [your 
s^en  relever  y  je  consens  à  Parrct. 

A  la  cour,  d'Aubigné  fut  bientôt  en  réputation  , 
et  par  ses  bons  mots  et  par  ses  bravades.  »  Diverses 
querelles ,  dit-il ,  une  attaque  que  lui ,  quatrième , 
fît  à  trente  badauds ,  la  plupart  armés  de  halle- 
bardes, qui  prirent  la  fuite  ;  une  autre  sur  les  gardes 
du  maréchal  de  Montmorency,  qui  assiégeaient 
Fervacques  dans  l'hôtellerie  du  Chapeau-Rouge; 

'  Frèi'e  de  Charles  IX. 
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une  aulre  pour  sauver  les  enfants  du  marquis  de 
l'rans  ,  poursuivis  pnr  un  grand  !iomI>red'arcbers; 
une  aulre,  dans  laquelle  Fervacqucs  et  lui ,  aeeom- 
pagnes  d'un  page  et  de  quelques  valets ,  furent 
rbargt'S ,  de  gaieté  de  cœur,  par  treize  matois  armés 
de  jaques  de  mailles  et  de  secrètes,  où  ils  furent 
tuuîi  deux  blesses  ;  d'autres  eunibats  faits  avec  le 
l>rave  Bussy  ^^  a  pied  et  à  die  val,  lui  donnèrent 
tant  de  réputation,  que  ce  cavalier  rayant  pris  en 
amitié  f  après  Tavoir  vu  servir  de  second  audit 
Fervacqucs  contre  lui,  rengagea  un  jour,  par  un 
trait  de  folie  ,  avec  quelques  seigneurs  de  la  cour, 
d'entrer  dans  le  corps-de^^garde  de  la  ville,  Tépée 
à  la  main,  où,  après  s'être  trouvé  fort  embesogné, 
et  désarmé,  il  trouva  cependant  le  secret  de  ravoir 
son  épée  et  de  se  sauver  *,  n 

Telles  étaient  les  mœurs  de  Tépoque^  tels  les 
passe- temps  et  les  gentillesses  par  lesquelles  les 
jeunes  gentilsliommes  animaient  un  peu  Toisiveté 
de   la  paix ,    dans   les  courts    intervalles   de    la 


guerre. 


Elle  ne  revenait  jamais  trop  tôt  pour  eux,  et 
d'Auliigné  fut  emmené  par  Fervacques  avec  tous 


'  Bussy  d'Âmhoîse,  aimé  de  la  reine  Marguerite  de  Navarre, 
•  d'un  courage  invincible",  dil  PEsloile,  haut  à  la  main  ,  tier  et 
âudâdeux,  aussi  vaillant  que  son  épée,  itiaÎ!*  vicieux  et  peu 
rrajgnant  Dieu,  m 

*  ^Irnioires  de  d' Alibi  gué* 
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les  officiers  du  roi  de  Navarre,  en  Allemagne,  lors 
de  la  courte  campagne  que  le  duc  de  Guise  y  fit 
alors  contre  les  reitres  que  le  prince  de  Condé  et 
le  ducd'Alençon,  qui  s'étaient  échappes  delà  cour, 
étaient  allés  lever  dans  le  Palatinat.  D'Aubigné  se 
trouva  à  la  prise  d'Archicourt ,  au  combat  du  pont 
d'Aisne  ,  et  à  la  bataille  de  Dormans  (  1 575  ).  Le 
roi  de  Navarre  y  avait  envoyé  sa  maison  et  ses 
gardes,  faisant  choix  surtout,  pour  éviter  les  soup- 
çons^ dit  d'Aubigné ,  de  ceux  de  ses  gentilshommes 
qui  sentaient  le  fagot  et  travaillaient  à  sa  liberté  ^ 
11  y  avait  eu,  pour  d'Aubigné,  une  raison  particu- 
lière de  suivre  de  nouveau  Fervacques  dans  les 
rangs  des  catholiques,  il  raconte  que  «  la  Reine  mère 
l'ayant  rencontré  dans  la  chambre  de  Charles  IX  , 
qui  venait  de  mourir',  et  qu'il  avait  {>oulu  voir, 
dit-il ,  bien  mort  dans  son  lit;  comme  elle  avait  de 
forts  soupçons  sur  son  compte  ,  elle  le  menaça  en 
lui  reprochant  ce  qu'il  avait  machiné  en  Norman- 
die pour  sauver  Montgommery,  et  en  lui  disant 
qu'il  ressemblerait  à  son  père  ;  à  quoi  d'Aubigné 
avait  hardiment  répondu  :  Pliit  à  Dieu  !  et  voyant, 
dit-il ,  aux  mines  de  cette  princesse ,  qu'elle  cher- 
chait de  l'œil  un  capitaine  de  ses  gardes  pour  le 
faire  arrêter ,  il  fit  promptement  sa  retraite ,  et 

*  Histoire  universelle  de  d'Aubigné. 
»  Charles  IX  mourut  le  30  mai  1374  . 
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voulait  la  rnire  Inut  entière,  si  Fervacquesi,  en  fai* 
saiil  force  rctiiemenls  de  Dieu  ,  ii*eùt  de  nouveau 
rrpondu  de  sou  guidoîi,  mam  en  Tubligeant ,  ton- 
lefoiîi ,  à  le  Hiiivre  à  Ta  nuée  \  n 

Au  reste,  telle cain])ri^ne  le  mil  en  grande  fiinxi- 
lîarité  avec  M,  tle  (fuîse,  (jni  alurs  paraissait  être 
dann  une  élroite  intelligence  avec  le  roi  de  Navarre, 
i^àun  tel  point,  ([ii'ils  couchaient ,  niangeaienl , 
et  fajîïaient  ensemble  leurs  mascarades ,  ballets  et 
carrousels,  desquels  d'Auhigné  était  presque  tou- 
jours rînventeur-,  n  II  faisailpour  eux  des  poésies, 
des  pièces  de  théâtre;  il  composa,  entre  autres,  la 
lra|;édie- ballet  de  Circé,  qui  fut  représentée  aux 
noces  du  due  île  Joyeuse, 

€'élail  un  siiigidier  spectacle  que  cehii  de  cette 
cour,  (einlc  encore  du  saiig  de  la  Saint-Iiartliélemy, 
loyer  de  haines,  de  trahisons,  de  vengeances,  et 
de  inilie  aînlûticms  opposées,  en  même  temps  que 
de  plaisirs,  dlnlrigues  galantes^  de  profusion  et  de 
débauches. 

lï  La  cour,  écrivait  le  roi  de  Navarre*,  est  la  plus 
estrange  que  vous  l\iyez  jamais  veue.  Nous  sommes 
prescpie  tousjnurs  prestz  h  nous  couper  la  gorge  les 
uns  aux  anltres;  nous  portons  dagues,  jaques  de 


*  Mémoires  de  d'Aiibi^'né. 
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mailles,  et  bien  souvent  la  culraâslnesoubz  la  cape« 
Le  Roy  est  aussy  bien  menaré  que  moy  ;  il  m'aime 
beaucoup  plus  que  jamais.  M.  de  Guyse  ei  M.  du 
Maine  ne  bougent  d'avec  moy.  Ijivardin ,  vostre 
frère,  et  Saincle-('oîomi>e  sont  les  cbefe  de  mon 
conseil.  Vous  ne  vistes  jamais  comme  je  suis  fort;  eu 
ceste  cour  d'amis,  je  brave  tout  le  monde;  toute 
la  ligue  que  sçavex'  me  veult  mal  à  mort  pour 
l'amour  de  Monsieur;  et  ont  faict  défendre,  pour 
la  troisième  fois,  à  ma  maitresse^dejjarler  à  mov, 
et  la  tiennent  de  si  court  qu'elle  n'oseroît  m'avoir 
reguardé.  Je  n'attends  que  Tbeure  de  donner  tme 
petite  bataille,  car  ils  disent  qu'ilz  me  tueront ,  et 
je  veuk  gagner  les  devans.  >i 

Dt'ja ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  le  prince  de 
Condt^j  t]ui  avait  l'tè  forcé  comme  le  rui  de  Navarre 
de  renoncer  a  la  religion  protestante  sous  les  cou- 
teaux de  la  Saint-Bartliélemy,  s'était  évadé  de  la 
cour  lors  de  la  dernière  prise  d'armes  en  1 574,  avait 
abjuré  à  Strasbourg  et  s'était  réfugié  en  Allemagne. 
Le  duc  d'Alençon,  de  son  coté,  brouillé  avec  son 
frère  Henri  UI,  et  suspect,  non  sans  motif, de  couvrir 


*  Les  pariUans  du  duc  d*Alenron,  à  cati*ie  de  l'inimiiic  cpii 
existait  alors  entre  ce  prîncp  et  te  roi  de  Navarre. 

'  T^  baronne  de  Sauves,  dame  d'aloursi  de  Catherine  de  Mé- 
dicis.  Elle  était  le  centre  des  intrigues  de  toute  cette  cour,  et 
passa  poïir  avoir  été  la  maîtresse  du  duc  d' Alencon ,  du  roi  de 
ÎSavarre,  du  dur  de  Guise  et  de  Dugast. 
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du  manteau  du  Inen  public  ses  macliinations  avec 
le  [>arti  prolestant,  s'était  t'chappé  aussi,  et,  quoique 
catholique,  avait  été  se  mellreà  la  lête  des  troupes 
levées  [jout  la  cause  de  la  réforme*  Le  roi  de  Na- 
varre, surveillé  de  près,  songea  éfraleniens  à  fuir* 
ti  Les  élancements  naturels  de  son  courage,  dit  son 
liistorien,  la  crainte  qu'il  eut  que  Monsieur*  et  le 
prince  de  Coudé  ne  se  saisissent  du  premier  rang 
dans  le  parti  huguenot  cjui  avait  été  son  berceau 
et  qui  devait  être  Sf»n  fort ,  et  les  retiiontrances  de 
quelques-uns  de  ses  serviteurs  lui  en  firent  prendre 
la  tvsolution*.  n 

D'Aubigné,  en  efîet^  s^attribue  eu  partie  la  ré- 
solution du  rôi  ;  il  faut  entendre  son  récit  ; 

H  Qxû  aura  été  nourri  près  des  princes,  écrit-il, 
saura  eoinbifn  légères  causes  et  petits  instruments 
les  pcjussent  a  pesantes  résolutions  et  grands  efl'ets. 
Je  dis  cela ,  parce  que  le  roi  de  Navarre  ayant  été 
destitué  des  personnes  plus  relevées  de  son  ancien 
parti,  il  lui  fut  force  de  communiquer  ses  secrets 
el  d'emi^Ioyer  à  ses  desseins  ceux  qui  pouvaient  se 
couvrir  de  leur  petitesse.  La  reine,  soupçonnant  le 
Yigûureux  esprit  et  le  corj>s  laborieux  de  son  gendre. 


*  I>e  duc  d'Aleiiroti,  frère  de  Itpnri  IIL  CVst  de  cette  épcKiue 
qiie  date  t*iisa^a^  de  donner  le  filre  âv  Monsieur  a  l'aîné  des 
frl^^eî^  du  roi 

*  Histoire  ûe  Henri  le  Grand ,  par  Hardouin  de  Péréfixe , 
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ilf^teiiatt  la  seconde  de  ces  pari  les  par  les  i;arcles 
({iron  lui  avaient  daniies,  quittaient  soldats  rlioisis^ 
passionnas  catholiques  et  qui,  la  plupart,  avaient 
exécuté  au  massacre;  elle  avait  aussi  ceux  qui  eoni- 
mandaient  en  la  chambre  et  en  la  garde-robe^ 
tous  alTidcs  à  la  détention  de  ce  prince,  duquel  la 
courtoisie  et  agréable  conversalio!i  fit  de  ses  geô- 
liers ses  gardes ,  et ,  pour  la  plupart ,  exécuteui's  de 
ses  volontés.  L'autre  partie  prisonnière  était  ar- 
rêtée pour  amourettes  que  la  mne  même  suscitait^ 
ayant  de  longtemps  reconnu  tjue  c'était  la  jiartie 
la  plus  faible  de  ce  prince.  Ce  fut  cette  chaîne  qui 
le  ramena  en  sa  prison,  en  un  dessein  qu'il  avait 
fait  pour  se  sauver  au  hois  de  Vincennes ,  et  mit  en 
fuite  ceux  qui  l'avaient  assisté  en  cette  affaire ,  ou 
rendit  fort  étonnés  ceux  qui,  par  opiniiîtreté,  de* 
raeurèrent  près  de  hii^  qui  furent  Jonquières,  son 
maître  d'hôtel,  Âubigné,  son  écuyer,  et  Armagnac j 
son  premier  valet  de  chambre.  Encore  de  ces  trois, 
le  premier  fut  éloigné  en  Pieaniie,  Tautre,  d'Au- 
bigné ,  se  maintint  quelque  temps,  ayant  accès  aux 
grands  pour  son  savoir  aux  choses  agréables,  mé- 
mement  le  roi  lavant  fait  de  son  académie  (c'était 
une  assemblée  qu'il  faisait  deux  fois  la  semaine  en 
son  cabinet  pour  ouïr  les  plus  doctes  hommes  qu'il 
j>ouvait,  et  même  quel((ues  dames  qui  avaient  étu- 
dié, sur  un  problème  toujours  proposé  par  c^lui 
{]ui  avait  fail  le  uiietix  a  la  dernière  dispute  u  O 
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jeune  Iiomme  se  tnaiiilînt  encore^  et  élail  unique- 
ment ûîmé  des  deu^  frères  (juUards ,  pour  la  danse, 
jmur  les  ballets  qull  inveiitailj  et  les  entreprises 
qu*il  leur  dressait  a  t  lieval  et  a  pîed  ,  et i m  me  aussi 
il  leiu'  servait  d'un  des  meilleurs  liomnies  barrières 
de  son  temps,  Il  ne  tremblait  que  de  la  reine-mèrej 
qui  n'entendait  point  ses  railleries  et  le  menaçait 
souvent*  Mais  pour  ce  qu'autant  de  fois  qu*on 
promet  tait  la  lieutenaiice  générale  au  roi  de  Na- 
varre ^  les  desseins  de  partir  étaient  renversas  ^  ces 
deux  <juî  lui  restaient  se  préparaient  à  quitter  sans 
dire  adieu^  quand  un  soir ^  Armagnac  ayant  tiré  le 
rideau  du  lit  où  son  maître  tremblait  d'une  fièvre 
éphémère,  coin  me  ces  deux  avaient  roreille  près 
du  elievet  de  leur  maître,  ilsTentendirent  soupirer, 
et  puis  plus  attentivement  ouïrent  qu'il  acbevaît  de 
dire  le  psaume  Lwtvii,  au  couplet  qui  déplore  les 
fidèles  amis',  Armagnac  pressa  Taulre  de  prendre 
ce  temps  pour  parler  hardiment;  ce  conseil  suivi 
et  !e  rideau  ouvert,  voici  les  propos  que  ce  prince 
entendit  ; 

«f  Sire,  csl-il  donc  vrai  que  Tesprit  de  Dieu  Ira- 


*  Im  mnc-mèrc  l'avait  leurré  loii[^t€rnp*i  de  T  espoir  dV*tre 
TUHiimr  lieufeiiiinl  gtnitîriil  tlu  rayaiirae,  comme  le  roi  de  Na- 
varre witi  père  T  avait  été. 

'  Ijm^'fvciati  /tfftox  meot  n  me;  positrntfH  Wf  ubuimnatimiem 
sUh, — Les  protestatiLâ  savaient  alors  et  rècîtaîeni  par  cm^r  \ïre^ 
q\iû  laiw  le*  (i^aiimes  mis  en  ver^  rrançaîs  par  Clémont  Ma  rot. 
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vaille  et  habile  encore  en  vous?  Vous  soupirez  à 
Dieu  pour  Tabsence  de  vos  amis  et  fidèles  servi- 
teurs, et  en  même  temj>s  iIk  sont  ensemble,  sou- 
pirant pour  la  vôtre  et  travaillent  à  votre  liberté  ; 
mais  votis  n'avez  que  des  larmes  auxyeuTt,  et  eux 
les  armes  aux  mains  ;  voilà  Monsieur*  chef  de  ceux 
qui  ont  gardé  votre  berceau  et  qui  ne  prennent 
pas  à  grand  plaisir  de  travailler  sous  les  auspices 
de  celui  qui  a  ses  autels  à  contre-poil  des  leurs. 
Quel  esprit  d'éiourdissement  vous  fait  choisir  d'être 
valet  ici  au  lieu  d'être  maître  là?  IN'étes-vous  point 
las  de  vous  cacher  derrière  vous-même,  si  le  ca- 
cher était  permis  à  un  prince  né  comme  vous?  En* 
core  si  les  choses  honteuses  vous  étaient  sûres  ; 
mais  vous  n'avez  rien  i\  craindre  tant  que  de  de- 
meurer. Pour  nous  deux,  nous  parlions  de  nnus  en- 
fuir demain,  quand  vos  propos  nous  ont  fait  tirer  le 
rideau.  Avise/,  si,  qu'après  nous^  les  mains  qui  vous 
serviront  n'oseraient  refuser  d'employer  eliez  vous 
le  poison  et  le  couteau,  >j  Toutes  ces  choses ^  plus  dé* 
veloppées  eueore ,  préparèrent  Fâme  de  ce  prince 
à  répudier  les  délices  et  a  épouser  les  dangers,  fl 
arriva  là*dessns  que  Fervacques  et  Lavardin  mé- 
contents, Fun  trompé  du  gouvernement  de  Nor- 
mandie, et  offensé  des  termes  que  lui  tint  le  roi 
après  la  victoire  de  Dormans,  l'autre  abusé  du  ré- 


*  î^e  duc  tl^Alençon,  qui  était  ratholîfpip. 
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gtniaiU  des  garder,  firent  <»entir  le  désir  de  chan- 
gement il  ceux  qui  Irafkjuaietit  le  départ  du  mi  de 
.Navarre;  et  [Kjur  conférer  en  liberté  de  ces  choses, 
le  roi  de  iSavarre  et  ces  deux  se  prouienèrenl  en 
un  coche  fernié  des  deux  cotés  par  les  rues  de 
Paris.  lit,  fut  arrêté  de  se  voir  un  après-souiier  au 
logis  de  Fervacques,  à  la  Culture  Sainte-Calherine, 
peu  fréquentée  en  ce  temps-la,  ajoutant  k  ceux 
que  nous  avons  imnnnés  un  gentilhumnie  nommé 
Laporle-  Donc  les  sept  enfermés  se  prêtèrent  ser- 
ment, les  sÎK  au  roi  de  Navarre  el  hu  à  eux,  de  ne 
se  dédire  point  pour  quelque  cause  qui  se  pré^ 
sentat,  et  d'être  ennemis  jusqu'à  la  mort  de  qui- 
conque décèlerait  retiireprise»  Cela  prononcé,  le 
roi  de  Navarie  les  baisa  tous  six  à  la  joue,  et  eux 
à  lui  la  niair)  (h'oite»  Le  ilessein  était  qu'au  20-  de 
février,  dix4uiit  jours  après  lecomjjlot,  Lavardin 
se  saisirait  du  Mans,  lloquelaure,  assisté  de  Ma- 
rnlleset  autres  enqiuigneraient  Chartres  et  le  guidon 
deFervacqucîi  (d'Auhigné),  |»ai  Tassistance  de  Oel- 
lefuntuine  et  de  Poupeliére  ^  ferait  de  luème  Ix  Cher- 
bourg ;  et  cependant  leur  uiaitre  étendrait  ses  longes 
jusqu'il  aller  chasser  aux  forets  de  Saitit^ierniain, 
élanl  toujours  sous  la  |<arde  de  Saint-Martin,  luaitre 
de  la  garde-robe,  et  de  Spalongue,  lieutenant  des 
gardes*  l^  lendemain  au  point  du  jour,  le  roi  de  Na- 
varre s'alla  jeter  dans  le  Ht  du  duc  de  (iuise,  et  avec 
lesalliauces  qu  ils  avaient  laitt^  de  mai  Ire  et  de  corn» 
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père»  eurent  plusieurs  familiers  discours;  ceux  du 
Bcaruais  tendant  surlout  a  ce  qnû  ferait  quand 
il  serait  lieutenant  général,  ce  dont  le  duc  courut 
en  {ilaisaiiter  d\ec  le  roi.  Ils  le  tenaient  prisonnier 
de  cette  espérance ,  et  ainsi  il  trompa  h  son  tour 
par  la  même  feinte  t[ui  Favait  trompé*,  n 

On  liât  a  rexérution  du  complot,  de  crainte  cju'il 
ne  fiit  découvert,  et  quekjueîi  jours  après,  le  roi  de 
ISavarre  fit  sa  chasse  (2  février  1576),  feignit  de 
vouloir  s'arrêter  à  ouïr  des  comédiens  qui  pas* 
saient,  se  défit  adroitement  de  Spalongue  et  de 
Saint-Martin,  trouva  des  chevaux  frais  qu'on  avait 
préparés  d'avance,  et  après  s'être  démêlé  avec  beau- 
coup de  peine  pendant  la  nuit  du  milieu  des  forêts, 
arriva  le  7  février  a  Alencon',  puis  h  Saumur,  el 
ensuite  à  la  Koehelle,  où  il  fil  de  nouveau  j profes- 
sion de  !a  religion  ré  for  niée,  et  revint  ensuite  k 

'  Histoire  universelle  de  d'Aubij^tié,  tome  U ,  livre  11 ,  clm- 
pitre  xTiii, 

'  Fcrvacqiies  vint  rejoindre  le  rai  de  ISavai-i'e,  el  devint  ei^- 
nemi  jnattel  de  d^ Aubigné ,  f jui  raconte  au  long  dans  î^es  Mé- 
tnalreB  toutes  les  eiubùclies  qu'il  lui  tendit  pour  T assassiner. 
Fervacques  abandoTina  le  parti  du  roi  de  ÎVavarre  lorsque  celut-^ 
ci  arriva  à  la  Rochelle,  où  i\  paraît  qu'on  demanda  son  cloi- 
gnement  avant  d'y  recesoir  le  prince.  L'Iistoilc  ajoute  au 
nomt>re  de  se>  cora joignons  cités  par  d*Aubîgn6 ,  le  jeune  La- 
Valette,  Jean-Loiu*  de  ISog^rei  tle  ï^ valet t**,  qui,  peu  aprts, 
quitta  Je  mi  dit  INaviuie,  devinl  l'avuri  de  Henri  lU  vi  hit  fait 
duc  d  Èpc-rnoTi. 
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Agen,  où  les  poiirparlers  commencèrent  entre  lui 
el  la  eour*  La  paix  ne  conclut  pour  la  cinquième 
fok,  le  7  mai  I57G,  et  un  septième  édit  fut  rendu 
en  faveur  de  la  religion  réformée.  Mais  cette  nou* 
\elle  coneession  ne  fît  qu'irriter  les  catholiques,  la 
Li^ue  se  forma  et  les  états  généraux  assemblés  a 
Blf*ts  (9  îuivembre  15TG)  proscrivirent  encore  une 
fois  le  culte  qu'on  venait  de  reconnaître.  Lesprcites- 
tanlS|  sommés  d'obéir^  se  retrouvèrent  bientôt  en 
armes;  ou  ne  les  quittait  pas.  D'Aubigné,  toujours 
B  la  suite  du  roi  de  ÎSavarre,  fut  alors  dépéché  par 
lui  en  Languedoc j  pour  y  ralTermir  ses  partisans, 
puis  en  (iuyenne,  en  Poiïou^  en  Périgord,  en  Nor- 
niandie  et  en  Artois,  pour  exciter  ces  provinces  k 
la  guerre*  Ilevenu  de  celte  longue  et  périlleuse 
mission,  le  roi  de  Navarre  le  récompensa  en  lut 
donnant  5<m  portrait*  D'Auhigné  trouva  la  grati- 
fication un  peu  mince ,  et  mit  au  bas  du  portrait 
le  quatrain  suivant  : 

Ce  prince  est  d'étrange  nature^ 
Je  ne  sais  qui  diable  Ta  fait  : 
Ceux  qui  le  aervenl  en  elTet, 
Il  les  récompense  en  peinture. 


(m  fui  vers  cette  éiioque  que  sa  laveur  coni- 
luença  a  décroître.  La  libellé  de  ses  discoin  s,  la 
hardiesse  de  ses  rejiarties  el  sa  riuh  ftnMti'^  comme 
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il  s*exprime  lui-même^  lui  Hreut  des  eiiiietnis.  La 
petite  cour  de  ISavarrej  ou  il  était  si  difïlcile  au 
roi  d  eutretenir  rharraonie  entre  ses  serviteurs  ca- 
Iholiques  et  ses  serviteurs  réformés^  souveut  près 
d'en  venir  auv  mains  les  uns  avec  les  autres, 
était  en  outre  pleine  de  mésintelligences  seinées  k 
dessein  par  la  reine-niére  Catherine  de  Médicis^  si 
bien  que  plusieurs  serviteurs  du  roi  le  quittèrent, 
et,  parmi  eux,  ajoute  d'Aubigné,  te  Fauteur  de  sa 
liberté,  qui  fit  sa  retraite  à  Casteljaloux,  où  Vaclio- 
mîère  Favait  fait  auparavant  son  lieutenant ,  et 
qu'il  défendit  vigoureusement  contre  le  marquis 
de  Villars*  n 

Sa  disgriice  eut  encore  une  autre  cause. 

ît  Comme  les  vices  qui  se  contiactent  à  rentrée 
de  la  jeunesse,  dit  rhistorieu  de  Henri  1V\  accom- 
pagnent ordinairement  les  hommes  jusqu'au  tom- 
beau, la  passion  des  femmes  fut  le  faible  et  le 
pencliant  de  notre  Henri*  Hors  ce  défaut,  U  nen 
contracta  point  d'autres,  dans  cette  cour  qui  fut 
de  toutes  la  {)lus  vicieuse  et  la  plus  corrompue* 
Llnijjiété,  Tathéisme,  la  magie,  même  les  plus 
horribles  saletés,  la  noire  lâcheté  et  la  perfidie, 
rempoisonnemenl  et  Tassassinat  y  régnaient  au 
souverain  degré*-  >^ 

Henri  menait  donc  de  front  la  guêtre  et  la  ga- 


Hibtab'6  dû  Hetiri  le  Grciiiil«  par  Llaidaulii  de  Pci'ctixe. 
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lanterîe,et  il  joua  même  pitis  d*iine  Tois  sa  eou- 
iT>nn€  contre  sps  anioiirs^ 

Eli  ce  Lemps-là,  il  sV'tait  pris  de  passion  pour 
niademniselle  de  Tignonville,  qui  résista  \ertueu- 
semenl  h  ses  poursuites.  Le  prince,  d^autant  plus 
ardent  à  sa  conquête,  voulait  que  d'Aubigné, 
entre|irenant  et  avisé,  lui  servît  d'entremetteur. 
f<  Mais,  dit  dVVubignéj  ce  domestique,  quoifpie 
asse?.  vicieux  en  cFaulres  choses  j  et  qui  petit -être 
ri  aurait  [ms  refuse  ce  service  à  un  sien  compa- 
gnon, ne  voulut  jamais  complaire  en  cela  à  son 
maître,  quelques  caresses  et  promesses  qu'il  lui  Ht 
pour  Vy  engager.  A  ce  refus  de  se  charger  d'un 
nile  qui,  auprès  de  Henri,  aurait  |>u  s'étendre 
beaucoup,  le  prince,  dit-il,  lui  retira  ses  bonnes 
grâces \  h 

Quoi  qu  il  eu  soit,  voici  la  lettre  que  d'Aubigné 
lui  écrivit  en  s'éloignant  : 

ffSire,  votre  mémoire  vous  reprocliera  douze 
années  de  mes  services  et  douze  |)laies  .sur  mon 
corps;  elle  vous  fera  souvenir  de  votre  prison,  et 
que  la  main  c[ui  vous  écrit  en  a  rompu  les  ver» 
roux ,  et  est  demeurée  pure  en  vous  servant ,  vide 
de  vos  bienfaits  et  exempte  de  corruption,  tant  de 
voire  ennemi  que  de  vous-même.  Par  cet  écrit,  je 
vous  recommande  à  DieUj  a  qui  je  donne  mes 


'  Ateinoire^  de  cf  Aubîgne, 
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services  passés ,  et  à  vous ,  ceux  de  l'avenir ,  par 
lesquels  je  m'efforcerai  de  vous  faire  connaitre 
qu'en  me  perdant ,  vous  avez  perdu  votre  meilleur 
serviteur*.  » 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  d'Aubigné  quitta 
ainsi  son  maître ,  avec  lequel ,  abusant  un  peu  de 
la  familiarité  qui  lui  était  permise  et  de  la  franchise 
de  ses  paroles ,  il  se  querellait  souvent. 

A  diverses  reprises ,  soit  mécontentement  de  sa 
part ,  soit  inimitié  des  autres  amis  du  prince ,  il  s'é- 
loigna brusquement,  mais  il  revenait  toujours  et 
n'en  avait  pas  moins  la  confiance  de  Henri;  il  n'en 
était  pas  moins  admis  à  ses  conseils  et  même  à  ses 
confidences ,  car  c'est  lui  qui,  après  un  long  et  éner- 
gique discours  qu'il  nous  rapporte,  et  où  il  mit  en 
balance,  aux  yeux  de  son  maître,  les  intérêts  de 
la  politique  avec  les  frivolités  de  l'amour,  les  de- 
voirs du  souverain  avec  les  faiblesses  de  l'homme, 
obtint  du  prince  la  promesse ,  sinon  de  renoncer 
à  épouser  la  comtesse  de  Gramont,  du  moins  de 
ne  la  pas  épouser  de  deux  ans ,  délai  qui ,  avec 
Henri,  équivalait  à  une  rupture'.  Celui-ci,  en- 
touré dans  son  camp  de  compagnons  d'armes  plu- 
tôt que  de  courtisans,  se  laissait  tout  dire  par 
eux ,  prenait  souvent  leurs  conseils  et  demandait 


*  Mémoires  de  d'Aubij^né. 
'  Ibid. 
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stiriclut  l'avis  franc  et  un  peu  brusque  de  d'Au* 
bigné,  c[ui  ne  se  doutait  pas  rpie  plus  lard,  en  un 
tempsi  f^tnrieux  et  paisible,  sa  pe(île-fîlle  sérail  à 
son  tour  la  conseillère  jilus  doutiez  et  plus  patiente 
du  (*etit-fjls  de  son  roi. 

Le  dessein  ded'Auhîgné,  en  quittant  Castelja- 
loux,  a%'ait  élv  de  vendre  son  bien  et  d'aller  s'en- 
gager au  prince  Casimir,  second  fils  de  Téleeteur 
palatin ,  prince  protestant.  Mais  en  arrivant  a  SainU 
(•elais^  cl  avant  niénit^  d'avoir  mis  [lied  k  terre,  il 
a]]erçui  à  une  fenêtre  mademoiselle  Suzanne  de 
I^xay,  de  laquelle  il  devint  à  rinstant  eperduinent 
amoureux  -  Sa  nouvelle  pai^sion  le  raltaclia  dès  ce 
tnonient  a  sa  païrie,  et  il  ne  songea  jilus  qu*a  m 
rendre ,  par  de  nouveaux  exploits,  digne  de  sa 
uialtresse,  nécessaire  à  son  parti  et  regrettable  à 
son  iTiattre, 

Il  fit  dans  cetJe  vue,  a  travers  mille  dangers, 
une  foule  dVxpéditicms|mrticulières;car  la  France 
n'était  alors  qu'un  champ  de  bataille  où  ebaeun 
guerniyait  pour  son  comjïle  et  souvent  k  sa  fan- 
taisie. La  paix  de  1570,  proniptement  rompue, 
avait  été  rétablie  par  un  nouvel  édil  en  1577-  Mais 
à  peine  ces  suspensions  d'armes  avaient-elles  le 
tcinpH  d'être  connues,  et  la  guerre  k  vrai  dire  ne 
suinter  rompait  pas*  Kapjielé  plusieurs  fois  [jar  le 
rni  i\v  Navarre,  cr\ul>i|^né,  tc^njcuirs  iirilé,  refusa 
d«'  M?  ri^ntlre  h  ^mi  ap|M*l;  it    niai^  le  um  cuntcnl , 
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dit-il ,  ayant  su  un  jour  que  son  maitre ,  qui  avait 
été  averti  de  son  entreprise  sur  Limoges ,  où  il 
croyait  qu'il  avait  été  fait  prisonnier,  avait  mis  à 
part  quelques  bagues  de  la  reine  sa  femme,  pour 
payer  sa  rançon,  et  qu'ayant  appris  qu'il  avait  eu 
la  tête  tranchée ,  il  en  avait  témoigné  un  grand 
deuil;  il  en  fut  touché,  et  se  détermina  a  retourner 
à  son  service.  » 

La  petite  cour  de  Navarre  était  alors  à  Nérac,  oii 
la  reine  Marguerite  était  allée  joindre  son  époux, 
entourée  du  gracieux  cortège  de  ses  filles  d'hon- 
neur, dont  le  roi  fut  bientôt  et  tour  à  tour  épris*. 

Les  réformés  y  étaient  en  bonne  humeur  ;  ils  ve- 
naient d'obtenir  des  conditions  avantageases  en 
interprétation  du  dernier  édit  de  pacification*.  Mais 
du  sein  de  l'heureuse  vie  qu'on  menait  dans  cette 
cour ,  où  les  charmes  de  Marguerite  et  ceux  de  ses 
jolies  suivantes  adoucissaient  l'austérité  des  hugue- 
nots et  endormaient  leurs  courages,  sortit  une 
nouvelle  guerre  qu'on  appella  la  guerre  des  amou- 
reux, parce  qu'elle  fut  entreprise,  dit  l'Estoile, 
pour  plaire  aux  Dames'- 

*  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois ,  reine  de  France  et  de 
Navarre. 

•  Articles  de  Nérac  (février  1 579),  en  interprétation  de  Tédit 
de  1577.  Onze  nouvelles  places  de  sûreté  étaient  concédées  au 
roi  de  Navarre,  mais  jusqu'au  l*'  octobre  seulement. 

'  La  cause  ou  le  prétexte  de  cette  guerre  fut  la  sommation 
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Comme  nous  venons  de  le  dire,  la  guerre  nes'hi- 
terrorapait  pas,  et  d'Aidiigne,  qui  Iroiiva  néan- 
moins Je  (eni[is  d'aller  épouser  mademoiselle  de 
Leza>  \  eiHitinua  de  guerroyer  k  droite  et  a  gati- 
cbe  dans  sa  province,  et  de  mener  sa  vie  aventu- 
reuse mêlée  de  dangers ,  de  prnuesses  et  de  bra- 
vades'. 

Personne  ne  représente  mieux  que  lui  la  vie  sur- 


faite aux  rcfortîiiis  de  rendre  les  places  de  suret f;,  dont  le 
terme  était  échu,  «  sam  avoir  égards  dii  le  roi  de  Navarrej  à  la 
condition  expressément  apposée ,  pfiun*u  t/ue  tédit  de  pucifi- 
catùmfdt  tfft^ciuér  (jnî  ne  Test  encore  ni  en  aucune  province  ni 
presque  en  aucun  article.  »  (Lettre  îiu  t^mte  de  Susse^^  È  mars 
1580.)  Mais  les  indiques  de  Marguerite,  qui,  à  cette  époque, 
jmia  un  râle  pciUtiqne  assez  actif  à  Taide  de  la  galanterie,  v 
ctmlriliuèrent  beaucoup,  •<  Cette  guerre,  dit  Mezeray,  fut  Tou- 
vrage  de  h  reine  de  Navarre,  qui  instruisit  fes  daiuos  de  sa  suite 
ji  ifnvelop[)er  tous  les  braves  d'auprès  de  son  mari  dans  leurs 
filets,  et  fil  en  sc*rte  que  lui-même  se  prît  aust  appas  de  la  belle 
Ftibieuàé*  qui  ne  pratiqua  que  trop  bien  le^  leçons  de  sa  maî- 
tresse. "  La  d<:^laratron  de  guerre  fut  faite  le  10  avril  4580. 
D*Aubigné  dit  tes  unîmes  choses  dans  son  Histoire  univer- 
selle 

*  Le  6  juin  1583,  C'est  [îar  la  terre  de  Surinean^  apparte- 
nasl  k  mademoiselle  de  Leaay,  el  l'obUgatinn  imposée  à  Tlieo- 
dore  Agnp|ia  d'Aubigné^  |»ar  stm  eontrat  de  maria^^e,  d'acheter 
une  autre  terre  t II  Poitou,  qui  fut  relie  dît  Ctiaitlou,  que  la 
fimillc  d'AuLigné  se  trouva  établie  dans  cette  pi^vince* 

'  La  paU  fut  faite  de  mm  veau  par  le  traité  de  Fleîîï,  à  là  fin 
de  1 5StJ  f  uiai^y  ti  guei^re  eontinua  en  Guienne* 
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abondante  et  énergique  qui  anima  tout  le  x\f  siè- 
cle; écrivain,  guerrier,  historien,  poète,  théolo- 
gien ,  controversiste  quand  il  le  fallait  ;  sans  cesse 
il  quittait  Tépée  pour  la  plume,  et  il  était  bien 
en  même  temps  le  type  de  ces  rudes  gentils- 
hommes huguenots,  fiers ^  indépendants,  inflexi«> 
bles  dans  leur  foi  et  dans  leur  haine  conU«  le 
papisme,  toujours  le  casque  en  tête  et  la  dague 
au  poing.  Il  continua  même  auprès  de  Henri  IV 
le  rôle  de  ces  grands  frondeurs  de  la  cour  des 
Valois,  qui  blâmaient  tout ,  parlaient  haut,  s'éloi- 
gnaient tout  à  coup  pour  courir  aux  armes ,  rôle 
qui  s'efTaca  peu  à  peu  sous  la  main  ferme  du  car- 
dinal de  Richelieu,  et  vint  s'éteindre  à  la  cour 
soumise  de  Louis  XIV,  dans  la  personne  de  Saint- 
Simon  ,  frondeur  muet  et  caché ,  qui  répandait  €hi 
secret  sa  bile  dans  ses  volumineux  mémoires,  de- 
meurés longtemps  inconnus. 

D'Âubîgné  était,  en  effet,  honnête,  dévoué, 
ardemment  et  inflexiblement  attaché  à  sa  re- 
ligion, d'un  esprit  vif  et  orné,  d'un  caractère 
énergique  et  passionné;  mais  il  était  vantard, 
presque  toujoui-s  mécontent,  satirique  et  hardi 
dans  ses  propos ,  et  il  appelait  son  maitre  un  in- 
grat. 

Le  Béarnais,  qui  écrivait  à  Sully  :  «  Mon  ami,  mes 
chemises  sont  toutes  déchirées,  mon  pourpoint 
troué  au  coude,  ma  marmite  souvent  renversée, 
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et  je  soupe  et  dinechcz  les  uns  et  les  atitres^i  n  n'avait 
guère  4e  quoi  enricliir  ses  serviteurs.  On  Faccusait 
néanmoins,  même  sôii  fidèle  Sollj ,  d'être  un  peu 
(fascon ,  et  de  [iromettre,  en  général  ^  plus  qu*il  ne 
teniit.  «  Montez  les  degrés,  dit  la  duchesse  de 
Rolian  dans  sa  satire  apologétique,  vous  oyrez 
les  gentilshommes  qui  diront  :  J'ai  mis  uia  vie  tant 
de  fois  pour  son  service^  je  Vai  tant  de  fois  suivi; 
j'ai  cte  blessé  j  j'ai  été  prisonnier;  j'y  ai  perdu  mon 
fils,  mon  frère  ou  mon  parent;  au  partir  de  là,  il 
ne  me  connaît  plus.  »  C'est  comme  si  Ton  entendait 
d\4ubigné. 

«Le  roi,  dit-îl^  avait  toutes  choses,  hormis  la 
libéralité  j  mais  sa  qualité  arborait  des  espérances 
de  l'avenir,  (jui  faisait  avaler  les  duretés  du  [>ré- 
sent'i  «  Il  raconte  qu'au  moment  où  il  f[uilta  ce 
prince  ia  première  fois,  ayant  trouvé  dans  Agen 
son  grand  épagneul ,  abandonné  et  mourant  de 
faim,  il  le  recueillit,  le  mit  en  [lension  chez  une 
femme  de  la  ville,  et  fit  graver  sur  son  collier  ce 
sotniet  : 

Le  fidcle  Citron,  qui  couchait  autrefois 
Sur  votre  lit  sacré,  couche  ores  sur  la  dure, 
C'est  cp  fidèle  chien  qui  apprit  de  uature 
A  faire  des  amis  et  des  traîtres  le  choix* 


'  Métuoirt's  ûv  Sully-  Ét.'oiii.imu'!»  royales. 
'  Ilisimrc  iimver?i**lk* j  livre  lU,  rliaji.  tit. 
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C'est  lui  qui  les  brigands  effrayait  de  sa  voix , 
Des  dents  les  assassins;  d'où  vient  donc  qu'il  endure 
La  faim,  le  froid,  les  coups,  les  dédains  et  l'injure, 
Payement  coutumier  du  service  des  rois  ? 

Sa  fierté,  sa  beauté,  sa  jeunesse  agréable , 
Le  fit  chérir  de  voiis,  mais  il  fut  redoutable 
A  vos  haineux,  aux  siens  par  sa  dextérité. 

Courtisans  qui  jetez  vos  dédaigneuses  vues 
Sur  ce  chien  délaissé ,  mort  de  faim  par  les  rues , 
Attendez  ce  loyer  de  la  fidélité. 

Il  ajoute  que  le  lendemain ,  le  chien  fut  ramené 
au  roi,  et  lequel  changea  de  couleur  en  lisant  ces 
vers,  et  en  resta  confus*.  » 

Il  raconte  encore  «  que  se  trouvant  un  jour  cou- 
ché dans  la  garde-robe  de  son  maître ,  avec  le  sieur 
de  La  Force",  il  lui  dit  :  La  Force,  notre  maître  est 
un  ladre  vert,  et  le  plus  ingrat  mortel  qu'il  y  ait 
sur  la  terre  ;  à  quoi  l'autre ,  qui  sommeillait ,  ré- 
pondit :  Que  dis-tu,  d'Aubigné?  Le  roi ,  qui  avait 
entendu ,  cria  :  Il  dit  que  je  suis  un  ladre  vert ,  et 
le  plus  ingrat  mortel  qu'il  y  ait  sur  la  terre.  De  quoi 
l'écuyer,  ajoute  d'Aubigné,  resta  un  peu  confus. 


1 


Mémoires  de  d'Aubi(pié. 
*  Jacques  Nompar  de  Caumont  I>a  Force,  mort  maréchal 
de  France  en  1652. 
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Son  maitre  ne  lui  en  fit  pas  pour  cela  plus  mau- 
vais visage  le  lenilemain  ^  aussi  ne  lui  en  doiioa- 
t-îl  pas  uu  quart  tréru  davanlage*.  » 

La  guerre  ayant  repris  une  activité  nouvelle 
au  moment  où  ta  mort  du  duc  d'Alençoii*  rendit 
le  roi  de  Navarre  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, et  où  la  Ligue,  levant  le  masque,  se  déclara  à 
la  fois  contre  Henri  111,  accusé  de  sacrifier  la  reli- 
gion catholique,  et  contre  Henri  de  fiéarn  ,  qui 


*  0*Auhigné^  dans  son  Histoire  universelle,  rapporte  le  mvme 
trait  d^utie  manière  «lifférente  i  «  Le  1*01  étant  couché  à  la  Oar- 
oiçhe,  dit-il,  en  une  giunde  chambre  royale,  Frontenac  et 
moi  k  L'autre  Ixiut  île  la  tliiirabret  on  nn  lit  qui  était  fait  de 
ipème;  comme  nous  drapions  notre  maître,  moi,  ayant  les 
li'vres  sur  son  oreille  et  ménageant  ma  voix,  lui,  répondant 
^oti%ent  :  Que  dis-tu?  Le  rui  repartit:  Sourd  cjue  vous  êtes, 
n'enlendejr^vptis  pas  qu'il  dît  i|ue  je  veux  faire  plusieurs 
gendres  de  ma  sœur?  Nous  en  fïlmes  quittes  pour  dire  qu1l 
dornitt,  et  ([ue  uous  t*n  avions  bien  d'autres  h  dire  11  ses  dé^ 
pen^.  "  fllisfoire  universelle,   tome  111,  livre  m,  chap.  \\i, 

p.  s.) 

On  trouve  dans  les  archives  de  Mainlenon ,  mention  d^une 
[lension  de  huit  cents  livres ,  en  date  du  ()  ntaj^  i5â0,  donnée 
par  le  roi  d*?  Navarre  au  sietir  d'Aubi^mé,  son  éeuyer  d'écurie, 
en  considération  des  services  qu'il  avait  rendus  et  qu'il  rendait 
journellcnient  auprès  dr  la  personne  de  ce  prince»  et  une  autre 
de  quatre  cents  fkus,  en  date  du  17  janvier  15tli,  donnée  par 
le  roi  ati  sieur  d^Aubi^ojé,  commandant  pour  son  service  à 
Maillerais. 

'  Mori  le  10  juin  1581* 
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menaçait  de  donner  à  la  France  un  roi  proles- 
tant, d'Âubigné  se  trouva  partout ,  leva  plusieurs 
compagnies,  défendit  le  Poitou,  passa  pour  mort 
à  l'entreprise  d'Angers ,  s'empara  de  l'ile  d'Oléron, 
et  fut  fait  un  instant  prisonnier  à  Brouage  ;  mais 
comme  le  roi  de  Navarre  rendit  Oléron  aux  catho- 
liques, d'Âubigné  se  retira  de  nouveau,  furieux, 
et  voulut  dire  un  éternel  adieu  à  son  maiti*e  ;  il  se 
mit  même  à  étudier  des  livres  de  controverse  pour 
voir,  dit-il,  s'il  pourrait  trouver  dans  Rome  quel- 
que ombre  de  salut';  mais  bientôt  reprenant  les 
armes,  il  rejoignit  le  roi,  combattit  avec  lui  à  la 
bataille  de  Coutras  (1587),  le  suivit  dans  toutes 
ses  expéditions ,  jusque  sous  les  murs  de  Paris ,  et , 
enfîn ,  l'accompagna  dans  la  chambre  où  se  mou- 
rait Henri  111,  à  Sàint-Cloud*. 

«  Henri  IV  ,  dit-il ,  se  trouva  roi ,  dès  lors ,  plutôt 
qu'il  n'eut  |)ensé  et  désiré ,  et  demi-assis  sur  un 
trône  tremblant.  Au  lieu  des  acclamations  et  du 
Fii^e  le  roi  accoutumé  en  tels  accidents ,  il  vit  les 
uns  enfonçant  leurs  chapeaux  ou  les  jetant  par 
terre  ;  les  autres  fermant  le  poing,  se  touchant  à 
la  main,  ne  voulant  point  d'un  roi  huguenot,  et 
faisant  des  voeux  et  promesses  desquelles  on  oyait 

'  Mémoires  de  d'Aubigné. 

'  Henri  III  mourut  à  Saint-Cloud,  assassiné  par  Jacques 
Clément,  le  1"^  août  iri89. 
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pour  eoiieliisioii  :  Philot  mourir  de  mille  inortïi! 

Ijp  mi  !%  étant  relire  dans  une  a,^arcle-robe ,  prit  d'une 
lin  La  Force,  et  de  Taulre  un  gentilhomme  des 

^iMetis  (e'etîiit  d  ,Vuliîgiît*)»  I-n  Force  s'etaiit  excusé, 
l'âulre  ,  eommaudé  dédire  sou  avis  sur  la  présente 
perple3tité^  parla  ainsi  ; 

ifSife,  vous  avez  plus  besoin  de  conseil  que  de 

r^^iliolalion;  ce  que  vous  ferez  dans  une  heure 
donnera  bon  ou  mauvais  branle  à  tout  le  reste  de 
votre  vie,  et  vt>us  fera  roi  ou  rîeu.  Vous  êtes  circuit 
de  gens  qui  grondent  et  qui  craignent;  si  vous  vous 
isotiniette?.  à  la  peur  des  autres,  qui  est-ce  qui  vous 
pourra  craindre,  et  qui  lie  craindrez-vous  point? 
Je  les  viens  d'ouïr,  ils  menacent  que  si  vous  ne 
changez  de  reli«;ion ,  ils  changeront  de  parti ,  ils 
en  feront  un  à  part  ptun-  venger  la  mtul  cha  roi. 
Quenil  votre  conscience  ne  vous  dicterait  point  la 
répinse  qu'il  leur  faut,  resjjectez  les  pensées  des 
îéiea  qui  ont  gardé  la  votre  jusqu'ici.  Appuyez- 
vmis,  après  Dieu,  sur  ces  épaules  fermes,  et  non 
sur  c*es  rt)seau\  tremblant  h  lous  vents;  gardez 
cette  partie  saine  à  vous,  et  dans  le  reste,  perdez 
ce  qui  ne  se  peut  conserver,  et  triez  aujourdlun 
les  t  alholiqnes  moins  attachés  au  pape  qu'à  leur 
roi-  A  riieure  que  je  parle  à  vous,  ic  maréchal  de 
Btron,  et  avec  lut  les  cliefs  des  meilleures  Iroupes, 
ne  pensent  point  h  vous  quitter;  ils  ont  besoin  de 
vous*  Sérénez  votre  visa»;ej  use/,  de  Tespril  et  du 
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courage  que  Dieu  vous  a  donnés;  n' ignorez-vous 
pas  que  vous  êtes  le  plus  fort  ici?  \  oilà  plus  de 
deux  cents  t^eiitilslioninies  de  v<ilre  cornette  dans 
ces  jardins ,  tous  glorieux  d'être  à  vous*  Si  votre 
douceur  acciuituinée  et  bienséante  à  la  dignité 
royale,  et  les  aflaires  présentes  n'y  contredisaient, 
d'un  clin  d'œil  vous  feriez  sauter  par  les  fenêtres 
tous  ceux  qui  ne  vous  regardent  point  comme  leur 
^oi^w 

On  sait  avec  quelle  fermeté  et  quelle  adresse 
Henri  IV,  presque  seul  au  milieu  de  rarmée  catlio* 
lique*,  sut  [)romptemeut  sortir  de  cette  situation  la 
plus  difïlcile  où  souverain  se  soit  trouvé-  Sur  la 
déclaration  que  lui  firent  les  seigneurs  ^  que  s'il 
voulait  être  roi  de  France  il  fallait  qu'il  embrassât 
le  catholicisme  :  u  Parmi  les  étonnements,  desquels 
Dieu  nous  a  exercés  depuis  vingt-quatre  beures,  leur 
dit-il  j  j'en  recois  undevous,  llessieurs,  que  je  n'eusse 
pas  attendu.  Me  prendre  k  la  gorge  sur  le  premier 
pas  de  mon  avènement,  k  unebeure  si  dangereuse, 


*  HisL  unîv ,  de  d' Aubigné ,  tome  UT ,  livre  II ,  cliap.  xxii. 

^  La  plupart  (tes  huguenols ,  ^it  par  le  besoÎQ  dV*tr«  chez 
eux ,  soit  par  le  nircontenrcineiU  des  avances  que  Henri  faisait 
aux  eathgtlques,  Favaient  tpiittiV  A»  moment  de  ta  mort  de 
Henri  11  tp  il  n^en  avait  que  deux  ni  il  le  auprès  de  lui.  L'ar- 
mée catholique  était  de  trente  mille  hommes,  et  une  grande 
partie  de  cette  armée  t'abandonna  bientôt.  (Pé réfixe,  tome  II, 
page  109.) 


CHAl'iTHE   JK 


ih 


rue  cukier  traîner  a  ce  f|u\ni  n'a  pu  forcer  ;i  (aire 
tant  de  simples  personnes ,  pour  ce  qu'elles  oui 
su  mourir!  Et  de  qui  ponvez-vous  attendre  une 
telle  mutation  en  sa  créance,  que  de  celui  qui  n'en 
aurait  point?  Auriez-vous  plus  agréable  un  roi  sans 
Dieu?  Vous  assurerez -vous  en  la  ("oi  d'un  atliée, 
el  aux  jours  des  batailles  suivrez- vous  d'assurance 
les  \wii\  et  les  auspices  d'un  parjure  et  d*un  apostat? 
J'appelle  des  jugements  de  cette  compagnie  k  elle- 
même  j  et  quand  elle  sera  complète  de  plus  de 
pairs  de  France  et  olïiciers  de  la  couronne  que  je 
n'en  vois  ici.  Ceux  fjui  ne  pourront  prendre  une 
plus  mure  délibération  ,  je  leur  baille  congé  libre- 
ment ^  pour  aller  clierclier  leur  salaire  sous  des 
niailres  insolents.  J'aurai  parmi  les  catholiques  ceux 
qui  aiment  lalVance  et  Hicumeur**»  Quelques  jours 
après,  Henri  pnunit  de  se  faire  instruire,  ayant 
toujours  été  prétj  dil*il,  a  renoncer  à  ses  erreurs 
s*  il  les  recoiniaissaitp 

Quelque  temps  auparavant ,  d'Aubigné  s'était 
emparé  de  la  ville  de  Maillezais  (en  1588),  wet 
[lour  cette  fois,  dit-il,  Maillezais  demeura  à  son 
preneur;  las  de  courir  ^  il  commença  à  s'y  reposer 
de  ses  travaux**  n  H  y  reçut  en  garde  le  cardinal 
de  Bourbon  ,  que  la  IJgue  avait  reconnu  pour  roi 


*  HisL  unîv,  de  4*Aubi|,iic»  tome  tlf ,  chap.  xxui,  [k  186* 

•  ManoiiTs  de  d'Aubignè. 
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sous  le  nom  de  Charles  X,  et  qui,  préct'deïtmientj 
avait  été  enfermé  à  Cliinonj  par  Henri  111,  et  con- 
fié à  Cliavigny.  Duplessis  Morna\%  alléguant  contre 
le  choix  qu'on  faisait  de  d'Aubigné  son  méconten- 
tement j  qui  était  à  craindre ,  Henri  IV  avait  ré- 
pondu :  Sa  parole  suiïit>  £n  effets  la  duchesse  de 
Retz  lui  fit  odrir  deux  cent  mille  éeus,  ou  le  gou- 
vernement (le  Belle -Isie,  avec  cinquante  mille 
Iran  es  j  s'il  voulait  fermer  les  \euv  sur  Tévasion  de 
son  prisonnier;  d'Aubigué  répondit  à  renvoyé  : 
(fBelle-lsle  me  conviendrait  mieux  pour  manger  le 
pain  de  mon  infidélité ,  mais  ma  conscience  »  qui 
me  suit  partout  de  très-prés,  s'embarquerait  avec 
moi  quand  je  passerais  dans  cet  asile;  parte?,  donc, 
et  sachez  que  si  je  ne  vous  avais  accordé  un  sauf- 
conduit  j  je  vous  enverrais  pieds  et  poings  liés  au 
roi  mon  maître',  « 

Cependant  Henri  IV  abjura  la  religion  réfor- 
mée*, au  grand  regret  de  d'Aubigné,  (|ui  Ten  blâma 
hautement;  plus  attaclié  encore  a  sa  religion  qu'à 
son  maitrcj  et  tenu  d'ailleurs  éloigné  de  lui,  comme 
les  autres  huguenots ,  par  la  méfiance  des  catho- 
liques j  il  vécut,  à  partir  de  ce  moment,  beaucoup 
moins  près  de  sa  personne;  cependant  il  voulut 
reparaître  au  siège  de  la  Fère  (1595),  pour  dé- 


'  ^làiwjiiTS  de  d'Aubigné* 

^  u:  m  juillet  151)3. 
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traire  ropînioii  qu'on  répandait  qu'il  avait  euljè- 
rement  perdu  les  I>oîines  grâces  du  rt)i.  Il  alla, 
droit  en  arrivaut,  le  trouver  chez  GaljrieHc  d'Es- 
Iréesi  où  il  resta  seul  a\ec  lui  et  sa  maîtresse  plus 
de  deux  heures.  Ce  fut  dans  celte  conversation  que 
Henri  lui  ayant  montré  sa  lèvre  blessée  par  le 
couteau  d'un  de  ses  nombreux  assassins \  d'Aubi* 
gné  dit  ce  mc»t  qui  courut  depuis  tf>ute  la  France  : 
«  Sire  y  vous  ifavcx  encore  renoncé  Dieu  que  des 
lèvres ,  et  il  s'est  contenté  de  les  percer;  si  vous  le 
renoncez  un  jour  du  cœur,  il  percera  le  cœur*.  » 
<f  Parole  trop  hardie  d'un  sujet  à  son  roi,  dit 
FEsloile,  voire  criminelle  et  capitale  à  tout  autre 
qu'a  d'Aulngné  ^  auquel  Sa  Majesté  ,  pour  ce  qu'il 
raimait,  avait  donné  liberté  de  tout  dire,  et  ne 
trouvait  rien  de  mauvais  de  lui.  n 

L*abjuration  de  Henri  iV  avait  jjorté  un  coup 
mortel  aux  intérêts  des  huguenots.  Pleins  d'espé- 


'  Tentaiivi'  c^ assassinat  sur  la  jîei^onne  de  Hetin  IV  p^r  Jeun 
Cbâtcl.en  !5î>4. 

*  IFAtibigBc  mil  ce  lie  réponse  tiam  h  invUcc  de  î*eb  T^^ 

Quttid  ta  boutlii*  reuooci'ra 
Ton  Dieu,  ton  Dieu  lu  percera^ 
PmillAïlIlt  le  mtruibre  i  oupaliiê  ; 
Qiutiid  tun  rwur  déjojrtil  ^  moitiueuri 
Ckiniiiir  l'Ile  *  HM'U  puniisihir , 
AWi»  JJieu  |jcrttfm  It  cctur^ 
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rance  d'abord,  ilss  s  aperçurent  bientôt  qu'il  y 
avait  pour  eux  j>lus  de  paroles  que  d'eflets  ;  et 
ils  se  virent  tout  à  coup  sans  autre  protecteur  de 
leur  religion  qu'un  roi  catbolique  ^  sans  autre 
garantie  de  paix  qu'une  sinq^le  trêve  ^  sans  part 
au  gouvernement ,  sans  assemblées  même  où  ils 
pussent  élever  la  vo!\;  ramlïition  des  uns,  le  dé- 
cnnragenient  des  autres,  les  pnurpalers  d'acconi- 
niodenient  entre  les  deux  religions  éclaircissaient 
leurs  rangs  cbaque  jour,  et  jamais  leurs  afTaires  ne 
leur  avaient  paru  être  plus  en  pêriL 

D'Aubigné,  franc  et  inflevible  Inij^uenot ,  était 
plus  qu'un  autre  prorondément  chagrin  de  la 
conversion  de  son  maître*  Dans  les  conférences 
religieuses  qui  avaient  précédé  cette  conversation, 
et  dans  j>lusieurs  de  ces  combats  de  paroles  qu'on 
mêlait  alors  aux  combats  d'épée^  dV\ubigné  s'était 
fait  théologien^  et  son  esprit  ardent  s'était  prouip- 
lement  familiarisé  avec  la  controverse,  A  la  cé- 
lèbre conférence  qui  eut  lieu  le  3  mai  de  Tan- 
née 1600j  en  présence  de  Henri  IV  et  de  la  cour, 
entre  Tévêque  d'Évreux  et  Du[>lessis  Marnay,  d'Au- 
bigné  prêta  à  celui-ci  T appui  et  la  hardiesse  de  sa 
voix^  u  et  ses  arguments,  dit-il,  mirent  Tesprit  du 
prélat  dans  un  tel  embarras,  qu'il  lui  en  coula  du 
front,  sur  un  manuscrit  de  Clirjsostome^  de  gros- 
ses gouttes  d'eau  qui  furent  remarquées  de  toute 
rassemblée.  »  U  s'agissait  de  l'autorité  des  papes ^ 
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el  ait  sortir  de  Ut,  trAubif^iu^  cimijiosaj  à  l'appin 
de  la  ihèîiefjii  il  avait  soutenue,  un  traité  en  latin  : 
De  Dissicliis  Pairum^  auquel  son  adversaire,  dil-il 
toujours,  ne  répondit  point. 

Ce  ne  fui  pas  la  seule  fois  (]u'il  parut  auv  dispu- 
tes t]iéoloj;i4|ues  ;  nuiis  il  agissait  surtout  ardenuuent 
dans  les  synodes,  et  aux  assenitilt'es  que  Henri  IV 
avait  fini  par  autoriser  ;  on  y  ilt^haltait  les  condi- 
tions ile  la  liberté  religieuse  ipic  réclamaient  hau- 
tement \es  protestants ,  et  crAubigné  y  était  tou- 
jours choisi  pour  tenir  tête  aux  dé])ulés  de  la  cour, 

Hpnri  était  enfni  paisible  possesseur  de  sa  cou* 
r  on  ne.  (<in  qurt  r/  n  i  thi  sien  ' ,  eo  n  i  ni  e  d  i  t  (  T  A  u  b  i  g  i  u*  » 
il  rétablissait  par  sa  sagesse  le  royaume  désolé  qn*il 
avait  recouvré  |>ar  son  courage.  Aucun  prince,  en 
elTet,  n'a  été  a  ce  point  l'artisan  de  sa  fortune , 
mais  aucun  n  a  réuni  plus  de  qualiléset  de  talents. 
Capitaine  et  soldat,  |)olitit]iie  et  administrateur, 
plein  de  Iiejn  sens  et  trespril,  se  Taisant  aimer  et 
se  faisant  craindre,  franc  et  rusé  à  la  fois,  alVable 
et  b<ïn  j  mais  par-dessus  tout  habile ,  et  sans  que 
jamais  sa  honte  se  soit  trouvée  sur  le  chemin  de 
ses  intérêts  ;  il  était  complet ,  et  it  était  nécessaire 
qu'il  le  fùl.  Il  V  a  dans  la  vie  des  (leuples  des  crises 
fatales  où  h^ur  sort  dépeiul  d'un  honune,  et  où  il 
faut  cpie  cet  Ijonuiie  soit  le  souverain  ;  j>ersonne 
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n'en  jieul  tenir  la  place  :  s'il  a  du  génie,  l'État  est 
sauve;  t»'U  u'osi  qu'un  eB[^til  tiiedioere^  TElat  et»t 
précipité  dans  Tjibiiiif»  ;  m  Heim  IV  eût  été  un 
homme  ordinaire  j  la  l'raiit^*  était  j>erdue  sansres- 
sQuriie. 

lje$  tetiips  du  xvir  siècle  que  ce  livre  est  destiné 
a  (leindrc  soûl  Inul  autres  f|uç  ceux  auxquels  nous 
nouë  arrêtons  un  instant.  Mcnis  v  vernniiï  îles  inœuri» 
toutes  dillérentes  et  la  royauté  elle-même  sons  un 
aîiiject  op|>osé.  Ici  active,  errante,  payant  de  sa 
])ersoune  et  gagnant  ses  éperons;  là  majestueuse* 
ment  et  inéhranlalilement  assise,  dominant  lonl 
d'un  sceptre  calme  et  assuré,  Henri  1\  et  Louis  \IV 
seront  réiernel  liuimeur  de  notre  monarchie;  le 
premier,  merveilleuseinent  j>ropre  à  recronquérir 
iiu  royaume  ^  le  second  à  lui  donner  toute  sa  gran- 
deur ;  l'un }  plus  grand  homme  par  ses  talents  per^ 
sonnels  et  sa  capacité  propre;  l'autre,  plus  grand 
roi  par  Téclat  de  son  régne  et  Fart  de  gouverner. 

Henri  IV  avait  compris  que  la  pacification  de  la 
Frant^  ne  pouvait  durer  qu'au  moyen  d'une  trans* 
action  déOuitive  entre  les  deux  partis,  eldèsTori- 
gine  il  avait  eu  dessein  d'ace  order  aux  protestants, 
avec  plus  de  pouvoir  vi  de  honiïe  foi  que  jiar  le 
passé,  la  liberté  de  leur  culte  en  leur  diuuiant  des 
garanties  (jui  ne  l'usinent  [*asde  nouvelles  (  ausoi  de 
trouhles.  Mais  dans  Fespace  <jui  s*éc(julâ  entre  scm 
avènement  à  la  couronne  et  le  uiiimeut  ou  il  crut 


{lOuvoir  {mblier  son  édit^,  et  même  après  redit 
publie ,  les  cliefs  du  i>artî  clierchèreiU  encore  à 
raiiiruer  les  mcliâiices  et  à  rtntiuer,  La  jiolili» 
tjue  i>lili^eait  Henri  IV  à  les  tenir  éloignefi  de  la 
cour  el  det»  aflaires  ;  il  fui  aiéme  longtemps  a  ne 
voir  son  ministre  Sully  qn'en  secret.  Celle  sorte 
de  disgrâce  faiBâit  iinnniurer  les  anciens  com- 
pagnons de  si>n  adversité.  I^  rancune  tjn'ils  en 
avaient ,  la  déception  de  lenrs  esjicrances,  lesprc- 
lenlinns  ((ii'ils  élevaient  et  r|ui  furent  Umgtemps 
i^pouss^es ,  pour  assurer  la  liberté  de  leur  culte , 
euKu  Tambition  des  grands  qui  se  trouvaient  à 
leur  tète,  les  jetèrenl  dans  un  rôle  d*of)position  qui 
devint  liientôl  un  nouveau  péril  pour  le  royaume. 
DVAuliigné  se  mêla  aclivemcnl  a  ces  menées,  dont 
les  principaux  cbefs  étaient  les  ducs  de  Ëouilliui  et 
de  La  Trémoille.  Celui-ci ,  se  voyant  un  jour  investi 
dans  Tbouars  par  les  troupes  du  Roi,  avait  écrit  à 
d'Aubigué  :  «  Mon  ami ,  je  vous  convie ,  suivant 
icjs  serments ,  à  venir  mourir  avec  votre  alïec- 
tiomic  servit€*ur.  »  D'Aubigné  répondit  .  u  Mon- 
sieur, votre  lettre  sera  bien  olx'ie  ;  je  la  blâme 
pourtant  d'une  cliose,  c*est  d'avoir  allégué  nies 
serment!^,  cpii  duivent  être  crus  troj>  inviolables 
pour  me  les  raiiuneutevoir,  » 

Henri  IV  déjJnrait  souvent  avec  Sully  les  peines 

*  Uriu'i  \\\  héritier  tle  l.i  cùttjomti-  en  !  503^  «aoiv  ii  CUartif*» 
«11  15U4«  ûuntm  Vt'da  ûv  Nattiez  nu  t  j^S. 
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infuiies  que  lui  dounaîeiil  les  liuf^ueiitUs.  «  Eh 
bieu^  dît-il,  M.  de  Tureuiie  est-il  pas  bien  bon* 
néle  et  bien  humble  en  ce  moment?  Cela  veut 
dire  quil  a  fort  affaire  de  moi  ;  car,  s*il  vous  en 
souvient  ^  il  ne  parlait  pas  si  doux  à  Montauban  et 
à  Saint-Paul  de  la  Mialle,  lors  d'une  assemblée  qui 
s'y  tint  ^  en  laquelle  était  un  des  docteurs  de  rélec- 
teur palatin,  noniTiié  Bulrix,  avec  lequel  les  minis- 
tres et  les  gens  de  synode  et  consistoire,  lui  et  ses 
partisans,  comme  Constans^  Auhigny,  Saint-Ger- 
main, Beaupré,  Saint-Germain  de  Clan  ,  liressoles 
et  autres  tels  brouillons,  faisaient  toules  sortes  de 
nienées  et  pratiques  ])our  faire  que  toutes  les  Eglises 
de  France  se  résolussent  de  se  mettre  en  espèce 
d'Etat  po]>idaire  et  réputilique  comme  les  Fays- 
Bas,  élisant  jiour  protecteur,  nfin  d'en  tirer  secours 
puissant  en  temps  (opportun ,  le  susdit  comte  pa- 
latin^ qui  établirait  ,  disaient-ils,  quatre  ou  cinq 
lieutenants  dans  les  provinces  j  avec  puissance 
égale,  sans  se  fonder  plus  sur  les  princes  du  sang, 
desquels  les  espérances  de  pouvoir  parvenir  à  la 
couronne  diminuaient  grandement  le  zèle  de  la  re- 
ligion et  les  rendaieïit  plus  circonspects  à  n'oftenser 
pas  légèrement  les  grands  et  villes  du  royaume.  >i 
Et  parlant  du  duc  de  Bouillon  :  «  *Ie  n'ai  pas 
laissé  de  lui  rammentevoir  les  bons  tours  qu'il  m'a 
faits  durant  le  siège  dWmiens ,  m'ayant  été  rap- 
porté de  divers  endroits  et  Uès-bien  justifié  que 
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ma  bonne  tante  de  Rohan .  avec  toutes  ses  rêve» 
ries ,  lui .  M.  de  La  Trémoille  ,  du  Plessîs  «  de 
Saint-fWrmaîn .  de  Constans,  Aubi^y  et  autres 
avaient  couru  et  tracassé  par  les  églises  et  s\nodes« 
non-seulement  pour  mettre  tous  ceux  de  la  relî* 
gion  en  ombrage  de  moi ,  mais  aussi  pour  les  dis* 
poser  à  prendre  ouvertement  les  armes ,  alléguant 
entre  autres  raisons ,  que  nooî ,  ayant  ainsi  légère-- 
ment  changé  de  religion ,  non  par  ignorance  ou 
faute  de  connaître  la  vérité  ,  mais  par  pure  ambi* 
tion  et  avoir  plus  de  liberté  à  me  plonger  es  plai* 
sirs  et  délices  mondains  car  ce  sont  les  propres 
termes  dont  a  usé  cette  satirique  langue  dWubigny}» 
sans  m'ètre  soucié  de  mettre  leurs  consciences, 
leurs  vies  et  biens  en  sûreté ,  par  un  étlit  perj>é* 
tuel  y  au  lieu  de  les  laisser  dans  une  tolérance  pn>- 
visionnelle  du  feu  roi  ;  qu'il  ne  fallait  plus  que  ceux 
de  la  religion  s^attendissent  à  aucuns  miens  bien- 
faits ni  que  je  leur  donnasse  les  conditions  avan- 
tageuses qui  leur  étaient  nécessaires ,  sinon  par 
force ,  par  la  nécessité  de  mes  affaires  et  le  besoin 
que  je  |>ourrais  avoir  de  leurs  assistances  et  ser- 
vices ,  et  qu'étant  par  ces  raisons  du  tout  néces- 
saire de  prendre  un  temps  à  propos  pour  obtenir 
ces  choses  de  moi ,  ils  n'en  eussent  pu  choisir  un 
plus  opportun  que  celui  qui  lors  se  présentait*.  » 

*  Économies  royales  de  Siillv. 
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Henri  IV  cependant  avait  toute  la  fermeté  néces- 
saire pour  tenir  en  paix  ce  parti  remuant,  et,  après 
la  mort  de  La  Trémoille  (  1 604  ) ,  d'Aubigné  ne 
voyait  plus  aucun  chef  sur  qui  compter,  car  le 
duc  de  Bouillon  trahissait  sans  cesse ,  et  ce  tous  les 
seigneurs  huguenots,  disait-il,  se  laissaient  cor- 
rompre par  des  pensions '.  »  II  songeait  à  quitter 
le  royaume,  lorsqu'il  lui  arriva  des  lettres  du  roi, 
du  duc  de  Bouillon  et  de  La  Varenne  ',  qui  l'enga- 
geaient à  se  rendre  à  la  cour,  en  rassurant  qu'il  y 
serait  bien  reçu.  «  Il  s'y  rendit  ;  et  sous  couleur  de 
Toccuper  à  préparer  des  joutes  et  des  tournois ,  il 
demeura  plus  de  deux  mois  sans  que  le  roi  lui  tint 
aucun  propos  de  ce  qu'il  avait  sur  le  cœur  ;  maïs 
en  entrant  im  jour  dans  un  bois ,  le  monarque  kri 
dit  :  Je  ne  vous  ai  point  encore  discouru  de  vos  as- 
semblées, où  vous  avez  pensé  tout  gâter,  car  vous 
y  alliez  de  bonne  foi  ;  mais  j'avais  mis  les  plus 
grosses  têtes  du  parti  dans  mes  intérêts ,  et  vous 
étiez  peu  qui  travailliez  à  la  cause  conmiune  ;  la 
meilleure  partie  de  vos  gens  |)ensait  à  ses  avan- 
tages particuliers  et  à  gagner  mes  bonnes  grâces  k 
vos  dépens. —Sire,  répondit  dWubigné,  j'ai  été 
député  des  Églises  malgré  moi  ,  et  je  me  suis  cm 
obligé  à  les  servir  avec  d'autant  plus  de  passion 

'  Mémoires  de  dWubigné. 

*  Attache  ù  Henri  IV  conmie  portemanteau ,  homme  intelU- 
^^t  et  dèvotie  i|u  il  employa  souvent. 


f|ij Viles  étaient  plus  abai^ées ,  ayant  perdu  votre 
protection.  Le  roi  lui  rrpondit  :  Coniiaissez-vouî* 
le  président  Jeaniii?  (CVtail  lui  sur  qui  avaient 
rouU'  toutes  les  aO'aires  ûv  la  Ligue.  )  Je  veux  (jue 
vous  tassiez  lialiitude  avec  lui.  Je  me  tieiai  uiieu\ 
en  vous  et  en  itii  qu'en  ceux  qui  ont  joué  au  dcHi* 
ble.  Après  ce  dÎM^ours^  le  roi  Fembraj^a  et  le  con* 
gédîa  ;  mais  lui  ^  revenant  au  rni ,  lui  dit  :  Sire^  en 
re|itardant  vfîlre  visage^  je  jeprends  mes  anciennes 
libertés  et  bardiesses;  défaites  trois  l)OUtnns  de 
votre  estomac ,  et  faites-moi  la  grâce  de  me  dire 
pourquoi  vous  avez  pu  me  liaïr  ?  Ce  prince  ayant 
|ièlt,  comme  il  faisait  (ordinairement  quand  il  parlait 
d'alTection,  lui  répticjua  r  Vous  avez  trop  aitné  La 
Trénioille  ;  je  le  liaissais,  vous  le  savez  j  et  repen- 
dant vcniH  vous  êtes  déclaré  pour  lui.  —  Sire,  ré* 
piMulit  d'Aubij^né,  J'ai  été  nourri  au\  pieds  de 
\  otre  Majesté,  et  j*y  ai  appris  ile  bonne  betu'e  a  ne 
jiasaliaiidonncr  les  personnes  alïligées  et  accablées 
|)ar  une  puissance  supérîetu^e.  Approuves^  cel  ap* 
prentisj^£;e  de  vertu  que  j'ai  fait  auprès  de  vous. 
Cette  réfKUise  fut  suivie  d'une  seconde  entbrassade 
et  de  1  adieu  \  >i 

Cepetidant  la  Fratiee,  qui  se  relevé  si  vite  de  ses 
désastres,  retiaissait  de  jour  en  jour.  Cette  Fiante 
Iniltée  et  cuirassée^  comme  disait  Henri  IVj  sortait 


*  Mémiiirrs  fk  d'Aiibt^'iîtf. 


m 


MADAMR   HK  MAINTENON. 


lies  camps,  v\  secouant  la  poussière  des  combats, 
se  remonlrait  rîclie  et  polici^e*  ïJagrîculdire,  les 
manufactures^  le eotiimerce,  refleurissaient;  Tordre 
se  rétablissait  par  radmiuistration,  les  finances  par 
Técoîiomie  ;  etHt»nri  IV,  qui  aimait  les  arts,  les  bâ- 
timents et  les  jardins,  remettait  en  honneur  ]a 
peinture,  la  sculpture  et  rarchitecture,  occupation 
et  luxe  de  la  paix;  mais  il  travaillait  surtout  a  ])la- 
cer  la  France  a  la  !éte  de  TEurope,  où  déjà  Ton 
recliercliait  son  alliance  ou  sa  médiation*  Ce 
qu'il  méditait  n'était  j>as  le  chimérique  étalilis- 
sèment  de  celte  république  chrétienne  dont  il  est 
dit  quelques  mots  dans  Sully*,  et  qui  n'était  autre 
chose  dans  res)jrit  de  Henri  IV  qu'une  pensée  un 
peu  %ague  de  IVc  pi  il  ibre  européen  moderne,  mais 
rabaissement  de  la  puissance  autrichienne  et  es- 
pagnole  cjut  nous  oj)|)rimait,  en  l'attaquant  a  la 
fois  en  Espagne,  en  Flandre  et  en  Italie.  S'étant 
formé  une  puissante  armée  et  un  riche  trésor, 
ayant  lié  des  négociations  a  cet  efTet  avec  les  ligues 
suisses,  avec  quelcpies  Etats  protestants  deFAllema' 
gne,  le  duc  de  Savoie,  la  république  de  Venise,  et 
même  avec  les  Mores  d  Espagne',  il  ne  lui  manquait 
qu'une  occasion  favorable,  occasion  que  vint  lui 
offrir  la  petite  succession  diî  duché  de  Clèves  et  de 


*  Économies  royates. 

'  Les  Me  moires  cfernit 'renient  pîihïiés  da  maiwhnl  dp  Ln 
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Juliers,  ronlestée  par  rempereiir  aux  princes  pro- 
testants de  Neiihourg  et  de  BrandelxHirg, 

D'Aulii^né,  qui  était  ahirs  vice-amiral  des  côtes 
de  Poitou  cl  de  Saiiilonge^  aurait  eu  sa  place,  en 
qualité  de  vieux  capitaine,  dans  les  grandes  entre- 
prises (jue  Henri  IV  allait  accomplir,  lorsque  les  pro- 
jets de  ce  prince  furent  tranchés  tout  d*un  coup  avec 
sa  vie,  ce  par  un  de  ces  envoyés  secrets  de  la  mort, 
qui  meltenl  la  niaîn  sur  les  rois^  et  qu'on  n'entre* 
voit  qu'un  moment  à  la  kieur  du  coup  qu'ils  frap- 
pent*, yi  Ijes  grandes  destinées  de  la  France  furent 
ajournées  de  cinquante  ans. 

L'Estoile  dil  dans  son  journal  :  a  Sur  ta  fm  du 
mois  (juin  1610),  arrivèrent  h  Paris  les  principaux 


Fore**,  gouverneur  du  lî<*arn,  ont  fait  connaître  les  intelligences 
qu*U  entretenait  a  tet  eïïeî  avec  les  IMcrcs  d'Espagne,  cjmi  de- 
vaient ,  moyennant  l'appui  de  f|uatre  mifle  Komme§  de  trotipen 
fnnçai^e^,  faii-e  une  })iii5sante  diversion  en  faveur  de  la  France 
jiar  leur  soulL'vcujcnt  contre  le  gouvei-ncment  espaj^^noL  Ces 
întellîgenccs  furent  découvertes,  le  secrétaire  du  duc  de  La 
Force  arrctû  k  Saragosse^  et  le  grand  acte  de  l'exputsiou  des 
iMore^  d'Kspagne  décidé  ou  du  moins  hâté.  '«Vu,  dit  Tédit 
du  3Î  septenibre  ItiOlt,  qu'ils  Ltmtiuuaient  leurs  trames  avec 
lei  bérélujties  et  autres  princes  qui  détestaient  !a  grandeur 
du  nom  eï^pagnoL  *-■  (^  lé  moires  de  La  Fon-e,  tome  ï"»  p,  3IÎ- 
3T5,  —  .Mémoires  adressés  h  Henri  IV  par  les  Mores  d* Es- 
pagne ,  ibiti.  —  I^léuioires  de  Bas  so  m  pi  erre.) 

*  Chateaubriands  Discoui-s  historiques,  tome  Vy:( Henrî  IV 
mourut  assassiné  par  Havailbc  le  U  mai  If^lf).; 


m 
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seignetirs,  ponvernetirs  et  espitahie^î  des  |>ïaces 
que  commandaieiil  eeiix  tle  la  rolif^^ion  en  Poilou, 
SaintoDge,  An*çnimioi«i,  et  f^anguedocj  pour  prêter 
leur  serment  cIp  fidélitp  enfre  les  mains  de  la  ré- 
gente; M*  d\\uhign>%  entre  autres,  gouverneur  de 
la  ville  de  Mailtezais  eu  Poitou,  genlilliomme  dm*te, 
et  un  des  plus  beaut  esprits  de  ce  siècle,  parla 
fort,  et  se  fit  ouïr  au  eonseîL  n  11  avait  auparavant 
soutenu  vivement  flans  sa  )>rovince  (jue  IVIeelion 
de  la  récente  n'appartenait  pas  au  parlement  de 
Paris,  mais  aux  rtats  j^enéraux  du  ruvaume* 

Du  reste,  il  coutînua  jiendant  la  régence  à  figu- 
rer dans  les  diverses  assemblées  de  religion ,  et 
dans  les  courtes  guerres  que  soutinrent  les  ré- 
formés . 

Hais  insensible  an\  sédurtinns  par  lesquelles  on 
chercha  h  le  faire  changer  de  croyance,  e(  décou- 
ragé par  ratTaiblisseineut  de  son  parti,  aucpiel  ses 
remontrances  mêmes  devenaient  importunes,  il 
vendit  au  duc  de  Rohan  les  deux  places  dont  il 
avait  le  gouvernement,  et  qu1l  refusa  de  vendre 
l\  la  cour,  *^t  se  retira  à  Saint-Jean  d'Angély.  Là^ 
il  vécut  dans  la  retraite,  occupé  à  revoir  et  achever 
ses  ouvrages.  D'Aubîgné  mérite  en  effet  cPétre 
compté  parmi  les  jioetes  et  les  écrivains  de  ce  siè* 
cle  où  la  }>lume  était  aussi  active  que  Tépée. 

Son  principal  ouvrage  de  poésie  est  intitulé  : 
f^s  Trugiffiœs,  espèce  de  contre-partie  du  iliscours 
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sàr  tes  misères  du  temps,  de  Ronsard,  et  mélange 
assez  incohérent  de  mythologie  grecque,  d'allé- 
gories morales  et  de  théologie  biblique,  où  à  travers 
un  fatras  obscur  percent  une  verve  sombre  et 
énergique,  et  quelquefois  certaines  beautés  d'ex- 
pression inspirées  par  la  haine  religieuse,  et  une 
Tcrtueuse  indignation  contre  la  guerre  civile.  Ce  fut 
grièvement  blessé  dans  un  combat,  et  se  voyant 
SUT  le  lit  de  la  mort  qu'il  en  dicta,  dit-il,  les  pre- 
miers chants.  La  poésie  de  d'Aubigné  n'est  pas  la 
la  poésie  douce  et  polie  de  Desportes,  son  contem- 
porahi.  Déjà  suranné  pour  son  temps,  et  n'ayant 
pas  eu  le  loisir  de  s'informer  des  progrès  de  la 
langue,  à  travers  les  chemins  où  il  chevauchait 
nuit  et  jour,  il  s'en  tint  à  la  langue  obscure,  rude 
et  inégale  du  commencement  de  Ronsard.  Sa  prose 
est  meilleure.  On  a  de  lui  :  Tji  Confession  de  Sancy^ ^ 
Tune  des  satires  les  plus  vives  et  les  plus  libres  du 
temps,  où  la  conversion  de  M.  de  Sancy,f|ui  avait 
en  effet  passé  plusieurs  fois  de  l'une  à  l'autre  reli- 
gion, est  l'occasion  des  plus  violentes  attaques 
contre  tout  le  parti  catholique  et  contre  les  mœurs 
déréglées  de  cette  époque.  Il  composa  aussi  une 
autre  satire.  Les  Ai'entures  du  baron  de  Fœneste\ 
dialogue  entre  un  baron   de  Gascogne,   évaporé 

*  Publiée  en  1595. 
«  Putliées  en  i607. 
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et  ranfaron  (c'est  le  duc  d'Épernon  c(ii'il  avait  en 
vue),  et  un  brave  gentilhomme  protestant,  sim- 
ple, désintéressé ,  modèle  de  valeur,  de  savoir  et 
de  patriotisme,  dont  les  moindres  réponses  percent 
à  jour  toutes  les  vanteries  de  l'autre  (celui-ci  était 
Duplessis-Mornay).  C'est  encore  un  cadre  dans  le- 
quel entrèrent  force  épigrammes  contre  la  cour  et 
contre  les  Convertis  et  les  Convertisseurs^  et  une 
sorte  de  chronique  scandaleuse  du  clergé,  de  la  cour 
et  de  la  ville.  Dans  la  courte  préface  de  cet  ou- 
vrage, d'Aubigné  dit  :  «  Un  esprit  lassé  des  dis- 
cours graves  et  tragiques  s'est  voulu  récréer  à  la 
description  de  ce  siècle  par  quelques  bourdes 
vraies.  » 

Ces  discours  graves  dont  il  se  délassait  ainsi 
étaient  surtout  \ Histoire  universelle  de  son  temps, 
son  œuvre  la  plus  importante*,  qui  fut  publiée  en 
1616,  et  brûlée  par  ordre  du  parlement  :  «Pour 
contenir  plusieurs  choses  contre  l'État,  et  l'hon- 
neur des  rois,  des  reines,  et  autres  seigneurs  du 
royaume'.  » 

Dans  ce  livre,  dont  la  composition  est  un  peu 

*  On  a  encore  de  d'Aubigné  :  Lettres  sur  quelques  histoires 
de  France  et  sur  la  sienne  (1620);  Libre  discours  sur  l'état 
présent  des  Églises  réformées  en  France  (1625);  Histoire  se- 
crète de  Théodore  Agrippa  d'Aubigné  écrite  par  lui-même  ;  et 
autres  mélanges. 

•  Arrêt  du  i  janvier  1620. 
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cotifuîte,  on  relitnive  le  stvie  que  le  lecteur  cou- 
naît  déjà,  st\Ie  rniicis,  original,  energiijtie,  cher- 
chant  a  se  modeler  sur  lantifjiiilé,  et  des  discours 
mêlés  au  récit,  selon  Thaliitude  des  historiens  du 
x\f  siècle,  qui,  à  riniitation  des  anciens,  mettaient 
dans  la  bouche  des  personnages  les  considérations 
politiques  de  IMiisloire*  D'Auhigué  débute  ainsi,  et 
rcHiimence  par  se  peindre,  en  quelque  sorte,  lui- 
nu  inc  :  tt  Je  commence  mon  œuvre  ii  la  naissance  de 
Henri  quatrième,  justement  surnommé  le  Grand*  Il 
n'est  dédié  à  aucun  qu*à  la  jiostérité.  Je  ne  m'ex- 
cuserai jK>int  par  crainte  iri  j^ar  espérance,  plusem- 
[léché  a  châtier  Fexccs  de  ma  liberté  qu'à  me  guérir 
du  flatteur .  Nourri  au  v  pie<ls  de  mon  roi,  desquels  je 
faisais  mon  chevet  eu  tontes  les  saisons  de  ses  tra- 
vaux ;  quelque  temps  élevé  dans  son  sein,  et  son 
coinpagt)on  eu  j>rivaulés,  et  lors  plein  tles  frau- 
chises  et  sévérités  de  mon  village  ;  quelquefois  éloi- 
gné de  sa  faveur  cl  de  sa  cour,  et  lors  si  ferme  en 
incs  lidrlilés,  <|uc.  même  au  temjjs  de  ma  disgrâce, 
il  ma  lié  ses  pins  dangereux  secrets;  j'ai  reçu  de 
lui  autant  de  biens  qu'il  m*eii  fallait  pour  durer  et 
non  j>nur  ni'élever;  et  quand  je  me  suis  vu  croisé 
par  mes  inférieurs  et  par  ceux  mêmes  qui,  sous 
mon  ntnu,  étaient  entrés  à  son  service^  je  me  suis 
payé  en  disant  :  Eux  et  moi  nous  av(ms  bien  servi, 
eux  à  la  fantaisie  du  niaitrcj  et  tuoi  à  la  mienne, 
qui  me  sert  de  cun lentement  ;  n'ayant  pris  les 
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armes  qu'un  an  avant  qu'elles  fussent  perinises  à 
mon  roi*;  parvenu  par  les  petites  charges  aux 
subalternes,  quand  il  a  eu  les  souveraines;  aux 
batailles,  ^ands  combats  et  sièges  de  remarque , 
honoré  de  lui  entre  trois  ou  quatre  pour  Taccoo)- 
pagner  aux  placements  des  armées,  aux  reconnais- 
sances ou  aux  piquets  des  tranchées.  Aux  tem|)s  de 
son  repos,  admis  dans  ses  conseils ,  dépéché  aux 
plus  chatouilleuses  négociations.  Si  quelqu'un  sent 
ces  discours  à  la  vauterie,  je  le  prie  de  considérer 
que  mon  livre  veut  aller  au -chevet  des  rois,  et  je 
lui  donne  ses  plus  beaux  habits,  de  peur  que 
Thuissier  ne  lui  ferme  la  porte.  Si  depuis  la  grande 
tranquillité  de  la  France  j'ai  été  moins  souvent 
près  de  Sa  Majesté,  c'a  été  aux  saisons  où  le  re- 
pos de  Capoue  ne  demande  que  la  plume  des 
flatteurs.  » 

A  la  mort  de  son  maître,  l'histoire  s'arrête,  et 
l'ouvrage  reste  inachevé,  ce  Je  n'ai  plus  d'Iialeme, 
dit  l'auteur,  pour  suivre  aucun  article  des  suc- 
cès de  cette  mort,  et  la  plume  me  tombe  des 
mains.  » 

Mais  d\Aubigué  ne  tarda  pas  à  quitter  la  retraite 
de  Saint -Jean-d'Augely.  Après  la  courte  campagne 
du  roi  Louis  XIU  contre  les  réformés  en  1620, 


'  Heiu'i  IV,  âge  de  seizo  ansy  fit  se^  premières  araies  à  I  es- 
CfUiiHHK^he  (le  la  Ruche-ia-Belle ,  en  1569. 
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tout  le  Foitou  lUâiit  rempli  dei>  tioujieïi  rojalei|  îl 
trul  (ju'il  u  y  avait  plus  de  siViete  pour  lui,  tf l|  ac- 
eoiiipagiH'  déclouée  cavaliers  bien  armes,  pnrlatit 
coiunie  un  fardeeii  léger  le  poîdsde&esi  ^oinanteet 
di\  aiis^  il  arriva  k  Geiièvej  à  travers  beaucoup  de 
pértU,  de  Faû^'ues  et  d'embûche»,  el  )  demanda 
un  asile> 

On  y  re*;ul,  avec  de  grands  boiineurs,  ce  vieux 
el  Itdèle  défeuseur  dc^  Églises.  Son  activité,  tuaigré 
sou  Hge,  ii'ctail  pas  cpiûsec.  11  fut  lifiiiiiné  prcsi- 
detil  du  conseil  de  guerre,  Ibrtiiia  (ienève  et  Beriièj 
devint  rintermédiaire  des  négociati*>ns  entre  les 
refornii's  de  France,  la  reine  d'/Vn*;lelerrt*  et  diT- 
ferents  princes  d  VlleinagnCp  et  lit  plusieurs  traites 
au  nom  de  rassemblée  de  la  Rochelle ,  dont  il 
avait  les  pouvoirs^  entre  autres,  avec  les  deuK  dues 
de  Weiinar,  i|ui  s'engagèrent  à  envoyer  en  Alsace 
el  a  Sedan  douze  mille  honmies  de  pied,  six  mille 
clievauv ,  el  dou/.e  taiKuis,  sous  la  conduite  du 
coude  de  ^tansfeld*,  Toules  ces  menées  lui  attirè- 
rent en  France  une  condanmalitui  à  mort  par  cou* 
tumace;  «  le  t(uatrième  arrêt,  dit-il,  rendu  contre 
moi  pour  de  semblables  crimes,  lesquels  m'ont 
fait  honneur  el  jilaisir*.  w 

Comme  jKJur  doiuîcr  un  démenti  à  ce  dernier 


J  Mèuiulj-e^  de  d  Aiibi^iic. 
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arrêt,  il  épousa  à  la  même  époque,  et  à  Tàge  de 
soixante  et  treize  ans,  une  veuve  de  Tancienne  mai- 
son de  Burlamacbi ,  héritière  assez  riche  d'une  de 
ces  illustres  et  nombreuses  familles  d'Italie  expa- 
triées pour  la  cause  de  la  réforme*. 

D'Aubigné  raconte,  à  la  fin  de  ses  Mémoires, 
que  dans  une  terre  qu'il  avait  achetée',  et  où  il 
s'amusait  à  faire  bâtir,  étant  un  jour  monté  à  un 
échafaud  du  cinquième  étage,  l'échafaud  s'écroula, 
et  il  resta  suspendu,  d'une  main,  à  une  pierre  qu'il 
saisit  avec  force ,  et  qui ,  dit-il ,  «  quoique  assez 
petite,  et  fraîchement  assise,  le  soutint  néanmoins 
assez  longtemps  en  l'air  pour  lui  donner  le  temps 
d'envisager  deux  pièces  de  bois  fort  pointues,  qui 
semblaient  nichées  exprés  en  cet  endroit  pour  l'em- 
paler, si  ses  gens  ne  fussent  venus  très  à  propos 
le  tirer  de  ce  péril  ;  ce  qui  lui  donna  lieu  d'admirer 
la  divine  Providence  qui  l'exposait  sans  cesse  et  en 
tous  lieux,  mais  qui  lui  faisait  toujours  la  grâce  de 
le  délivrer  du  danger.  » 

Cependant  la  mort,  refuge  assuré  à  tous  les 


*  Renée  Burlamachi,  veuve  de  César  Balbani,  née  en  1567, 
morte  le  6  septembre  1641  ;  on  a  retrouvé  d'elle  de  courts  Mé- 
moires sur  les  maux  qu'eut  à  supi)orter  sa  famille,  au  milieu  - 
des  pei^écutions  et  des  guerres,  en  France  où  elle  s'était  ré- 
fugiée. D'Aubigné  Tavait  épousée  en  1 6i3. 

*  La  terre  de  Grest. 
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iines,  vint  mettre  un  terme  a  cette  vie  sans 
repos,  et  clore  de  sa  main  glacée  le  cours  de  tant 
d'années  aventureuses. 

En  date  du  mois  d'avril  1630,  madame  d'Au- 
bignéj  sa  nouvelle  épouse j  écrivait  à  M*  de  Villette  : 
«  1^  grande  (iromptitude  de  Monsieur  n'est  point 
amoindrie  avec  Fâge,  ni  son  excellent  esprit,  à  qui 
il  donne  quelquefois  plus  de  libertés  que  les  alVaires 
de  ce  lenqis  ne  permettent.  Je  lui  dis  souvent  qu'il 
est  lenqis  darrêter  sa  j)luuic.  11  a  eu  ces  jours 
jiassés  une  bourrasque  à  cause  du  livre  de  Fcrneste, 
airymeuté  de  nouveau,  qui  n'a  pas  été  bien  pris 
eu  ce  lieu  icL  n  Mais,  quelques  jours  après,  elle 
écrit  : 

ti  11  (aul  i|ue  je  vous  dîse^  avec  inie  main  treni- 
hlante  el  le  cœur  plein  d'anf^oisse  et  d'amertume, 
que  Dieu  a  retiré  à  soi  notre  bon  seigneur  et  votre 
bon  et  afl'ectionné  père,  et  à  moi  aussi  père  et 
mari  si  rlier  et  bien-aînié,  que  je  m'estime  bien 
lieureuse  de  Ta  voir  servi,  et  malheureuse  de  ne  le 
servir  plus.  Hélas!  tout  d'un  cou[*  il  m'a  été  ravi.., 
11  faut  cpie  je  vous  dise,  Monsieur^  que  j'ai  fait  une 
dtjuble  perte...  Dieu  a  retiré  mon  frère  k  lui,  le 
mérne  jour  qu'il  disposa  de  mou  bon  seigneur,  qui 
tomba  malaile  le  dimanche^  à  quatre  beures  du 
malin,  le  'il  avril,  selon  le  style  nouveau  ;  il  rendit 
Tesprit  il  six  beures,  le  jeudi  matin  9  mai,  le  jour 
(ie  r Ascension,   Je  supplie  madame  ma  (ille  de 
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modérer  sa  très-juste  douleur...  11  eut  très-bonne 
connaissance  jusqu'à  quelques  moments  avant  qu'il 
mourût.  Il  nous  a  rendu  grands  témoignages  de  la 
joie  qu'il  ressentait;  et,  quand  il  faisait  des  diffi- 
cultés de  prendre  nourriture,  il  disait  :  Ma  mie^ 
laisse-moi  aller  en  paix;  je  veux  aller  manger  du 
pain  céleste.  Il  a  été  servi  en  tout  ce  qu'il  m'a  été 
possible  de  m'imaginer...  En  ses  deux  dernières 
nuits,  il  fut  consolé  par  deux  excellents  ministres 
ses  amis.  Il  n'a  manqué  ni  d'assistance,  ni  de  con- 
solation, jusqu'à  son  dernier  soupir,  par  les  plus 
excellents  hommes  de  la  ville,  ses  bons  amis.  Mais 
ce  ne  pouvait  être  tant  que  son  mérite  n'en  requit 
encore  davantage  ;  il  est  regretté  de  tous  les  gens 
de  bien .  11  a  achevé  ses  jours  en  paix  ;  et,  deux  heures 
avant  sa  fin,  il  dit  d'une  face  joyeuse  et  d'un  esprit 
paisible  et  content  : 

La  voici  l'heureuse  journée 
Que  Dieu  a  faite  à  plein  désir; 
Par  nous  soit  gloire  à  lui  donnée , 
Et  prenons  en  elle  plaisir. 

«  Je  n'oublierai  jamais  celui  de  qui  j'ai  eu  l'hon- 
neur d'être  si  chèrement  aimée,  et  à  qui  je  ne 
puis  penser,  que  je  ne  jette  un  ruisseau  de  lar- 
mes. » 

D'Aubigné,  mort  le  29  avril  1030,  à  Tàge  de 
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quatre-vingts  ans,  fut  enterré  avec  honneur  dans 
Téglise  de  Genève,  oii  Ton  voit  encore  son  tom- 
beau*. 

'  L'épitaphe  de  d'Aubigné  gravée  sur  son  tombeau  date 
sa  mort  du  29  avril.  Selon  les  lettres  de  madame  d^ubigné, 
elle  aurait  eu  lieu  le  9  mai.  Ces  différences  viennent  du  trou- 
ble qu'avait  jeté  dans  les  dates  la  réforme  du  calendrier  gré- 
gorien. 
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CHAPITRE   III. 

SJVFANCE   DE   MADEMOISELLE   d'aIîBICNÉ. 

Agrippa  d'Aubigné  termine  ses  mémoires  de  la 
manière  suivante  :  «  Il  faut,  mes  enfants,  que  je 
vous  raconte  ici  un  fâcheux  détail  de  ma  famille, 
dont  le  souvenir  ne  doit  être  agréable  ni  à  vous  ni 
à  moi,  et  que  j'aurais  bien  voulu  omettre,  si  je 
Tavais  pu  sans  blesser  la  vérité. 

«  Comme  Dieu  n'attache  pas  ses  grâces  à  la  chair 
ni  au  sang,  mon  fds  aine,  nommé  Constant  d'Au- 
bigné, ne  ressembla  pas  à  son  père,  quoique  j'eusse 
pris  tous  les  soins  possibles  de  son  éducation.  Je 
l'avais  élevé  avec  autant  d'application  et  de  dé- 
pense que  s'il  eût  été  un  prince.  Mais  ce  misérable 
s'étant  d'abord  adonné  au  jeu  et  à  l'ivrognerie  à 
Sedan ,  où  je  l'avais  envoyé  aux  académies',  et 
s'étant  ensuite  dégoûté  de  l'étude,  acheva  de  se 
perdre  entièrement  dans  les  musicos  de  Hollande, 
parmi  les  filles  de  joie.  Ensuite  qu'il  fut  revenu  en 
France,  il  se  maria  sans  mon  consentement  à  une 
malheureuse  qu'il  a  depuis  tuée.   V  oulant  le  tirer 

*  C'est  là  qu'était  Técole  de  toute  la  jeune  noblesse  pro- 
testante. 
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de  îa  cour,  on  il  continiiaît  ses  débauches,  je  lui 
fis  donner  un  régiment,  lors  de  la  guerre  du  prince 
de  Coudé,  <|ue  je  mis  sur  pied  à  mes  dépens;  maïs 
rien  ne  pouvait  arrêter  ni  contenter  les  passions 
déréglées  de  cet  esprit  volage,  libertin  et  audacieux  ; 
il  retourna  à  la  coiirj  où  il  perdit  au  jeu  vingt  fois 
plus  qu'il  n'avait  vaillant;  de  sorte  que,  se  trou- 
vant sans  ressources,  il  abjura  sa  religion  et  em- 
brassa la  romaine,  dont  il  ne  faisait  pas  cependant 
profession  puliliqiie,  de  peur  que  je  ne  le  déshé- 
ritasse. Puis  il  s'en  vint  en  Poitou  l\  dessein  d*es- 
sayer  à  me  dépouiller  de  mes  deux  places  de 
Maillezais  et  de  Doiguon,  Comme  je  ne  connais- 
sais point  sa  ])erverse  intention,  je  le  fis  mon  lieu- 
tenant dans  Maillezais,  avec  pleine  puissance  d'y 
conunander  eu  mon  absence^  et  je  me  retirai  au 
Doignon. 

fi  Par  cette  belle  disposition,  la  ville  de  Maille* 
Eais  devint  bientôt  un  brelan  puljlic,  un  rendez- 
vans  de  femmes  de  mauvaise  vie  et  une  vraie 
boutique  de  rau\-monnoyeurs.  De  plus,  ce  digue 
eonuiiandant,  pour  faire  sa  cour,  se  vantait,  dans 
les  lettres  qu'il  y  écrivait,  que  tous  les  soldats  de 
sa  garnison  étaient  plus  à  lui  qu'à  moi.  Je  ne  fus 
pas  longteuqjs  sans  être  informé  de  toutes  ces 
choses ,  tant  par  une  dame  de  la  cour  que  par 
pluïiieurs  ministres  du  pays,  ce  qui  me  fit  aussitôt 
recourir  au  reuiéde,  J<*  me  mh^  pour  cet  effet, 
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dans  un  grand  bateau  avec  un  nombre  de  soldats 
afïidés ,  des  pétards  et  des  échelles ,  et  m'étaut 
approché  à  la  faveur  de  la  nuit  des  murailles  de 
Maillezais,  je  m'avançai  seul  et  travesti  pour  gagner 
la  porte  de  la  citadelle.  La  sentinelle  alors  m'ayant 
découvert,  se  mit  en  devoir  de  m'en  empêcher, 
maïs  je  ne  Un  en  donnai  pas  le  temps,  car  lui  sau- 
tant au  cou  et  lui  faisant  briller  aux  yeux  un  poi-^ 
gnard  qui  le  fit  taire ^  je  me  rendis  le  maître  de 
ladite  porte;  je  fis  entrer  par  elle  mes  gens  dans  la 
citadelle,  et  j'en  chassai  ceux  de  mon  fils  que  je 
croyais  lui  être  le  plus  attachés* 

rc  Mon  indigne  fils  se  voyant  ainsi  délogé  de  sa 
tanière,  se  retira  à  Pïiort ,  auprès  du  baron  de 
feuillant,  révolté  comme  lui  contre  son  père*  Là 
il  commença  a  former  des  entreprises  sur  Doignon, 
dès  lors  vendu  au  duc  de  Ruban  ^  et  gardé  pour 
lut  par  le  sieur  de  Hautefontaine ,  qui  avait  un 
lieutenant  assez  honnête  homme ,  mais  incapable 
de  fonctions  mihtaîrea. 

ff  Après  avoir  vendu  mes  deux  susdites  places 
au  duc  de  Roban  et  les  lui  avoir  livrées,  je  fis  en- 
core quelque  séjour  au  Doignon,  où  il  m'arriva 
qu'étant  un  jour  couché  dans  mon  lit  avec  une 
grosse  fièvre,  un  capitaine  qui  suivait  mon  fils, 
mais  qui  n'avait  pas  tout  à  fait  oublié  les  obliga^ 
lions  qu'il  avait  au  père,  vint  me  dire  que  mondit 
fils  marchait  avec  quatre-vingts  hommes  par  terre 
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et  une  autre  troupe  par  eau,  en  vue  de  surprendre 
celle  même  nuit  Maillezais  ou  Doîgnon;  ce  qui  me 
fit,  tout  f(^l)ricitant  que  jVtais,  soudainement  sortir 
de  mon  lit,  halnller  et  résoudre^  avec  trente-six 
soldais  que  je  ramassai,  sans  aucun  ofiicierj  d'aller 
attendre  mon  coquin  de  fils  a  un  [lassage  qu'il  ne 
pouvait  m'éviter.  Mais  ma  fièvre  étant  redoublée 
par  les  mouvements  que  je  me  venais  de  donner , 
M.  Dade  mon  gendre  et  deux  autres  de  mes  amis 
se  jetèrent  a  mes  genoux,  et  me  conjurèrent  a  force 
de  prières  et  de  remoutrances  de  me  remettre  au 
lit,  vu  que  je  n*ëtais  pas  en  état  de  soutenir  une 
telle  corvée»  Je  le  crus,  et  mondit  gendre  s'étani 
mis  à  la  tête  de  ces  trente-six  soldats,  instruit  par 
moi  de  ce  qu^il  devait  faire,  fut  à  la  rencontre  de 
son  beaU'frère ,  qu'il  trouva  mardi  an  t  a  Tenlre- 
prise  du  Doi^iuin ,  deux  fois  plus  fort  que  lui  ;  ce 
qui  ne  Tempècha  pas  de  l'attaquer,  de  le  défaire 
et  de  lui  prendre  des  [)risonniers  qu'il  remit  au 
duc  de  Rohau,  gouverneur  du  Poitou,  lequel  ne 
put  jamais  obtenir  de  la  cour  d*en  faire  une  justice 
exemplaire,  a 

Tel  est  le  portrait  que  nous  a  laissé  Tbéodore- 
Agrippa  de  Constant  dVXubigué  son  fils,  qui  fut  le 
père  de  madame  de  Maintenons  La  suite  de  sa  vie 
n'a  itiallieureusement  pas  démenti  de  pareils  com- 
meneetuents. 

Réconcilié  avec  sou  père,  sous  le  faux  semlilant 
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d*un  retour  sincère  à  la  religion  réformée,  il  alla  en 
Angleterre,  fut  admis  au  nom  d' Agrippa  dans  les 
conseils  où  Ton  décida  de  venir  au  secours  de  la 
Rochelle  assiégée  (1627),  et,  à  son  retour  à  Paris, 
révéla  tout  au  gouvernement  français.  Son  père, 
outré  de  tant  de  perfidie ,  renonça  cette  fois  à  le 
revoir  jamais,  le  déshérita  et  le  maudit.  Cependant 
Constant  d'Auhigné,  ouvertement  catholique  et  pa- 
raissant dévoué  à  la  cour,  obtint  pour  prix  de  ses 
services  le  titre  d'écuyer  du  roi,  une  place  de 
gentilhomme  de  la  chambre  et  la  baronnie  de  Suri- 
neau ,  qui  avait  été  confisquée  autrefois  sur  sa  fa- 
mille. Ses  vices  ne  Tempêchaient  pas  de  plaire ,  et 
il  avait  tout  Tesprit  qu'on  a  quelquefois  avec  un 
cœur  méchant.  Les  mêmes  actions,  d'ailleurs,  qui 
le  rendaient  méprisable  et  odieux  à  un  parti , 
étaient  pour  lui ,  dans  ces  temps  de  factions ,  un 
titre  à  l'estime  du  parti  contraire,  11  se  fit  aimer 
de  mademoiselle  de  Cardillac,  fille  de  Pierre  de 
Cardillac ,  seigneur  de  Lalane ,  et  de  Louise  de 
Montalembert ,  et  l'épousa  à  Bordeaux  le  27  dé- 
cembre 1627.  Puis  ayant  mangé  son  bien,  il  son- 
gea àformer  un  étabhssement  à  la  (Caroline.  A  ce  sujet 
il  noua  avec  le  gouvernement  anglais  des  intelli- 
gences qui,  ayant  été  découvertes,  le  firent  enfer- 
mer au  Château-Trompette  à  Bordeaux*,  où  M.  de 

^  Probablement  en  163â. 
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Canïillae,  son  beau-père,  commandait  en  l'ab- 
sence et  sous  les  ordres  du  duc  d  t[>ernon,  gou- 
verneur de  Guyenne*  Mais  M.  de  Cardillac  étant 
morl,  et  la  prison  de  d'Aubignë  s'étant  resserrée 
davantage,  il  obtint  par  les  sollicitations  de  sa 
remme  d*étre  transféré  dans  les  prisons  de  Niort 
en  Poitou,  pour  être  plus  près  de  sa  famille,  dont 
il  espérait  des  secours  dans  sa  détresse. 

C'est  là,  dans  la  conciergerie  de  cette  prison  de 
Niort,  que  naquit,  le  27  novembre  1 635,  Françoise 
d*Aubigné  ^  depuis  marqnîse  de  Maintenon,  BJle 
fut  tenue  sur  les  fonts  de  baptême  par  François 
comte  de  La  Rocliefoucault  et  Susanne  de  Bau- 
déan,  fille  du  baron  de  Neuillant^  qui  était  gou- 
Yerneiir  de  Niort,  Cette  Susanne  de  Baudéan  fut, 
plus  tard,  la  niarécbale  de  ÎVa vailles. 

Madame  de  Villette,  sœur  de  Constant  d' Aubigné, 
était  venue  au  secours  de  son  frère  dans  sa  prison. 
Touchée  de  sa  misère,  elle  se  eliargea  de  ses  trois 
enfants,  les  emmena  au  ebateau  de  Murçay,  qui 
était  dans  te  voisinage  de  ISiort ,  et  donna  a  la  petite 
Françoise  qui  venait  de  naitre  ta  même  nourrice 
qu'à  sa  fdle,  mademoiselle  de  Villette,  <jui  fut  de- 
puis madame  de  Sainte-llermine. 

Enfin,  madame  d'Aubigné  ayant  obtenu  Télar- 
gtssement  de  son  mari\  celui-ci  voulut  tenter  de 


*  Vers  1637  mi  1C3R. 
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nouveau  la  fortune,  et  alla  la  chercher  à  la  Marti- 
nique, où  Ton  commençait  à  fonder  des  établisse- 
ments coloniaux. 

On  aime  à  entourer  de  merveilleux  Tenfance  des 
personnes  célèbres.  On  raconte  qu'à  la  Martinique 
mademoiselle  d'Aubigné,  encore  enfant,  faillit, 
comme  Alexandre,  être  dévorée  par  un  serpent, 
et  que ,  dans  la  traversée ,  elle  fut  sur  le  point  d'être 
jetée  à  la  mer,  parce  qu'on  la  croyait  morte;  une 
autre  fois  des  corsaires  furent  au  moment  de 
s'emparer  du  vaisseau  qui  la  portait.  Il  est  cer- 
tain que ,  depuis  son  plus  bas  âge ,  la  destinée  se 
joua  singulièrement  de  son  existence.  Son  père 
acquit  à  la  Martinique  une  fortune  assez  considé- 
rable ,  qu'il  perdit  ensuite  au  jeu ,  et ,  bientôt  après , 
il  mourut  dans  un  petit  emploi  militaire  qui  suffi- 
sait à  peine  à  faire  vivre  sa  famille.  Après  sa  mort 
madame  d'Aubigné  revint  en  France  avec  ses  en- 
fants. La  petite  Françoise  avait  alors  neuf  ou  dix 
ans. 

Madame  d'Aubigné  s'occupait  avec  soin  de  son 
éducation  ;  elle  lui  apprenait  à  lire  dans  Plutarque , 
lui  faisait  rendre  compte  de  ce  qu'elle  avait  lu ,  et 
lui  donnait  à  faire  de  petites  compositions  qu'elle 
écrivait  déjà  fort  bien.  Madame  d'Aubigné  était 
une  personne  sévère,  peu  communicative ,  qui 
embrassait  à  peine  ses  enfants;  elle  avait  le  sé- 
rieux que  donne  quelquefois  le  malheur.  Mais  elle 
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supportait  ses  revers  avec  courage,  comme  elle 
avait  supporte  avec  résignation  les  vices  de  son 
mari  :  sou  exemple  était  la  meilleure  leçon  de 
verliu  n  Èteinhle  que  la  petite  Françoise  en  profi- 
tait déjîi;  dès  son  jeune  l'ige,  elle  montrait  de  la 
réflexion,  de  la  fermeté,  de  Télévation  dans  les 
sentimentji* 

Jouant  un  jour  avec  la  fdle  du  concierge  du 
rhàteau-Tronipelte,  où  il  parait  que  d^Aubigné 
avait  été  transféré  de  Morï  une  seconde  fois,  com- 
promis, djt*ùii ,  dans  une  accusation  de  fausse 
monnaie  (car  on  se  perd  à  le  suivre  dans  ses 
divers  emprisonnenienls) ,  la  fille  du  concierge, 
c|ui  avait  un  ménage  d'argent,  dit  h  mademoiselle 
d'Aubigné  qu'elle  était  trop  pauvre  pour  en  avoijp 
un  pareil,  a  CVsl  vrai,  dit  la  jeune  fille,  mais  je 
sim  demoiselle  et  vous  ne  TcHes  pas*  « 

De  retour  en  France,  madame  d'Auhigné,  ré- 
duite à  peu  près  à  la  misère ,  vécut  du  travail  de 
ses  mains  et  se  fatigua  a  poursuivre  les  restes  de 
la  fortune  de  son  niaiù,  soit  pour  en  arracher 
quelques  dé'bris  h  ses  créanciers,  soit  pour  ren* 
trer  dans  la  baronnie  de  Surineau  qui  avait  été 
aliénée  pour  dettes,  soit  pour  obtenir  quelque 
argent  sur  les  fonds  que  Tliéodore-Agrippa  avait 
jadis  avancés  à  la  cour,  soit  enfin  pour  réclamer 
une  portion  de  rijéritage  du  même  Agrippa,  dont 
M,  de  CaumoiU   Hade  s'était  injustement  emparé 
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au  nom  de  sa  fille,  qui  avait  épousé  M.  de  Nesmond 
de  Sansac\> 

Pendant  tout  ce  temps ,  et  même ,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, dans  rintervalle  d'un  second  voyage  que 
madame  d'Aubigné  avait  fait  h  la  Martinique,  elle 
avait  de  nouveau  confié  sa  fille  à  madame  de  Vil- 
lette,  qui  continua  à  l'élever  avec  la  même  tendresse 
que  ses  propres  enfants  :  «  Je  crains  bien,  lui  écrit 
madame  d'Aubigné ,  que  cette  pauvre  petite  galeuse 
ne  vous  donne  bien  de  la  peine  ;  ce  sont  des  effets 
de  votre  bonté  de  l'avoir  voulu  prendre.  Dieu  lui 
fasse  la  grâce  de  s'en  pouvoir  revancher*. 

Ces  soins  tendres  et  maternels  auxquels  l'enfant 
n'était  pas  accoutumée,  lui  inspirèrent  un  vif  atta- 
chement pour  sa  tante  ;  et  plus  tard ,  quand  on 
voulut  lui  faire  abjurer  le  calvinisme,  elle  di- 
sait :  «Je  croirai  tout  ce  qu'on  voudra,  pourvu 
qu'on  ne  m'oblige  pas  à  croire  que  ma  tante  de 
Villette  sera  damnée.  »  Madame  de  Villette  l'avait, 
en  effet,  instruite  avec  soin  dans  cette  religion  qui 

*  Thcodore-Agrippa ,  en  déshéritant  son  fils  par  son  testa- 
ment, avait  laissé  aux  enfants  légitimes  de  ce  fils,  s'il  devait 
en  avoir,  sa  terre  des  Landes ,  près  de  Mer  dans  le  Blesois.  C'est 
sur  ce  point  que  portèrent  les  procès  que  soutint  madame 
d'Aubigné,  et  où  il  paraîtrait  que  M.  de  Nesmond  fit  entrer  un 
moment  M.  de  Villette. 

*  Lettre  de  madame  d'Aubigné  à  madame  de  Villette,  28  juil- 
let 1640. 
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était  celle  de  sa  {aiiulie  et  c[uc  son  grand-père  avait 
si  glorieuseiiient  défendue.  En  même  temps ,  elle 
lui  avait  ins[>ir€*  par  ses  leçons  et  son  exemple  les 
principes  de  morale  ,  les  liabitudes  de  dévotion  et 
le  goùi  de  la  eljarité  qui,  dès  ce  momeuti  restèrent 
gravés  dans  son  cœur. 

Mais  madame  de  Netiillant ,  catholique  zélée  et 
parente  de  madame  d'Aubis^né,  obtint,  en  se  pré- 
valant de  ce  (|ue  mademoiselle  dAubigné  était  née 
de  parents  catliuliques,  im  ordre  de  la  conr  pour 
la  retirer  des  mains  de  madame  iie  Villette  ;  car,  à 
celte  époque,  on  s'occupait  di^a  avec  ardeur  des 
conversions ,  et  le  gouvernement  ne  négligeait 
aucun  moyeu  de  dimimier  en  France  le  n timbre 
des  luiguenots* 

Madame  de  Neui liant  s'engagea  doncj  a  la  place 
de  madame  de  Villette  ^  k  élever  madenituselle 
d*Aubigné  chez  elle,  et  elle  n'omit  rien^  à  son  tour, 
pour  rinslruire  dans  la  religion  romaine;  mais 
renfanl  était  déjà  opiniâtre  dans  sa  foi-  On  em- 
pln\a  d'abord  la  douceur  et  les  caresses;  puis  on 
voulut  la  vaincre  par  les  luimiliations  et  les  dure- 
tés :  on  la  confttndit  avec  les  domestiques,  on  la 
chargea  des  plus  bas  détails  de  la  maison  :  a  Se 
commandais  dans  la  basse-cour  j  a-t-elle  dit  depuis, 
el  c'est  par  là  que  mon  règne  a  commencé. ^j  Tous 
les  matins^  un  lonp  sur  le  visaf;e  pour  conserver 
son  teint,  un  clja{>eaLi  de  paille  sur  la  télCj  une 
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gaule  dans  sa  main  et  un  petit  panier  à  son  bras  j 
on  renvoyait  garder  les  dindons,  avec  défense  de 
loucher  au  panier  avant  d'avoir  appris  par  cœur 
cinq  quatrains  de  Pibrac. 

On  prit  en  lin  le  parti  de  la  meltre  au  couvent 
des  Ursulioes  de  Niort,  qui  furent  bientôt  obligées 
de  la  garder  par  charité^  car  madame  de  Neuillaul, 
qui  était  Tavaricé  même ,  ne  tanla  pas  à  refuser 
d'y  payer  sa  [lension.  On  la  rendit  alors  à  sa 
mère ,  qui  trouva  moyen  de  la  placer  à  Paris  aux 
Ursulines  de  la  rue  Sainte  Jacques.  C'est  là  qu'on 
obtint  son  abjuration,  après  beaucoup  de  résistance 
de  sa  part* 

Elle  racontait  elle-même,  plus  tard,  aux  demoi- 
selles de  Saint*Cyr,  la  peine  qu'on  avait  eue  à 
vaincre  cette  résistance,  pour  leur  montrer  les  in- 
convénients de  la  violence  et  de  la  dureté  :  «J  avais* 
été  instruite»  leur  dit-ellcj  dans  la  religion  réformée 
par  ma  tante  j  qui  nt  avait  si  bien  inspiré  ses  sen- 
timents qucj  quand  je  revins  chez  ma  mère,  qui 
était  très-bonne  calbulique,  elle  me  mena  d'abord 
à  la  messe  et  voulut  me  forcer  à  me  mettre  à  ge- 
noux devant  Tautel,  mais  moi  aussitôt  j'y  tournai 
le  dos;  autant  de  fois  qu'elle  m*y  remettait,  je  me 
retournais  de  suite,  et  sa  vinlence  ne  faisait  que 
m'opiniâtrer.  Comme  j'étais  persuadée  que  c'était 
idolâtrer  que  d'adorer  Jésus-Cbrist  dans  TbostiCj 
je  me  serais  laisîié  luer  plutôt  que  de  demeurer  dans 
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cette  posture,  et  sa  conduite  m^avait  si  fort  irri- 
tée, que  SI  je  fusse  deiueurée  plus  longtemps  avec 
elle,  je  n'aurais  peut-être  jamais  embrassé  la  reli- 
gion catholique.  Voyant  qu'elle  ne  pouvait  rien  sur 
moi ,  elle  résolut  de  me  mettre  dans  une  maison 
d'Ursulines,  où  j'avais  une  parente,  et  me  pro- 
posa à  ce  dessein  de  T aller  voir  et  de  Fenibrasser 
à  la  porte  de  la  clôture.  J'y  allai  de  bon  cœur;  mais 
comme  en  chemin  je  me  doutai  qti'on  in  y  voulait 
laisser ,  dès  (jue  la  i>orte  lut  ouverte ,  au  lieu  de 
m'amuser  à  saluer  ma  parente ,  je  me  lançai  dans 
le  couvent  pour  qu'on  n'eût  pas  la  peine  de  me 
dire  d*y  entrer. 

u  La  plupart  des  rehgieuses  firent  alors  chacune 
leur  scène  en  me  rencontrant  :  Tune  s  enfuyait, 
l'autre  me  faisait  une  grimace ,  la  troisième  me  di- 
sait :  Ma  petite ,  la  première  fois  ijue  vous  ircE  à 
la  messe,  je  vous  donnerai  im  agnus;  j'étais  déjà 
assez  grande  et  je  les  trouvais  si  ridicules,  qu'elles 
m'étaieot  insup|ïnrlables.  INi  leurs  frayeurs  ni  leurs 
promesses  ne  me  faisaient  impression ,  et  je  ne  me 
souciais  point  du  tout  de  leurs  images.  Je  tombai 
heureusement  entre  les  mains  d*une  maîtresse 
pleine  d'esprit  et  de  raison,  cjui  me  gagna  par  sa 
[Kilitesse  et  sa  bonté;  elle  ne  me  faisait  aucun  re- 
proche, me  laissait  libre  dans  Texercice  de  ma  re- 
ligion, ne  me  forçait  ptunt  à  aller  faire  mes  jH'ières 
dans  l'oratoire  commun,  tni  il  y  avait  plusieurs 
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images,  non  plus  que  d'aller  à  la  messe,  et  me 
proposait  elle-même  de  manger  de  la  viande  les 
vendredis  et  les  samedis;  mais  en  même  temps, 
elle  me  faisait  instruire  à  fond  de  la  religion  catho- 
lique, et  elle  le  fit  avec  tant  de  soins,  me  gouverna 
avec  tant  de  douceur,  qu'au  bout  de  quelque  tem{)s 
je  fis  mon  abjuration  avec  une  pleine  liberté  ^  » 

Mais  avant  de  voir  mademoiselle  d'Aubigné  sor- 
tir du  couvent  pour  entrer  dans  le  monde ,  où 
elle  débuta  d'abord  chez  Scarron,  il  est  néces- 
saire de  faire  connaître  quel  était  Scarron ,  et  sur- 
tout quel  était  Tétat  de  la  société  au  moment  où 
allait  y  paraître  cette  jeune  personne  timide  et 
pauvre ,  qui  devait  y  occuper  plus  tard  une  place 
si  haute  et  si  enviée. 

*  Manuscrits  de  Saint -Cyr.  —  Entretiens  de  madame  de 
Maintenon  à  Saint-Cyr. 
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SCARRON, 
MODVEMENT    SOaAL    DE    1600    A     1650, 

Le  plus  grand  roi  de  la  monarchie  a  donne  son 
nom  au  plus  beau  siècle  de  notre  histoire.  Mais  de 
ce  siècle  j  à  la  naissance  duquel  on  voit  Henri  IV 
assis  sur  le  trùne  qu'il  avait  relevé  de  ses  mains, 
ensuite  Richelieu  afTerniir  ce  trône  et  Télever 
encore,  et  enfin  Louis  \IV,  enirairé  de  son  cortège 
d'Iionnues  de  génie,  fonder  véritablement  la  puis- 
sance et  la  nationalité  françaises;  de  ce  siècle  glo- 
rieux ,  disons*nous,  la  dernière  moitié  seule  a[ipar- 
tieut  au  grand  monarque.  Toute  la  première  partie, 
soit  dans  la  politique,  soit  dans  la  guerre,  soil 
dans  le  mouvement  des  esprits ,  a  servi  à  préparer 
réclat  de  la  seconde. 

Il  s'opéra  également,  dans  les  classes  élevées,  un 
travail  intérieur  et  continu,  par  lequel  les  esprits  se 
développèrent ,  les  mœurs  s'épurèrent ,  le  goùl  se 
forma,  et  qui  donna  naissance  à  cette  belle  société 
dont  tnadame  de  Maiutenon  est  un  des  plus  par- 
faits, et  on  peut  dire  le  dernier  modèle,  car  sa 
longue  vie  ouvre  et  clôt  cette  mémorable  époque. 

Si  on  porte,  sous  ce  rapport,  un  regard  attentif 
I  6 
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sur  la  première  moitié  de  ce  siècle  imposant ,  on  y 
remarquera  une  double  tendance  qui  en  forme  le 
caractère  principal  et  distinctif  :  chez  quelques-uns, 
un  commencement  de  réforme  dans  les  mœurs,  au 
milieu  d'une  licence  devenue  générale  depuis  long- 
temps; chez  presque  tous,  un  mouvement  d'esprit 
extraordinaire ,  produit  par  le  goût  des  lettres  de 
plus  en  plus  répandu. 

Cette  licence  datait  principalement  de  la  cour 
brillante  et  voluptueuse  de  François  I*',  de  laquelle 
était  sortie  une  véritable  révolution  dans  les  mœurs 
nationales  qui  s'étaient  bientôt  modelées  sur  celles 
des  grands. 

Le  moyen  âge  avait  bien  eu  son  luxe ,  ses  tour- 
nois, ses  vêtements  de  soie  et  d'or,  ses  arts  même, 
et,  quoique  plein  de  foi  et  de  simplicité,  sa  dépra- 
vation et  ses  désordres;  tous  les  âges  traînent  le 
boulet  du  vice  que  la  chute  originelle  de  l'homme 
a  rivé  à  son  pied.  Mais  sous  la  deuxième  race  des 
Valois ,  qui  charment  notre  imagination  par  leur 
élégance,  par  les  arts  et  les  lettres  qui  les  environ- 
nent, et  par  cette  valeur  brillante  qui  mariait  en  eux 
Tancienne  chevalerie  à  une  civilisation  nouvelle, 
la  corruption  (ut  bien  autrement  étendue  et  hardie. 
Nous  avons  dans  Brantôme  ^  sans  parler  d'une 
foule  d'écrits  satiriques  du  temps,  une  peinture 
naïve  des  débordements  du  règne  de  François  I*' 
et  de  ses  quatre  successeurs  ;  et  après  eux,  Henri  IV , 
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qui  racheta  ses  faiblesses  par  d't^miiientes  qualités, 
poussa  égaJeineiit  jusqu'à  l'excès  le  scandale  public 
des  amtïurs  de  tout  élage  et  des  iiiailresses  avouées. 
Au  coniiiieocemeiit  du  xvïf  siècle,  les  mœurs 
générales  suivaient  donc  encore  la  même  pente. 
Le  maréchal  de  Bassompierre  nous  dit  dans  ses 
Mémoires  que^  u  la  veille  du  jour  où  il  fut  mis  h  la 
Bastille  (février  1631),  il  brula  six  mille  lettres 
d'amour  qui  lui  avaient  été  écrites  par  diverses 
femmes  \  »  C'est  à  peine  si  le  caractère  du  roi 
Louis  XllI,  la  galanterie  décente  d'Anne  d'Autri- 
che j  et  les  maiiières  graves  du  cardinal  de  Rtcbe- 
lieu ,  commençaient  a  imprimer  un  peu  plus  de 
retenue.  Au  reste ,  deux  ouvrages  du  même  genre, 
tous  deux  peinture  vivante  de  leur  temps ,  les 
écrits  de  Brantôme  et  les  mémoires  de  Tallemaut 
des  Réaux,  Tun  (jui  date  de  François  F%  et  Tautre 
de  la  fît!  de  I^uis  XUl ,  enferment  cormne  dans  un 
cadre  toute  cette  durée  de  plus  d'un  siècle  ;  et  sans 
qu'il  faille  croire  a  beaucoup  près  tout  ce  qu'ils 
racontent ,  ils  nous  présentent  un  tableau  assez 
vrai  dans  son  ensemble  de  ces  nuL^urs  publiquement 
dépravées,  que  la  gravité  du  règne  de  Ixïuis  XIV, 
malgré  Féclat  des  amours  de  sa  jeunesse^  couvrit 
de  formes  pUis  décentes. 


*  Minioire^  de  Bas&uiDpierre ,  tome  III >  p,  268,  ctillectioo 
Pctitoli  Pari!>,  iHm,  m-H^ 
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Toutefois  dès  Louis  XIII ,  il  se  fit  une  esfièce  de 
reforme  dans  quelques  cercles  de  la  capitale,  où 
Ton  vit  s'établir  une  galanterie  mélëe  de  roma- 
nesque ,  toute  différente  de  la  galanterie  grossière 
et  libre  qui  régnait  auparavant.  Le  roman  de 
XAstrée  "  en  fut  le  premier  témoignage  et  le  premier 
encouragement.  Il  se  forma  dès  lors,  comme  par 
exception ,  une  société  de  mœurs  honnêtes  et  com- 
posée d'esprits  délicats  dont  l'empire  s'étendit  de 
jour  en  jour,  et  dont  M.  Rcederer,  dans  son  Histoire 
de  la  Société  jx)lie  y  remarque  que  l'élévation  de 
madame  de  Maintenon  fut  le  triomphe  définitif 
et  complet. 

D'un  autre  côté ,  depuis  François  I*'  encore ,  les 
lettres  avaient  pris  un  essor  tout  nouveau.  Jusque-* 
là,  leur  marche  lente  et  pénible,  au  milieu  d'un 
souvenir  obscur  et  confus  de  l'antiquité ,  n'avait 
produit  que  des  idées  particulières  et  locales  ex- 
primées dans  un  idiome  incomplet.  La  langue  des 
idées  générales,  et  par  conséquent  la  vraie  litté- 
rature n'était  pas  née  encore. 

'  Pastorale  allégorique  dans  laquelle  Tauteur,  le  marquis 
d'Urfé,  a  décrit  les  délices  de  Pamour  platonique  dégagé  de 
toute  idée  grossière.  Ce  livre  eut  le  plus  grand  succès,  et  fut 
imité  dans  dautres  romans  et  dans  les  compositions  dramati- 
ques appelées  Pastorales;  le  I"  vol.  de  VMtrée  parut  en  1610; 
le  IP  et  le  III*  vol.  un  an  après  ;  le  IV*  vol.  en  1620  ;  le  V  vol. 
ne  parut  qu'en  1625. 
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EUe  sortit  de  ce  ijifoii  appelle  la  Remiissance^ 
cW-à-dire  de  l'antiquité  découverte,  et  de  l*étude 
qu'on  fit  de  ses  monuments.  Ces  grandes  nouveau- 
tés communiquèrent  aux  esprits  une  vive  impul- 
sion* Aussitôt,  le  roi  François  I"'  ainsi  que  sa  sœur 
Marguerite  protégèrent  les  lettres  avec  ardeur,  et 
SCS  successeurs  rimitèrent.  Les  poètes  surtout , 
nombreux  alors  ,  semblèrent  presque  domiciliés  à 
la  cour,  ûii  ils  étaient  tous  attachés  à  quelque  grand , 
souvent  au  roi  lui-même  j  vivant  des,  libéralités  de 
leurs  protecteurs'  ;  mais  il  leur  manquait  un  pu* 
blic  ,  et  Us  restaient  étrangers  au  reste  de  la 
nation  ^  peu  préparée  encore  aux  jouissances  de 
Fesprit, 

Au  commencement  du  xvri*  siècle  ,  le  même 
patronage  existait  toujours  ,  et  chaque  homme  de 
lettres  avait  encore  son  patron  ;  cependant  quoique 
les  auteurs  continuassent  à  faire  partie,  en  quelque 
sorte  ,  de  la  domesticité  des  grands^  leur  situation 
eut  un  tout  autre  aspect  et  d'autres  conséquences. 
A  celte  époque,  le  repus  dimt  on  jouissait  après  un 
demi-siècle  de  guerres  civiles  ,  le  loisir  qu'on  com- 
fuençaît  à  coiniaitre  et  à  goûter,  le  progrès  des 


*  Mârot  fut  !c  jio<»te  attitré  cle  IVÎargtiente  et  de  François  1", 
HonâArd  ceîui  de  Henri  11  et  de  Charles  IX  ;  Baïf,  sous  le  titre 
de  secrétaire  de  la  chambre,  fut  le  poète  de  Henri  111,  qui  pré- 
sidait chafjtie  scitiaiut*  dans  son  palais,  dit  d'Aiibignéi  une  acâ- 
di'mie  de  l>eani  rsprit?»  «les  driix  *texr»s. 
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lumières,  des  arts  ,  de  la  richesse  même,  malgré 
tant  de  mâux  soufTerts^  eiifiti  un  besoin  général 
de  communications  plus  intimes  et  plus  diverses , 
appelaient  de  toutes  parts  le  développement  de 
cet  instinct  social  qui  semble  appartenir  particu- 
lièrement au  caractère  français.  Les  hommes  de 
lettres  dès  ce  ninment  purent  se  considérer  comme 
affranchis  ;  ils  se  mêlèrent  davantage  au  reste  de  la 
nation ,  qui  devenait  elle-même  ]>lus  capable  de  les 
comprendre  ;  il  y  trouvèrent  un  ])]us grand  théâtre, 
un  public  plus  varié,  et  en  reçurent  une  impression 
salutaire  par  les  échanges  qui  s'établirent.  La  litté* 
rature  devînt  ainsi  jjeu  à  peu  la  grande  affaire  de 
la  société  ,  qui  en  fut  bientôt  le  centre  et  le  juge; 
mais  en  même  temps  c[ue  celle-ci  subissait  son  in- 
fluence^ elle  kd  imposait  la  sienne.  Ce  fut  donc  sur 
Tesprit  de  société  que  se  fonda  la  littérature  ,  et 
comme  le  goût  n'avait  pas  encore  de  bases  fixes 
et  solides,  c'est  dans  les  modes  et  Fesprit  du  temps 
qu'il  faut  chercher  la  source  du  caractère  qu'elle 
portail  alors.  Telle  fut  la  deuxième  phase  de  TeKis- 
tence  des  hommes  de  lettres  en  France  ;  la  troisième 
est  celle  où  ils  conquirent  leur  indépendance  et 
la  liberté  de  leur  génie  ,  sous  la  protection  de 
Louis  XW  ;  et  la  quatrième ,  celle  de  leur  propre 
royauté  au  milieu  du  siècle  suivant ,  royauté  qui 
s'étendit  bientôt  sur  l'Europe  entière  ;  car  rim- 
pulsitMi  vint  aloi^  de  la  société  ^  comme  elle  était 
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Vedue  du  gouvernement  dans  le  siècle  qui  avait 
précédé* 

Ce  tiouble  mouvement  des  mœurs  et  desesptitS| 
dans  la  première  moitié  du  xvu''  siècle,  se  produit 
distinctement  à  nos  yeux  comme  sur  un  théiktre  , 
dans  une  maison  célèbre  qui  eut ,  sous  le  rapport 
moral  et  littéraire,  la  plus  grande  influence  sur 
cette  époque,  je  veux  parler  de  Fliôtel  de  Ram- 
bouillet. Sous  les  deux  règnes  de  Henri  IV  et  de 
fjuuis  XIII ,  r action  de  la  cour  sur  la  société  fut 
presque  nulle.  Henri  IV,  toujours  occupé  de  ses 
affaires»  dépravait  plus  les  mœurs  dans  ses  plaisirs 
qu'il  tie  lespoliçait,  et  Louis  XIII  |  timide  »  maladif 
el  sauvage,  était  encore  moins  propre  à  tenir  une 
cour.  La  suprématie,  pendant  toute  celte  époque, 
appartint  vériiablement  à  riiùtel  de  Rambouillet* 
l^s  distributions  nouvelles  que  madame  de  Ram- 
bouillet avait  inventées  dans  sa  maison  \  ne  furent 

*  Eîi  1CD0,  l'année  où  Henii  TV  épousâ  Marie  de  MMeis, 
Catherine  de  Vivonne,  fille  de  Jean  de  Vivonne,  marquis  de 
FUanî,  d'une  maison  considérable  d'Italie^  épousa  Charles 
d'Angrnne»,  marquis  de  Rambouillet,  d'une  faniille  ancienne 
et  considérable  en  France.  C'est  d'elle  qu'on  a  apprb^  dit  Taî- 
leniant,  h  exliamser  les  planchers,  à  faire  âr^  portes  et  des 
fenêtres  haiitei»  et  larges,  tt^uuvrant  de  toute  la  hauteur  ù& 
l'opparlemenl,  vis-à-vis  les  unes  des  autres,  et  *\  mettre  de 
cùrù  Im  e paliers  pour  avoir  une  longue  suite  de  chambres  en 
enJiUde.  Jusque-lù,  on  n#  savait  faire  qu'une  salle  d'un  côté» 
une  chanihre  de  Tautre  et  un  escalier  au  milieu.  La  reine  Marie 
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pas  eUes-ménies  étrangères  au  changement  qui  s*o- 
péra.  La  forme  des  habitations  du  moyen  âge  qui 
étaient  autant  de  forteresses,  et  cdle  même  des  pa* 
lak  de  la  Renaissance  où  l'on  ne  songeait  qu'à  Fart, 
montre  assez  que  jusque-là^  les  familles  aTaienI 
yécu  isolées ,  et  beaucoup  plus  au  dehors  que  dans 
Fintérieur  des  maisons ,  où  Ton  manquait  de  ces 
accessoires  et  de  ce  luxe  nécessaires  à  la  réunion 
habituelle  et  facile  qui  constitue  la  société. 

Madame  de  Rambouillet  donna  plus  d'impor- 
tance encore  à  son  hôtel  en  vivant  séparée  de  la 
cour  ;  elle  en  fuvait  le  bruit  et  la  cohue,  disait-elle', 
et  un  goût  naturel  de  bienséance  et  de  vertu  Téloi- 
gnait ,  conune  par  instinct ,  de  la  licence  qui  y  ré- 
gnait. EJIe  voulut  avoir  chez  elle  une  réunion  de 
choix ,  où  Ton  s'amusât  avec  plus  de  retenue,  et  où 
Tesprit  eût  plus  de  part  aux  amusements.  C'est  ainsi 
que  sa  maison  devint  peu  à  peu  comme  un  lieu  indé- 
pendant et  neutre ,  où  Ton  peut  dire  que  les  mêmes 
personnes  se  reucoutraieut  sans  se  ressembler  ; 
véritable  palais  d  honneur,  dit  Ba>le,  où  Tamour 
était  bien  le  sujet  ordinaire  des  conversations  , 
mais  où  rien  ne  passait  les  lK)rnes  de  la  tliéorie. 

de  Médîcis  envoya  ses  architectes  pour  prendre  modèle  sur  U 
maison  de  madame  de  Rambouillet,  quand  elle  bâtit  le  Luxem- 
bourg.— Uhôtel  de  Rambouillet  était  situé  rue  Saint-Thomas- 
do-Louvre,  entre  le  Louvre  et  les  Tuileries. 

*  Tallemant  des  Réaux ,  art.  de  madame  de  Rambouillet. 
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On  y  apiiril  bleiUôt  eu  edet  par  Texeniple  de  la 
maîtresse  de  la  maison ,  et  de  madame  de  Mon- 
taiisier  sa  fille  ^  que  la  consklératioti  et  rempire 
pouvaient  s'a  Hacher  à  la  régularité  et  à  la  vertu , 
sans  qu'on  eût  k  les  cliercher  dans  Fëclat  de  la 
beauté  ou  dans  les  écarts  de  la  vie. 

Habituellement  sédentaire  h  Paris  où  on  rappe* 
lait  ia  dee^yse  (t. Athènes  * ,  et  déjà  mère  de  sept  en- 
fants, en  1620,  madame  de  Ramljouillet  nous  ap- 
paraît comme  la  première  grande  dame  de  Tancien 
régime,  telle  que  les  deux  siècles  derniers  en  ont 
offert  plusieurs  modèles;  ayant  une  existence  sim- 
ple et  noble,  liée  à  la  cour  sans  en  dépendre,  en- 
tourée d'une  famille  nonibreuscj  d'amis  plus  nom- 
breux encore  et  des  respects  de  tous  ,  attirant  pai- 
la  séduction  de  la  vertu  et  le  charme  de  Tesprit , 
exerçant  sur  les  manières  et  la  morale  du  temps 
un  ascendant  généralement  accepté  ,  et  cachant 
sous  des  apparences  frivoles  et  brillantes  une  de 
ces  unies  grandes  et  fortes  que  n'étonne  pas  plus 
le  malheur  que  la  prospérité.  Dans  la  révolution 
française,  on  a  vu  nombre  de  ces  grandes  darnes^ 
liabiluées  dès  leur  enfance  au  luxe  et  aux  délica- 
tesses de  la  vie  ,  descendre  tout  k  coup  de  ces  splen- 
deurs presque  avec  indilférence  pour  entrer  dans 


*  Ccst  le  nom  que  mademoiseile  «le  Montpeïiskr  ïuî  donne 
dans  st*^  ^ïiHiN>ii<*4. 
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d'obscures  prisons,  et  marclier  à  la  mort  avec  calme, 
dignité,  majesté  même,  au  milieu  de  leurs  bourreaux. 

L'iufluenee  morale  de  riiotel  de  Rambouillet 
porta  des  fruits  ;  elie  fit  iiaitre  une  école  nouvelle 
où  s*allièrenl  la  grâce  ^  Tespril  et  la  Yertu  ;  où  Jie 
forma  comme  itD  parti  des  mœurs ,  qui  imposa  a 
ceux  mêmes  que  la  vertu  ne  préserve  pas  des  fai- 
blesses, cette  obligation  de  la  décence  et  cette 
morale  mondaine  qui  font  une  loi  des  conve- 
nances et  exigent  que  les  apparences  soient  sau- 
vées. Celte  école  s'étendit  et  se  perpétua  en  France, 
où  elle  finit  par  faire  la  règle  de  ce  qui  était  au- 
paravant l'exception . 

L'influence  littéraire  de  riiôlel  de  Rambouillet 
fut  encore  plus  marquée  cpie  son  inOueme  morale, 
à  cause  du  patronage  qu'il  exerça  sur  les  lettres. 

Le  goût  naturel  que  madame  de  Rambouillel 
éprouvait  pour  elles ,  avait  attiré  de  bonne  beure 
dans  sa  maison ,  tous  ceux  qui  les  cultivaient-  Là 
commença  donc  ^  sous  la  protection  des  femmes  , 
le  premier  mélange  des  hommes  de  lettres  avec  les 
gens  de  la  cour,  sur  uu  pied  pour  ainsi  dire  d'égalité 
toujours  déférente  d'une  part  et  polie  de  Tautre, 
où  les  rangs  se  rapprocbèrent  sans  se  confondre, 
et  où  la  liberté  ne  fit  pas  oublier  le  respect  ;  beu- 
reuse  réunion  qui  forma  plus  tard  les  mœurs  ini- 
mitables de  notre  patrie^  longtemps  admirées  par 
r étranger,  où  Ton  voyait  se  concilier  et  se  respec- 
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ter  toim  les  droits,  ceux  du  rang  et  de  la  tiaissaace, 
comme  ceux  de  la  supériorité!  et  de  rempire  de 
respriL^Ce  fut  là  enfin  que  naquit  réeUetnent  /« 
ron\*ersaiion  y  cet  art  charmant ,  dont  les  règles  ne 
peuvent  se  dire,  qui  s'apprend  à  la  fois  par  la  tra- 
dition et  par  un  sentiment  inné  de  Texquis  et  de 
Tagréable ,  ou  la  bienveillance ,  la  simplicité  ^  la 
politesse  nuancée ,  rétiquette  et  même  la  science 
des  usages  ,  la  variété  de  tons  et  de  sujets  ,  le  choc 
des  idées  différentes,  les  récits  [nquants  et  animés, 
une  certaine  façon  de  dire  et  de  conter ,  les  bons 
mots  qui  se  répètent ,  la  finesse  ,  la  grâce  ,  la  ma* 
lice»  Tabandon,  Timprévu  se  trouvent  sans  cesse 
mêlés  et  forment  un  des  plaisirs  les  plus  vifii  que 
des  esprits  délicats  puissent  goûter*  * 

On  pourrait  bien  citer  dans  le  xvr  siècle  quelques 
femmes  contemporaines  des  trois  Marguerites,  tpii 
sta valent  mener  de  front  les  afiaires,  la  conversation 
et  les  plaisirs;  mais  les  mœurs  encore  grossières,  les 
babiuides  guerrières  des  hommes ,  et  le  défaut  de 
loisir  empêchaient  que  le  goût  de  ces  conversa^ 
tions  fût  général,  et  en  éloignaient  la  délicatesse  et 
Turbanilé  qui  en  sont  les  premiers  éléments»  C'est 
avec  r hôtel  de  Rambouillet  que  commence  vérita- 
blement Texistence  des  salons,  dont  il  serait  curieux 
d'écrire  rhistoire  en  la  continuant  jusqu  à  nos 
jours,  car  cette  brillante  assemblée  en  engendra 
d'autres,  même  de  son  temps. 
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Dans  aucune  de  celles-ci,  toutefois,  on  ne  peut 
aussi  bien  étudier  le  mouvement  social  dont  nous 
parlons,  et  contempler  plus  a  loisir  les  princif^aux 
acteurs  de  la  scène  qui  s'ouvrait. 

Dès  l'origine,  on  y  \it  le  vieux  Malherl>e ,  qui 
cunimençait  alors  i>our  la  littérature  une  ère  iîou- 
velie  en  la  ramenant  avec  autorité  au  style  naturel 
et  correct  ^  et  qui  avait  senti  ^  dès  avant  Boileau, 
qu'il  fallait  rendre  l'art  dinîcile  [)our  en  écarter  les 
esprits  médiocres  et  obliger  au  travail  les  esprits 
les  mieux  doués* 

Dans  le  même  temps  on  y  vit  le  timide  et  mo- 
deste Vaugelas,  observateur  judicieux,  qui  consi- 
gnait déjà  dans  ses  Remarques  la  jJupart  des  règl^ 
nécessaires  à  la  lan^nie  française,  et  dont  presque 
tous  les  arrêts  sont  restés. 

On  y  vit  aussi  Gombauld ,  Racan  ,  Chapelain  , 
Tautorité  littéraire  la  plus  imposante  du  temps,  et 
les  deux  illustres  rivaux  Voiture  et  Balzac  :  le  pre- 
mier, favori  et  enfant  gâté  de  cette  société  d'élite 
dont  ii  représente  Tesprit  )Kirfailenient;  vif,  enjoué, 
galant,  spirituel,  instruit,  recbercbé,  frivole,  pré- 
tentieux, divertissanl  tout  le  monde  par  ses  inven* 
tions,  et  si  à  Taise  dans  cette  grande  compagnie, 
que  le  duc  d'Engbicn  disait  de  lui  ;  (f  En  vérité,  si 
Voiture  était  de  notre  condition,  on  ne  le  pourrait 
soufTrir.  n  Balzac,  au  contraire,  toujours  grave  et 
sulennel ,  [ïlein  i\v  lni-inènie  et  de  sa  réputation  , 
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eiirernié  dans  sa  tei  le  de  lialxar,  d'où  il  ne  venait 
que  de  loin  en  loin  h  Paris,  et  faisant  pour  la  prose, 
noiiol>slant  la  pompe  un  peu  vide  de  son  langage, 
ee  que  Malherbe  faisait  pour  la  poésie;  lui  donnant 
du  nombre,  de  riiarnioniej  un  ton  élevé  et  soutenu, 
une  ampleur  et  une  coupe  oratoire  qu'on  retrouve 
plus  tard  dans  Ma$silt(»n  et  dans  Flécbier;  Balxac 
ouvrait  la  voie  qui  devait  conduire  à  la  belle  prose 
du  règne  de  Louis  \I\  , 

A  ces  jHiissances  littéraires  se  joi{;naient  une 
foule  d'autres  célébrités:  Conrart,  (iodeauT  depuis 
évé(iue  de  Vence;  Patru,  Saint-Évremoud,  Bense- 
rade,  Cerisandes,  Ménage,  Tabbé  Cotin  ,  Segrais, 
le  savant  Huet,  plus  lard  Tévéque  d'Avranches, 
Georges  de  Scudéry  et  son  illustre  sœur;  puis, 
comme  dans  un  groupe  à  part,  KotroUj  Mairet , 
le  grand  Corneille  et  Thomas  son  frère,  représen- 
tants de  la  poésie  dramatique  naissante* 

On  s'amuserait  longtemps  à  peindre  les  figures 
originales  de  toute  cette  galerie  d'auteurs,  qui 
avaient  tous  leur  pliysionomie  h  part,  dans  un 
temps  où  chacun  avait  la  sienne, 

A  celte  société  lettrée,  madame  de  Rambouillet 
joignait  sa  société  naturelle  formée  de  tout  ce  qui 
coniposait  la  cour ,  et  de  lu  [irovint  ce  mélange 
qui  est  le  [>oint  !m[iortant  a  remarquer.  La  se  ren- 
contraient la  princesse  de  Condé  avec  sa  fille 
la  duchesse  de  LfUigiieviUe  ,  le  prince  de  Condé 
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avec  ses  deux,  fils  le  duc  d'Enghien  et  le  prince 
de  Coiiti;  la  duchesse  d^Aiguillon,  nièce  du  car- 
dinal de  Richelieu;  le  cardinal  de  Richelieu  lui- 
même,  qui  y  soutiiiÊ,  dit-on,  à  son  arrivée  à  Fa^ 
ris,  une  tfuse  d^^ amour;  le  cardinal  de  La  Valette, 
prélat  guerrier  a  une  époque  oii  les  cardinaux 
étaient  encore  à  la  tête  des  armées  ;  TaUemant  des 
Réaux,  la  mauvaise  langue  de  la  maison,  mais 
auquel  nous  devons  de  la  lrès*bien  connaître; 
le  bouillant  Axnauld  d'Andillv,  la  célèbre  made- 
moiselle  Faulet,  la  comtesse  de  Maure',  la  mar- 
quise de  Sablé  7  le  maréchal  de  Gramontj  le  duc 
d'Albret  et  son  frère  Miossens,  madame  de  Sé- 
vigné  et  mademoiselle  de  La  \  ergno  ,  depuis  ma- 
dame de  Lafayetle,  qui  y  furent  présentés  à  leur 
entrée  dans  le  monde,  et  le  jeune  Bossuet,  qu*on 
y  fit  prêcher,  dit-on,  à  Tâgc  de  douze  ans-  L'hô- 
tel de  Rambouillet  réunissait  tout  ce  qu'il  y  avait 
en  France  et  k  la  cour  de  plus  illustre  par  le 
rang,  la  naissance,  les  dignités  et  res[>riL  Rien  de 
ce  qui  avait  ou  de  ce  qui  promellait  de  Téciat 
n'échappait  à  ce  cercle  distingué ,  et  tout  ce  qui 
allait  au  Louvre  y  accourait;  car  cet  hôtel  en  était 
si  voisin,  qu*on  pouvait,  sans  carrosse  ni  chaise, 
aller  de  Tun  à  l'autre ',  Nous  ne  citons  ici  que 

^  Be  la  maîsoti  de  Rochediouart ,  pci^ODJie  remarcjuable 
par  sa  beaut€  j  sa  vei'tiï  et  son  esprit- 
^  TatlemaDi;  des  Réaux^ 
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quelques  noms,  mais  on  ne  peut  omettre  celui  de 
M.  de  Monlausier,  Tillustre  auteur  de  là  Guirlande^ 
depuis  gouverneur  des  enfants  de  Louis  XIV ,  et 
alors  assidu  poursuivant  de  Julie,  homme  d'une 
vertu  grave  et  sévère,  d'une  droiture  inflexible, 
prenant  toujours  la  défense  de  la  justice  et  de  la 
vérité  avec  une  chaleur  qui  allait  jusqu'à  la  ru* 
desse,  appelant  mal  ce  qui  est  mal,  et  bien  ce  qui 
est  bien,  en  un  mot,  disait  madame  de  Rambouillet , 
fou  à  force  d*être  sage,  C*est  bien  là  le  Misanthrope 
de  Molière ,  d'autant  que  Tallemant  ajoute  qu'il 
avait  toujours  des  procès.  II  avait,  dit  Saint-Simon ^ 
tf  une  vertu  hérissée  et  des  mœurs  antiques ,  des 
façons  dures  et  austères  ;  mais  il  était  infiniment 
resf>ecté,  considéré  et  craint,  et  avait  beaucoup 
d'amis,  »  Au  reste  j  ayant  su  que  c'était  lui  que 
Molière  avait  eu  en  vue  dans  son  Misanthrope,  il 
ne  s'en  tint  point  pour  offensé;  et  il  dit  ;  r( J'aurais 
désiré  de  lui  ressembler  \  >>  Dans  ces  curieuses  réu- 
nions, qui,  comme  nous  Tavons  dit ,  se  produisirent 
encore  ailleurs  et  d'où  naquit  en  France  le  goOit  vif 
de  la  société^  il  y  avait  tour  à  tour  des  conversations 
graves  et  sérieuses,  des  entretiens  légers  et  frivoles, 
des  spectacles,  des  surprises,  et  des  fêtes  dont  le 
grand  maître  était  toujours  Voitm^e*  Mais  ou  s'y 


*  Notes  de  Saint-Sîmon  sur  les  Mémoirc'%  de  DaDgeftu,  ëdi* 
lion  de  LeiiiontL'y,  Voir  à  b  date  du  10  riiui  16110 
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occupait  surtout,  et  avec  vivacité,  de  littérature; 
la  poésie  It'gère ,  les  petits  vers ,  les  sonnets ,  les 
rondeaux  y  abondaient.  Rien  ne  peint  mieux  celte 
passion  littéraire  j  dont  la  société  se  trouvait  alors 
possédée ,  que  de  voir  le  cardinal  de  Richelieu  | 
entouré  de  ses  cinq  auteurs*,  et  au  milieu  des  plus 
grandes  affaires  de  T Europe,  occupé  :i  composer  des 
tragédies,  u  A  quoi  pensez -vous,  dit-il  un  jour  à  Des- 
maretz,  que  je  prenne  le  plus  de  plaisir? — -A  faire  le 
bonlieur  de  la  France  ,  monseigneur.  —  Point  du 
tout,  c'est  k  faire  des  vers*.  >î  A  riiotol  de  Ram- 
bouillet ^  les  auteurs  lisaient  leurs  œuvres;  on  y 
prenait  couraf^eusemeut  la  défense  du  Cid  contre 
le  cardinal;  et  une  antre  fois,  par  une  inspiration 
moins  lieureuse,  on  députait  Voilure  à  Corneille  j 
pour  l'engager  à  retirer  Pol/eucte  du  théâtre* 

En  un  motf  dit  Saint-Simon  qui  écrivait  sur 
des  traditions  encore  vivantes ,  T hôtel  de  Ram- 
bouillet était,  dans  Paris,  une  espèce  d'académie 
de  beaux  esprits,  de  galanterie^  de  vertu  et  de 
science ,  et  le  rendez -vous  de  ce  qui  était  le  plus 
distingué  en  condition  et  en  mérite,  un  tribunal 
avec  qui  il  fallait  compter ,  et  dont  la  décision  avait 
un  grand  poids  dans  le  monde,  sur  la  conduite  et 

^  Boîsrobeit,  Corneille,  Colleter^  l'Estoile  et  Botrou  ;  le  car- 
dinal leui'  faisait  une  jïen^iofi,  et,  de  temps  en  teinps ,  clés  li- 
béralités, quand  il  tarait  conlont. 

*  Taltemant  des  Réaux, 
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sur  la  reputalioti  des  personnes  de  la  cour  et  du 
grand  monde  j  autant  jKiur  le  moins  (|ue  sur  les 
ouvrages  qui  s'y  portaient  à  re\amen*.  h  Tel  était, 
sur  son  tlu'âtre  le  plus  ajiparenl,  et  ctinsidére 
sous  ses  deux  faces  principales,  le  spectacle  du 
mouvement  par  lequel  la  société ,  sans  bien  le 
savoir,  se  façonnait  t^lle-njême  pour  les  temps  qui 
allaient  venir.  Elle  avait  peine,  toutefois,  à  se 
dégager  de  la  double  influence  qui ,  dejiuis  long- 
temps,  agissait  sur  elle*  C'était  d'une  part  rin- 
(luence  italienne  provenant  eo  partie  de  nos 
expéditions  au  delà  des  Alpes  ,  mais  surtout  de 
l'arrivée  en  lYance  des  Mêdicis  et  du  cortège 
d'Italiens  qui  les  suivit;  d'autre  part  Finfluence 
espai,^nole,  (|uV\p}ifpîenl  les  nombreuses  relations 
engendrées  par  lant  de  rivalités  et  de  guerres , 
rallianee  des  deux  maisons  régnantes ,  la  prédo- 
niinance  politique  de  rEsj>agne,  retendue  de  ses 
frontières^  qui  nous  enveloppaient  de  toutes  parts, 
et  rascendant  de  sa  littérature  parvenue  a  son 
a[K)gée,  quand  la  notre  se  déballait  encore  dans 
les  essais  de  Ronsard  et  de  ilu  Bellav.    4- 

Aussi  les  modes,  les  poses,  les  babillemenls , 
tout  éltiit  à  res]Kignole  en  France  ;  et  les  auteurs. 
Corneille  et  Molière  eux-mêmes,  puisèrent  long- 


'  Noleii  Jf  Saint-Simon  mu  les  Mémoires  de  Dan|jf*àii ,  t*dî- 
lîon  dt  Lettiontej.  Vc>y*  au  10  mai  1090. 
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temps  dans  le  vaste  répertoire  littéraire  de  la  Pé- 
ninsule les  sujets  de  leurs  ouvrages. 

Deux  étrangers  venus  à  Paris  au  commencement 
du  siècle  avaient  contribué  à  propager  le  goût  do* 
minant  :  Tun  ,  Antonio  Perez ,  ])ersonnage  poli- 
tique et  romanesque  à  la  fois ,  confident  et  ami  de 
Philippe  il ,  puis  par  la  plus  étrange  destinée  de- 
venu sa  victime*.  S'étant  réfugié  en  France  à  travers 
mille  périls,  il  y  devint,  par  l'intérêt  qui  s'attacha 
à  son  nom,  un  héros  à  la  mode,  et  y  mit  en  vogue 
plus  que  jamais  la  langue  et  la  galanterie  de  son 
pays.  L'autre  était  le  chevalier  Marini ,  esprit 
moitié  italien ,  moitié  castillan  ,  d'une  réputation 
colossale  en  Italie,  ap|>elé  en  France  par  le  ma- 
réchal d  Ancre  au  moment  où  Perez  venait  de 
mourir  (  161 1  ),  et  qui  y  continua  le  même  rôle. 

Lorsque  Marini  paraissait  à  Thùtel  de  Rambouil- 
let, les  [)ortes  tombaient  devant  lui  comme  devant 
le  prince  de  Condé;  il  s  avançait  la  tête  liante, 
tirait  son  gant  avec  une  gravité  castillane ,  et  bai- 
sait la  main  de  la  marquise,  en  glissant  quelque 
ci>mpliment  fleuri  avec  Tabandon  et  la  grâce  de 
Timpromptu.  Partout  où  il  se  montrait,  il  aflectait 
dans  ses  |>an^les  un  faux  brillant  et  une  recherche 
pointilleuse,  qui  tendaient  toujours  à  Teflet  et  à  la 
surprise.  Tant  quil  parlait,  les  autres  beaux  esprits 

*  Voy,  Histoire  d  Anlonio  Perex,  par  M.  Mîgnet. 
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étaient  oubliés,  et,  de  crainte  que  la  mémoire  ne 
lut  pas  assez  fidèle,  on  s'aidait  du  crayon  pour  ne 
rien  perdre  des  trésors  que  Marini  semait  en  cou- 
rant*. 

Cependant,  malgré  ces  influences  étrangères,  un 
grand  et  difficile  travail  s'achevait  ;  la  langue  fran- 
caise  se  fixait  enfin ,  et  allait  acquérir  ses  qualités 
précieuses,  la  précision,  la  justesse,  et  surtout  la 
clarté  qui  devait  en  faire  la  langue  intellectuelle  de 
l'Europe .  Au  milieu  de  toutes  les  alternatives  qu'elle 
avait  subies,  Tusage  seul  pouvait  faire  autorité,  et 
l'usage,  c'est  la  société  qui  le  fait.  Voilà  pourquoi 
les  variations  de  notre  idiome  furent  si  fréquentes 
tant  qu'il  n'y  eut  pas  de  salons  en  France ,  et  com- 
ment riiôtel  de  Rambouillet  rendit  un  si  grand  ser- 
vice par  l'espèce  de  dictature  qu'il  exerça  pendant 
près  de  cinquante  ans.  Ces  disputes  si  vives  sur  les 
mots  muscadins  ou  mmcnrdins,  et  sur  la  particule 
car,  avaient  de  l'importance  malgré  leur  ridicule, 
et  le  conmierce  de  lettres  qu'Antonio  Ferez  mit  à 
la  mode,  et  auquel  on  se  livra  avec  ardeur,  comme 
à  un  nouveau  moyen  de  montrer  son  esprit ,  con- 
tribua beaucoup  à  assouplir  et  à  perfectionner  le 
langage.  Dès  1G24,  on  avait  publié  des  lettres  de 
Balzac,  surnommé  le  grand  Epislolier;  ces  lettres, 

*  Voy.  Histoire  comparée  de  la  littérature  française  et  de  U 
littérature  espagnole,  par  Ad.  de  Puibusque. 
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qui  étaient  plutôt  des  traités  gravement  écrits,  fu- 
rent mises  bientôt  en  parallèle  avec  celles  de  Voi- 
ture ,  toutes  galantes  et  frivoles ,  qui  parurent  un 
peu  plus  tard.  Pour  les  uns,  Balzac  restait  le  devan- 
cier et  le  maître;  mais  ledisciple,  disaient  les  autres, 
avait  pris  un  chemin  si  différent!  «  Il  n'est  pas  im- 
possible, remarquait  l'abbé  Cassagne,  qu'un  pilote 
ait  enseigné  l'art  de  la  navigation  à  un  autre  pilote, 
quoique  l'un  ait  fait  tous  ses  voyages  dans  les 
Indes  orientales,  et  l'autre  dans  les  Indes  occiden- 
tales. » 

C'est  de  cette  émulation  de  bien  dire,  que  sor- 
tit l'Académie  française,  dont  la  première  origine 
remonte  à  Ronsard.  Il  est  dit  dans  les  Mémoires 
du  temps,  que  Baïf  avait  institué  dans  sa  maison 
du  faubourg  Saint-Marceau  une  académie  com- 
posée de  beaux  esprits  et  de  musiciens ,  dont  la 
mission  spéciale  était  de  mesurer  les  sons  élémen- 
taires de  la  langue  ;  essai  infructueux  qui  laissa  dans 
son  imperfection  la  prosodie  de  la  langue  fran- 
çaise. Henri  III  et  Charles  IX  s'étaient  faits  les 
protecteurs  de  cette  tentalive;  mais  au  commen- 
cement du  xvn"  siècle,  les  hommes  de  lettres,  de- 
venus parle  goût  littéraire  du  public,  les  chefs 
d'un  nouvel  empire,  commencèrent  à  se  réunir 
librement  entre  eux  ,  chez  Malherbe  d'abord,  qui 
s'entretenait  tous  les  soirs  avec  ses  jeunes  amis, 
Maynard  etRacan;  plus  tard,  chez  Balzac,  dans 
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ses  rares  voyages  a  Paris ,  d*autres  fois ,  cliez  Mé- 
nage, t)iiî  eut  h  la  fin  ses  mercredis  reguliei^, 
comme  plus  lard  nuidemoisellt;  de  Scudéry  eut  ses 
samedis,  ou  bien  dans  le  pays  latin,  ou  chez  la 
vieille  demoiselle  de  Gournay,  fille  adoptive  de 
Montaigne,  dont  Tallemaiit  raconte  de  si  plaisantes 
histoires  9  et  surtout  chez  Conrart ,  c<  homme  de 
peu  dVtudes,  mais  qui  avait  un  goût  et  une  déli- 
catesse merveilleuse  pour  notre  langue '•>*  Ces  réu- 
nions étant  venues  à  la  coutiatssanee  de  Richelieu 
par  Boîsrobert,  le  cardinal,  dont  les  \ues  étaient 
grandes  en  tout  et  constamment  tournées  au  gou- 
vernement^ songea  sur  le  champ  à  en  faire  un  corps 
littéraire  qui  s'assemblerait  régulièrement  sous  la 
protection  de  l'autorité  (1685);  et  après  quelque 
résistance  de  la  jiart  du  jiarlement,  qui  s'en  eiïa- 
roucha  d'abordj  FAcadémie  française  fut  fondée'; 
noble  création  qui  constitua,  en  quelque  sorte ^  la 
classe  des  hommes  de  lettres  en  France,  eu  Tho- 
norant  onîciellement,  et  (lui  la  rapprocha  encore 
davantage  des  classes  élevées,  en  ta  laissant  dis- 
poser d'une  distinction  flatteuse  h  onVir^  celle  de 


*  Lettre!»  |iatcnies  enregistrées  le  10  jurilet  1637. —  -  A  la 
charge  f|in!  ceux  de  ladite  as^iemhU-e  et  aciicli/njie  ne  connaît 
tront  c|ue  de  Teni  bel  lisse  mai  t  et  augmentât  ton  de  la  langue 
rjiinç«l6e  et  des  livres  t|ni  seraknt  par  eu\  faits^  ei  par  d'aiiti^es 
pttsûmies  t]iti  le  de&ireront  et  voudront.  » 
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Tadmission  dans  une  assemblée  qui  formait  Télite 
des  esprits  distingués ,  et  où  tous  les  sièges  étaient 
égaux. 

Mais  à  cette  époque ,  il  y  avait  une  chose  qui 
n*étaitpas  née  encore,  c'était  le  goût.  On  ignorait 
ce  qui  fît  le  principal  caractère  de  la  grandeur  du 
siècle  de  Louis  XI V,  la  simplicité,  caractère  que  Pas- 
cal a  senti  le  premier ,  lorsqu'il  s'est  écrié  :  «  Quand 
on  voit  le  style  naturel,  on  est  tout  étonné  et 
ravi.  »  Mais  en  cette  même  année  1 636  ,  où  le  Cid 
paraissait  sur  la  scène,  où  l'Académie  se  fondait, 
et  où  Descartes  publiait  ses  grandes  découvertes 
dans  le  domaine  de  la  pensée ,  le  célèbre  avocat 
Lemailre  et  quelques-uns  de  ses  amis  se  retiraient 
à  Port-Royal,  où,  sous  le  regard  lointain  et  inspi- 
rateur de  l'abbé  de  Saint-Cyran  captif,  mêlant  à  la 
vie  solitaire  et  chrétienne  des  études  fortes  et  sé- 
rieuses, ils  préparaient  cette  révolution  que  le  goût 
attendait  pour  éclairer  le  génie.  Elle  éclata  vingt 
ans  après ,  par  les  admirables  écrits  de  Pascal  y 
sortis  en  1 656  de  Port-Royal ,  et  s'accomplit  ensuite 
définitivement  y  lorsque  Racine,  sortant  de  la 
même  retraite,  se  montra,  ce  qu'avait  été  Pascal 
dans  la  prose,  le  modèle  parfait  de  la  poésie.  On 
peut  dire  que  l'Académie  française  et  Port- Royal 
furent,  avec  les  différences  qui  les  caractérisent,  les 
véritables  précepteurs  du  xvii*  siècle  ;  car  on  y  vit, 
pour  la  première  fois,  la  raison  collective  substi- 
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tuée  à  la  raison  individuelle^  et  un  cerlain  fimil 
g<^nc^rai  remplaçant  les  diversités  du  gortt  parti- 
culier '. 

C'efîl  ainsi  que  tout  &e  formail  a  la  fiiis  ;  mais  ces 
divers  pnij^rès  ne  s'aperçoivent  qu'à  travers  les 
c(in traites  les  plus  confus.  Aiiisii  la  cornq>tion  du 
IV j"  îsièele  se  manifestait  encore  de  tous  côtés  par 
la  débauclie  et  le  cynisme  ,  tandis  qu'on  pro fessa ft 
en  même  temps  dans  qiieir[ues  sociétés  ime  pureté 
et  une  délicatesse  de  sentiinents  qui  fureni  pous- 
sées ensuite  par  les  précieuses  jusqu'à  la  pruderie 
la  plus  ridicule.  Le  goût  des  lettres  se  répandail 
de  jour  en  jour  avec  la  mode  de  Tesprit;  mais 
une  partie  du  i^rand  monde  faisait  encore  profes- 
sifm  d  ignorance  et  aurait  eu  honte  d'eti  savoir 
autant  que  les  gens  de  robe,  f<  Du  latin  !  de  mon 
temps,  disait  le  connnandeur  de  Jars'  à  Beautru, 
un  genrilhoumie  en  eut  été  déshonoréM  >î  I^es 
troubles  de  la  Fronde  produisirent  de  nouveau 
dans  les  mœtirs  inie  licence  presque  effrénée;  et 
dans  le  même  moment  des  personnages  vénérables, 
tels  que  saint  Vincent  de  Paul  et  saint  François 
de  Sales,   le  père  de  BeruUe  et  Tévéque  de  Belley 

*  Vay.  Hi^loire  de  Isi  litlérature  fj>aîiçaise,  par  t>.  Kisard, 
tome  tl,  châp,  t. 

'  FrançoH  fJo  Hocliechonarr. 

*  Vojr,  ConTersalbn-s  du  maroi4ïal  d'tlm^qyincnurl  et  do 
père  Canaye,  Œuvres  de  Saiiïl-ttvremonii. 
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allaient  sans  cesse  par  le  monde,  répandant  par- 
tout autour  d'eux  le  parfum  de  leur  vertu;  nombre 
de  personnes  reprenaient  une  vie  exemplaire ,  le 
haut  clergé  redevenait  pieux  et  savant  ;  les  fonda- 
tions utiles  se  multipliaient  ;  la  charité  créait  par 
la  main  des  femmes  des  institutions  admirables. 
D'autres  femmes  portaient  dans  les  cloîtres  des 
âmes  plus  hautes  et  plus  fermes  que  celles  des 
héroïnes  de  Corneille  ;  et  Ténergie  des  caractères 
se  développait  dans  la  réforme  des  monastères, 
qui ,  comme  Port-Royal ,  restés  en  communication 
avec  le  monde ,  agissaient  puissamment  sur  lui. 
Enfin,  parmi  le  monde  même,  des  familles, comme 
celles  des  Arnaulds  et  des  Pascals,  donnaient 
l'exemple  du  plus  parfait  renoncement  en  vue  de 
Dieu  et  du  salut. 

A  tout  cela  il  faut  ajouter  un  reste  de  barbarie 
qui  excluait  presque  toute  idée  de  police  et  de  bon 
ordre  ;  le  grand  Condé  fournissait  sans  scrupule  à 
Bussy-Rabutin  les  moyens  d'enlever  de  jour,  au 
milieu  du  bois  de  Boulogne ,  cette  madame  de  Mi- 
ramion,  si  connue  depuis  par  son  dévouement 
aux  pauvres ,  que  Bussy  alla  enfermer  à  dix  lieues 
de  là  pour  l'épouser  de  force.  Il  n'était  même  pas 
nécessaire  d'être  fort  puissant  pour  se  permettre 
de  tels  excès;  les  anciennes  traditions  de  la  féoda- 
lité ,  fortifiées  par  le  long  désordre  des  guerres  ci- 
viles, avaient  créé  dans  les  provinces  une  multi- 


CHAPITRE    IV, 


106 


Uidè  de  petits  lymiis^  tiu'il  ralliil  mettre  à  la  raison 
qiiaïKl  Louis  Xl\  ressaisit  ^alllorite^ 

lue  autre  barbarie  du  temps,  était  la  fureur  des 
dueU,  Pour  la  cause  la  {itus  frivole,  ou  allait  se 
battre  ix  mortj  deux  rnutre  deux,  quatre  contre 
quatre f  sur  la  place  Ruyale.  Le  baron  de  Cliantal^ 
père  de  madame  dv  Sévifjnt',  apprend  dans  F  église 
même  oii  il  venait  de  laire  ses  [>aques  qu'il  est 
attendu  par  Bonite  vil  le  à  la  porte  Saint- \ntoine 
pour  lui  servir  de  second;  aussitôt  il  y  court  en 
petits  souliers  à  mules  et  sans  se  donner  le  temps 
de  changer  d'ha])it  *•  Le  uiari  de  madame  de  Sé- 
vigné  est  accusé  davoir  mal  parlé  du  cbevalier 
d'Albret  ;  il  n'en  est  rien,  et  il  le  nie,  mais  seide- 
ment,  dit-il,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité, 
et  non  pour  se  justifier,  ce  cju'il  ne  fait  jamais  que 
par  la  voie  des  armes;  ensuite  il  se  rend  sur  le 
terrain,  et  après  avoir  assuré  le  clievalier  d'Albret 
ijull  est  son  serviteur  et  Favoir  embrassé,  il  met 
répée  à  la  main  et  tombe  mort  au  bout  d'un 
instant.  Bussy>I\abulin  a  un  duel,  ce  qui  lui  arri- 
vait souvent^  et  un  gentilliomnie  inconnu  vient 
lui  olTrir  ses  services,  mais  comme  Bussy  avait 
déjà  son  monde,  le  gentilhomme  lui  fait  force 
compliments  et  révérences ,  et  va  s'oiTrir  à  son 

'  Voy.  Mémoires  de  Flcelûer  sur  les  grands  jours  tenus  à 
aerrooal  en  !liÔ5-ÎHfit>;  Paris,  1841,  in-8^ 

•  Mémoires  de  Conrarl.  —  Mcinoires  de  Bus^v^Ributiu. 
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adversaire;  puis  sur  le  lieu  du  rendez-vous  s'étaut 
trouvés  cinq  contre  quatre,  Tun  des  seconds  court 
se  poster  sur  le  Pont-Neuf,  accoste  un  mousque- 
taire qui  passait,  lui  conte  Tembarras  où  Ton  se 
trouve,  et  celui-ci  plein  d'empressement  monte  en 
croupe  et  va  se  battre  à  mort  contre  des  gens  qu'il 
n'avait  jamais  vus.  Tout  ceci  cependant  ne  se  pas- 
sait que  dans  une  seule  famille. 

Mais  ce  que  les  mœurs  avaient  alors  de  plus 
frappant,  c'était  une  tendance  générale  au  mé- 
lange des  classes.  Non-seulement  dans  l'adminis- 
tration et  dans  la  robe,  mais  dans  l'état  mili- 
taire même,  qui  était  le  patrimoine  de  la  noblesse, 
on  voyait  beaucoup  de  parvenus. 

Les  rangs  de  la  noblesse  n'étaient  pas  impitoya- 
blement fermés  à  tout  ce  qui  n'était  pas  noble  ;  le 
mérite  ou  la  faveur  y  donnaient  accès,  et  Cor- 
neille pouvait  faire  dire  sur  le  théâtre  : 

J'ignorerais  un  point  que  n'ignore  personne, 
Que  la  vertu  l'acquiert  comme  le  sang  la  donnée 

Les  liommes  de  lettres  entre  autres  avaient  presr 
que  tous  des  emplois  et  des  charges  à  la  cour. 
Voiture,  qui  était  fils  d'un  marchand  de  vin,  avait 
trois  charges  :  celle  d'introducteur  des  ambassa- 
deurs chez  Monsieur,  de  gentilhomme  ordinaire 

'  Comédie  dn  Menteur,  jouée  en  1642. 
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chez  Madame  et  de  maître  dliôlel  par  intériiti.  Il 
eut  en  outre  une  pensi*)!!  en  ijualite  de  premier  coni* 
itiis  des  finances,  et  fut  même  chargé  de  quelques 
petites  missions  diplomatiques.  La  bourgeoisie , 
qui  depuis  longtemps  travaillait  à  se  faire  sa  place 
dans  FEtat  par  la  grande  part  qu'elle  prenait  h 
radmitjistration  ,  commençait  aussi  à  se  la  faire 
dans  la  société ,  grâce  a  la  facilité  des  mœurs.  On 
en  a  un  exemple  dans  Texislence  de  cette  madame 
Pilou*,  1  ion  net  e  bourgeoise^  nommée,  dans  le  roman 
de  C5TUSJ  Arricidie  ou  la  morale  vivante,  à  cause 
de  son  franc  parler  avec  les  princes,  et  que  la  reine 
et  toute  la  cour  allaient  visiter  quand  elle  était  ma- 
lade; il  n'y  avait  ]ias  jusqu'au  roi  Ini-niéme  qui  ne 
s'arrêtât  à  sa  porte  pour  en  demander  des  nou- 
velles. 

De  ce  mélange  et  de  ce  mouvement  social  si  nou- 
veau et  si  animé,  naissaient  dans  tons  les  rangs  une 
foule  dWigîuaux,  de  caractères  bizarres  et  de  figures 
variées  <[ui  dunueut  h  cette  moitié  du  xvif  siècle 
une  pbysionomie  que  [ilus  tard  (m  ne  retrouve 
plus.  Toutefois ,  au  milieu  de  tant  de  personnages 
curieux^  notre  ititention  est  de  n*en  saisir  qu'un 
seul ,  non  parmi  les  plus  éminetits,  mais  pai^mi  les 
plus  singuliers»  et  qtic  nous  sommes  oJiligés  de 
faire  ici  particulicrement  connaître  à  cause  des 


Voy,  les  McBioiies  de  Tillenianl  des  Ecaun. 
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liens  qui  Tuuirent  pendant  quelque  temps  à  la 
personne  qui  fait  le  sujet  de  cet  ouvrage. 

A  côte  de  la  société  élégante  et  recherchée  de 
riiôtel  de  Rambouillet,  il  y  en  avait  une  dont 
Tesprit  faisait  aussi  les  frais ,  mais  où  la  morale 
était  moins  sévère  et  le  ton  moins  châtié.  Là,  des 
gens  de  la  cour  se  trouvaient  aussi ,  en  compagnie 
de  Marion  de  Lorme*  et  de  Ninon  de  l'Enclos, 
réunis  à  des  gens  de  lettres ,  mais  tous  ceux-là 
étaient  bons  vivants  et  gais  commensaux.  Au  mi- 
lieu de  cette  assemblée  trônait  un  petit  homme 
d'une  figure  grotesque,  devenu  difforme  par  la 
maladie,  et  constamment  rongé  par  la  douleur, 
mais  riant  toujours  et  faisant  toujours  rire  autour 
de  lui.  D'une  gaieté  inépuisable,  fécond  en  saillies 
et  rempli  d'esprit ,  sa  réputation  attirait  la  foule  et 
groupait  le  monde  autour  de  son  fauteuil  de  ma- 
lade. Ce  petit  homme  était  Scarron  ;  il  a  droit  ici  à 
une  place  particulière ,  non-seulement  par  la  célé- 
brité qu'il  eut,  mais  aussi  parce  que  sa  maison  fut  un 
des  principaux  centres  de  cette  société  secondaire 
qui  ne  fut  pas  étrangère  à  la  transformation  sociale 
dont  nous  parlons.  Tandis  que  dans  les  environs  du 
palais  cardinal  se  réunissaient  les  beaux  esprits 
de  l'hôtel  de  Rambouillet ,  au  quartier  du  Marais 
s'ouvrait  le  salon  de  Scarron.  D'un  côté,  les  beaux 

*  Marion  de  Lorme  mourut  en  i650. 
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senlîmeiits,  les  conversalioDs  raffinées ,  les  intri* 
gties  rnmanesr(iies  ei  les  fêtes  brillantes  c|iiniqirtii] 
peu  prétentieuses,  de  1  autre*,  la  j;aielé,  la  joie^  la 
folie ,  des  siHipers  où  cliaciiii  aj^porlail  son  j}lat 
et  où  le  langage  était  aussi  libre  (|ue  la  pensée. 

Si  Voiture  est  le  premier  boni  me  de  lettres  qui 
se  soit  mis  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  grands , 
Searrnn  est  le  premier  qui  ait  eu  un  salon  à  lui, 
ou,  malgré  la  médiocrité  de  sa  fortune  el  ce  (|ue 
son  rôle  avait  de  burlesque,  il  reçut  des  gens  de 
là  cour  et  même  des  dames  ',  premier  triomphe 
de  l'esprit,  d'on  en  résultèrent  tant  d'autres,  A 
rhùtel  de  Rambouillet,  c'était  la  grande  ct^mpa- 
gnie  qui  accueillait  les  gens  de  lettres;  chez  Scar- 
ron,  ce  furetit  les  gens  de  lettres  qui  recurent  la 
grande  couqiagnîe  :  double  mouvement  dans  le- 
quel la  liante  société  continuait  à  élever  Fautre 
jusqu'à  elle  ;  car  c'est  par  iVsprit  que  la  société 
inférieure  est  entrée  dans  la  société  siqiérîeure 
et  que  les  grands  cbangements  se  sont  ])réparés- 

Scarnrn  n'était  pas  d'une  basse  ccuidition  ;  il 
était  né  eti  1010  d'une  famille  de  robe  ancienne  et 
atsez  riche ,  cjui  comptait  Imit  conseillers  au  )iar- 
lemcnt  ;  son  jïère ,  Paul  Scarron ,  était  conseiller  h  ta 

*  V0y.  les  IMtniïoîres  toucliant  la  vie  et  les  écrits  de  madame 
et  Sévîgné,  par  M.  le  liaron  Walekenaer,  Voy.  amsî  la  Vie  de 
Scarron  par  madame  Gni/al  :  Vies  des  Poêles  français  du  siècle 
de  Loim  XI\  ;  Paris,  181  a,  in-8* 
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grand'chambre;  son  oncle,  Pierre  Scarron,  ëvéque 
de  Grenoble ,  Jean  Scarron  ,  son  cousin ,  seigneur 
de  Vaujours,  et  une  de  ses  cousines  ^  avait  épousé 
le  maréchal  d'Aumont.  11  eût  paisiblement  hérité , 
avec  ses  deux  sœurs  Anne  et  Françoise,  du  bien 
de  son  père,  qui  avait  vingt-cinq  mille  livres  de 
rente ,  si  celui-ci  ne  se  fût  remarié  et  n'eût  eu  de 
sa  seconde  femme ,  Françoise  de  Plaix ,  deux  au- 
tres filles  Madelaine  et  Claude,  et  un  fils  nommé 
Nicolas.  Les  querelles  alors  entrèrent  dans  la  fa- 
mille; cette  seconde  femme  s'empara  de  l'esprit  de 
son  mari  et  surtout  de  ses  biens ,  qu'elle  dénatura 
à  son  profit  et  au  profit  de  ses  enfants.  Le  père, 
homme  assez  fantasque,  prit  en  aversion  le  jeune 
Scarron,  que  sa  belle-mère  haïssait,  si  bien  que 
celui-ci  quitta  la  maison  paternelle  et  alla  passer 
deux  ans  chez  un  de  ses  parents,  à  Charleville, 
d'où  il  revint  âgé  d'environ  quinze  ans  à  Paris  pour 
achever  ses  études,  puis  il  se  fit  abbé.  Cela  veut  dire, 
selon  le  langage  du  temps,  qu'il  prit  le  petit  collet, 
simple  habit  qui  n'obligeait  à  rien  et  que  prenaient 
souvent  les  gens  de  lettres ,  pour  avoir  à  peu  de 
frais  un  costume  avec  lequel  on  était  reçu  partout, 
avec  lequel  aussi,  moyennant  un  peu  de  protec- 
tion ,  on  obtenait  quelque  bénéfice  simple ,  c'est-à- 
dire  sans  fonctions  ecclésiastiques. 

*  JSce  le  24  mars  1629,  elle  mourut  le  20  novembre  1691 
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Au  reste,  Scarrou  travail  besoin  pour  être  bien 
reçu  dans  les  meilleures  comjiagnies  (|ut  se  ftir- 
niaient  de  tcjiiles  imrts^  cjiie  de  son  esprit  vif  el 
c»rîginal,  de  son  luimeur  divertissante,  et  de  son 
inia^^ination  mobile  qui  saisissait  lanjours  le  cùlé 
comique  des  choses. 

Né  dans  une  condition  beureuse,  d'un  caractère 
j^ai,  insouciant  de  Tavenir,  et  satislait  jnnir  le  ynv* 
sent  de  la  fieusion  cjue  lui  faisait  son  j>ère^  il  ne 
clKTcbait  [>artoul  que  raniusement ,  et  le  portait 
|iârtcut  avec  lui. 

Bien  fait  alors,  d'une  jolie  figure,  dansant  dans 
tous  les  ballets,  jouant  du  lutb,  et  peignant  même 
assez  bien,  il  elait  désire  de  luut  le  monde,  et  fai* 
sait  par  sa  bonne  buineur,  les  dëtices  des  reunions 
du  .Marais  dont  la  grande  allai re  était  le  plaisir. 

11  fit  un  voyage  à  Rome,  incident  assez  rare  à  cette 
époque,  sans  que  ce  grand  sjieclaele  ait  rien  dit  à 
son  imagination  et  lui  ait  inspiré  aulre  chose  qu'un 
sonnet  sur  le  Colisée,  où  se  révèle  déjà  la  tendance 
de  sa  muse  :  la  parodie  qui  s'auaque  au  grandiose. 

Mais,  à  viiigl-sept  ans,  sa  vie  joyeuse  lut  tout  ;t 
coup  interrompue  par  une  maladie  dont  Torigine 
est  demeurée  toujours  inconnue,  et  dont  il  ne  gué- 
rît jamais.  Sa  célébrité  et  la  singularité  de  son  per- 
sonnage, ont  fait  inventer  à  ce  sujet  une  sorte  de 
légende  grotesque  qui  sVst  atlatliée  a  son  nom, 
cl  qui  n'a  aucun  rondement.  On  n'eu  trouve,  en 
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efTet,  aucune  trace,  ni  dans  Scarrou  lui-même  qui 
parle  sans  cesse  de  ses  maux ,  ni  dans  Ménage  et 
Segrais,  ses  amis  intimes,  ni  dans  La  Martinière 
ou  ChaufTepié,  ses  premiers  biographes.  Lsl  Beau- 
melle'  raconte  qu'étant  venu  passer  le  carnaval 
dans  son  canonicat  du  Mans,  il  s'imagina,  pour  se 
divertir,  de  se  déguiser  en  oiseau ,  et  pour  cela  de 
s'enduire  le  corps  de  miel ,  afin  de  pouvoir  se 
couvrir  de  plumes,  et  qu'ainsi  emplumé,  il  courut 
par  toute  la  ville  dont  les  huées  le  forcèrent  à  s'en- 
fuir et  à  se  jeter  tout  haletant  dans  une  rivière,  où 
il  se  cacha  parmi  des  roseaux.  De  là  seraient  nés 
tous  les  maux  qui  Taccablèrent  dans  la  suite. 

Mais  il  est  constaté  que  Scarron  n'obtint  le  cano- 
nicat du  Mans  qu'en  1646,  et  que  sa  maladie  avait 
commencé  huit  ans  auparavant ,  en  1 638 ,  l'année 
de  la  naissance  de  Louis  XIV*. 

*  Mémoires  pour  servir  à  Thistoire  de  madame  de  Maintenon. 

•  Voy.  le  Typhon ,  chant  I",  tome  FV,  p.  5.  Dans  une  re- 
quête en  vers,  adressée  au  roi  en  décembre  1642  ou  janvier 
1643,  où  il  parle  du  cardinal  de  Richelieu  qui  vient  de  mourir, 
il  compte  déjà  quatre  ans  de  maladie. 

CepeDdant  notre  pauvre  corps 

Devint  pitoyablement  tors  ; 

Ma  t^te  à  gauche  trop  s^incline , 

Ce  qui  rabat  bien  de  ma  mine , 

De  plus  sur  ma  poitrine  cliet . 

Mon  menton  touche  à  mon  buchet  (poitrine). 

Épître  à  mademoiselle  d'Hautefort,  écrite  du  Mans.  La  date 
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Et  quand  il  alla  prendre  possession  de  son 
canonicât,  il  était  déjà  perclos  de  tous  ses  mem* 
l>rcs, 

Talleniant  des  Réaiix  ne  parle  pas  non  plus  du 
conte  de  f^  Beaumelle  :  «  Il  dansait  des  ballets, 
dît-îl,  et  était  de  la  plus  belle  humeur  du  monde, 
quand  un  cbarlatan  voulant  le  guérir  dîme  mala-* 
die  de  garçon ,  lui  donna  une  drogue  qui  le  rendit 
perclus  de  tous  ses  membres  ' .  j>  Mais  voici  ce  qu'on 
lit  dans  un  écrit  du  temps ,  adressé  h  Ménage  : 
a  Ce  M.  Scarron,  que  je  vous  allègue  ici^  monsieur, 
est  celuida  même  qui  a  été  si  particulièrement  de 
votre  connaissance ,  et  que  tant  de  sortes  d'écrits 
ont  rendu  si  fameux  et  si  admirable^  surtout  à  ceux 
qui  considèrent  (jue  renjouement  incomparable 
dont  ils  sont  remplis,  est  d  un  liomme  dont  le 
corps  était  tout  perclus.  Une  étrange  paralysie 
Tavait  réduit  en  cet  étal,  oit  il  n'avait  rien  de  libre 
que  la  bouche  et  les  mains, 

(c  \  ous  avez  su ,  monsieur,  que  plusieurs  per- 
sonnes qui ,  selon  la  mauvaise  et  l'ordinaire  cou- 
lume  du  monde,  aiment  mieux  croire  le  mal  que 
penser  le  bien,  disaient  que  cet  étrange  accident 
était  la  malheureuse  suite  de  quelque  débauche. 


lie  1616  est  cfiïislalée  dans  cette  êpîtire  par  celle  de  la  taxe  des 
•is4^  dont  it  y  rst  fait  mention. 

'  Mémoires  cW  Talteinant  des  ileatix* 
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H  qu^ime  mabdie  si  incunfale  ne  poorait  aroîr 
diantre  cmase. 

«  Cela  me  donne  occasion ,  monsieur,  de  toos 
fiùre  id,  en  passant ,  le  récit  d^mie  chose  remar- 
qoahle,  et  qu^il  m'a  dite  phisiem^  fois  dans  tonte 
ringénnité  et  la  firandiîse  dont  son  esprit  et  son 
coeur  étaient  capables;  c'est,  monsieur,  qu'il  tomba 
dans  une  fierre  continue  qui  (ut  suivie  d'un  vîoleiit 
rbomatisnie.  Il  commençait  à  se  guérir  de  ces  dea\ 
grandes  maladies,  et,  fat^iué  du  diagrin  et  de  Fen* 
nui  d'aroîrété  kx^^temps  retenu  dans  sa  chambre, 
fl  crut  qn^un  peu  d  eserace  dissiperait  le  reste  de 
rhumeur  qui  1  incommodait  encore,  et  H  s'en  alla^ 
s^appnrant  sur  un  biton .  entendre  la  messe  de 
Saint-Jean  en  Grère;  il  n'était  point  loeé  loin  de 
cette  église .  et  passant  par  le  marché  qui  en  est 
proche ,  il  t  rencontra  un  jeune  médecin  qu'il  con- 
naissait .  et  qui  était  domestique  de  FiDustre  ma- 
dame la  marquise  de  SaUé.  Après  qulk  se  furent 
saines,  et  que  cet  empoisonneur^  de  volonté  on 
TfMsemhbhlemeiit  par  %norance.  eut  appris  du 
paorre  conTalrscmt  ce  qui  l'avait  mis  dans  cet 
Aat  de  GiuSiiesBe,  fl  lui  promit  qu'A  lui  enverrait^ 
le  Imdemam  matin ,  une  médecine  tonte  prête  a 
prendre,  et  fl  Fassura  qu'elle  achèverait  de  le  piérir 
si  pramptcment  et  si  entièrement ,  que  detuL  jc-^irs 
après  fl  se  trouierait  dans  une  par€ùte  sinté.  Il  ïul 
vérilable  en  œ  €|ui  était  de  lenv^  du  hnniv;iË>f 
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qu'il  aj>pclait  médecine^  maïs  il  fut  très-faux  en  ce 
qui  était  de  Tefret  heureux  dutit  il  Tavait  assuré  \ 
car,  dans  le  temps  qu'il  lui  avait  marqué  pour  sa 
guérisoii^  elle  lui  brûla  les  nerfs,  et  il  sentit  une 
si  terrible  contraction,  que  jamais  homme  n'a  été 
plus  estropié,  ni  plus  contrefait  que  lui,  ce  qui 
ii'eiiipécbaît  pas  qu'il  fut  tous  les  jours  dans  la 
compagnie  d'une  infinité  de  gens  de  qualité  et  de 
mérite  qui  le  venaient  visiter^  et  qu'il  entretenait 
avec  une  gaieté  qui  surprenait  par  tout  ce  qu'elle 
avait  d'enjoué,  de  délicat,  de  subtil,  de  fin  et  de 
nouveau  en  chaque  chose  ^  n 

Quoi  qu'il  en  soit  de  rorigioe  de  ses  maux  , 
Scarron  lui-même  en  a  fait  bien  des  fois,  et  toujours 
en  riant,  la  description  dans  ses  écrits*  a  Quand 
je  songe,  dît-ilj  que  j'ai  été  assez,  sain  jusqu'à  vingt- 
sept  ans,  pour  avoir  bu  souvent  à  ralleniandc,  et 
que  si  le  ciel  nreùt  laissé  des  jambes  tjui  ont  bien 
dansé  ^  des  mains  qui  ont  su  peindre  et  jouer  du 
lutli ,  et  eniin  un  corps  très-adroit ,  je  pourrais 
mener  une  vie  très-îieureusej  quoique  peut-être 
un  peu  obscure ,  je  vous  assure ,  mon  cher  ami , 
que  s'il  m'était  permis  de  me  supprimer  moi-même, 
U  j  a  longtemps  que  je  me  serais  empoisonné,  n 


*  Vie  cic  M.  Coâtar,  adressée  u  M.  Ménaj^e^  par  un  aulettr 
tlmit  k  tioiîi  €*si  hiconmi.  Manit&crii  pubTié  dans  !**  toiîic  \1  Jt-* 
Memairc»  ik  Tallemant  des  Rivaux,  p.  242. 
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Accablé  d'ennuis  et  de  maux 

Sous  qui  ma  constance  succombe , 

Et  n'aspirant  plus  qu'au  repos 

Qui  se  rencontre  dans  la  tombe, 
Je  rêve  incessamment  pourquoi  mon  triste  sort 

Par  un  long  et  barbare  effort , 
Depuis  le  jour  fatal  que  le  ciel  m'a  fait  naître 
A  répandu  sur  moi  tant  de  malheurs  divers. 

O  grand  Dieu  !  ce  pourrait  bien  être 

A  cause  que  je  fais  des  vers*. 

Des  douleurs  sans  remède  et  sans  soulagement 
s'étaient  en  effet  emparées  de  toutes  les  parties  de 
son  corps,  et  l'avaient  contourné  et  déformé  d'une 
si  étrange  manière ,  qu'il  dit  quelque  part  qu'on 
défendait  sa  vue  aux  femmes  grosses*.  On  en  avait 
fait  une  caricature  qui  le  représentait  de  face,  les 
jambes  rangées  autour  d'une  jatte  de  bois,  dans 
laquelle  son  corps  était  enchâssé;  le  tout  posé  sur 
une  table,  avec  son  chapeau  suspendu  au-dessus 
de  sa  tête,  à  une  corde  passée  dans  une  poulie, 
et  qu'il  haussait  et  baissait  pour  saluer  ceux  qui 
entraient.  On  peut  l'en  croire  lui-même. 

«  Lecteur  qui  ne  m'as  jamais  vu,  dit-il  dans  une 
de  ses  préfaces,  et  qui  peut-être  ne  t'en  soucies 
guère,  parce  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  à  profiter 

*  Lettre  à  madame  de  Marigny,  tome  P',  p.  84. 
'  Lettre  à  madame  de  Brienne,  5  août  1657. 
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à  la  vue  crune  personne  faite  comme  moi^  sache 
que  je  ne  me  soucierais  pas  que  lu  me  visses,  si  je 
n'a  vais  appris  que  quelques  beaux  esprits  facétieux 
se  réjouissent  au\  dë|iens  du  misérable,  et  me 
(iépeij^nienl  d^uiie  autre  façon  que  je  ne  sui&  fait. 
Les  uns  disent  que  je  suis  cul-de-jalte,  les  autres 
que  je  n\ii  [loinl  de  cuisses,  et  que  Ton  me  met 
sur  une  table  dans  un  étui  où  je  cause  comme  une 
pie  bor^e,  et  les  autres  que  mon  chapeau  lient 
B  une  corde  qui  passe  dans  une  poulie,  et  que  je 
la  hausse  et  la  baisse  pour  saluer  ceux  qui  me  visi- 
tent. Je  pense  être  obligé,  en  conscience,  de  les 
empêcher  de  mentir  plus  lon^emjîs,  et  c'est  pour 
cela  que  j'ai  fait  faire  la  jilanehe  que  tu  vois  au 
commencement  de  mon  livre,  'lu  murmureras  sans 
doute,  car  tout  lecteur  murmure,  et  je  murmure 
comme  les  autres  quand  je  suis  lecteur;  tu  mur* 
mureras,  dis-je,  de  ce  que  je  ne  me  montre  (jue 
par  le  dos.  Certes,  ce  n'est  pas  pour  tourner  le 
derrière  à  la  compagnie ,  mais  seulement  à  cause 
que  le  convexe  cie  mon  dos  est  plus  propre  à  rece- 
voir une  inscription  que  le  concave  de  mon  esto^ 
mac  qui  est  tout  couvert  de  ma  léle  penchante. 
Sans  prélendre  faire  un  présent  au  public,  je  me 
serais  bien  fait  peindre,  û  quelque  peintre  avait 
osé  Fentreprendre.  Au  défaut  de  la  peinture ,  je 
vais  le  dire  à  peu  près  comme  je  suis  fait.  J'ai 
trente  ans  passés;  si  je  vais  jusqu'à  quarante^  j'ajou- 
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ferai  bien  des  maux  à  ceux  que  j'ai  soufferts  depuis 
huit  ou  neuf  ans.  Tai  la  taille  bien  faite,  quoique 
petite,  mais  ma  maladie  Ta  raccourcie  d'un  bon 
pied.  Ma  tête  est  un  peu  grosse  pour  ma  taille  ; 
j'ai  le  visage  assez  plein  pour  avoir  le  corps  très- 
décharné  ;  j'ai  la  vue  assez  bonne,  quoique  les  yeux 
gros;  je  les  ai  bleus,  j'en  ai  un  plus  enfoncé  que 
Tautre  du  côté  que  je  penche  la  tête  ;  j*ai  le  nez 
d'assez  bonne  prise.  Mes  dents,  autrefois  perles 
carrées,  sont  de  couleur  de  bois,  et  seront  bientôt 
de  couleur  d'ardoise  ;  jen  ai  perdu  une  et  demie 
du  côté  gauche ,  deux  et  demie  du  côté  droit ,  et 
deux  un  peu  égrignées.  Mes  jambes  et  mes  cuisses 
ont  fait  premièrement  un  angle  obtus ,  et  puis  un 
angle  égal ,  et  enfin  un  angle  aigu  ;  mes  cuisses  et 
mon  corps  en  font  un  autre ,  et  ma  tête  se  penchant 
sur  mon  estomac ,  je  ne  ressemble  pas  mal  à  un  Z. 
J'ai  les  bras  raccourcis  aussi  bien  que  les  jambes , 
et  les  doigts  aussi  bien  que  les  bras;  enfin ,  je  suis 
un  raccourci  de  la  misère  humaine  ^  » 

Tel  était  le  malheureux  Scarron  ;  souvent  il  ne 
pouvait  se  servir  de  ses  mains',  et  dans  une  lettre 

*  Aa  lecteur  qui  ne  m*a  jamais  eu.  Portrait  de  Scamm  par 
loinméiiie,  tome  I*,  II*  partie,  p.  ±0. 

*  Trére  de  plaintes  inutiles  ! 

Ex  mettons  la  main  tout  de  bon 

A  la  légende  de  Bourbon  ; 

Ma  main  on  bien  celle  d*an  antre. 
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à  la  conilesse  de  Fiesque ,  il  se  désole  d*une  mouche 
qui  tHaii  sur  sou  nez,  et  d'où  il  était  fort  en  peine 
de  la  chasser  parce  que  son  domestique  venait  de 
sortir*  II  ne  pouvait  se  faire  porter  quelque  part 
sans  crier,  ni  même  dormir  sans  o])ium^ 

C'est  contre  un  pareil  cortt'ge  de  maux  qu'avait 
à  lutter  ce  corps  h  peine  vivant,  et  cette  àme  si  peu 
faite  en  apparence  pour  la  douleur.  Il  y  échappa 
plut6t  qu'il  ne  la  domina,  par  une  légèreté  et  une 
mobilité  d'esprit  singulières,  et  par  un  fonds  de 
gaieté  qui  ne  se  démenlit  jamais,  a  C'est  peut-^tre 
une  des  merveilles  de  notre  siècle^  dit  Tallemant, 
qu'un  homme  en  cet  état-là ,  et  pauvre,  puisse  rire 
comme  U  fait*  n  11  s'amusa  de  son  mal  sur  tous  les 
tous,  il  en  fit  son  jouet,  et  en  sut  tirer  même  sa  re- 
nommée; circonstance  qui  donne  par  un  cùté,  si 
OD  ose  le  dire  j  une  sorte  de  gravité  h  son  carac- 
tère. Un  homme  <)ui  rit  de  ses  maux  et  se  moque 
ainsi  de  soi-même  et  de  la  douleur,  a  un  genre  de 
supériorité  qui  manque  souvent  aux  esprits  ïm 
plus  sérieux* 

Car  point  n'en  a  resclave  vôtre  » 
Oa  bî^n  A^î)  pn  pend  .i  son  lirsis, 
L^  fwtutret  ne  %*cn  aide  pm^ 


Dcuxiètne  légende  ou  lettre  écrite  de  fk)iii*boTi  à  inade moi- 
selle  dllautefart,  Œuvres  de  Scarron,  tome  Vin  ,  [>^  i^* 

'  Deunîiime  légende  de  Bourbon, 
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u  Voila  sans  mentir,  écrivait  Balzac ,  un  admi- 
rable malade;  je  dis  qu  à  le  voir  rire  comme  il  fait, 
au  milieu  du  mal,  j'ai  quelque  opinion  que  le  mal 
ne  le  pique  pas,  mais  le  chatouille;  je  dis  qu^il 
porte  témoignage  contre  la  mollesse  du  genre  bu- 
main;  je  dis  que  le  Prométhée,  l'Hercule  ou  le 
Pliiloctète  de  la  fable ,  sans  parler  du  Job  de  la  ' 
vérité,  disent  bien  de  grandes  choses  dans  la 
violence  de  leurs  tourments,  mais  qu'ils  n'en  disent 
point  de  plaisantes;  que  j'ai  bien  vu,  en  plusieurs 
lieux  de  l'antiquité,  des  douleurs  sages  et  des 
douleurs  éloquentes ,  mais  que  je  n'en  ai  point  vu 
de  joyeuses  que  celles-ci ,  et  qu'il  ne  s'était  pas  en- 
core trouvé  d'esprit  qui  sût  danser  la  sarabande 
et  les  matassins  dans  un  corps  paralytique  \  » 

Scarron  fit  ce  qu'il  put  pour  se  guérir.  On  l'en- 
voya au  faubourg  Saict-Germain  (1640),  prendre 
des  bains  d'une  espèce  particulière";  mais  ces  bains 
ne  produisirent  aucun  effet ,  non  plus  que  les  eaux 
de  Bourbon ,  où  il  alla  deux  fois  en  1 641  et  1 642'. 

Sans  vanité  je  puis  dire 
Que  j'étais  là  dans  mon  empire , 

*  Lettre  de  Balzac  à  M.  Costar. 

*  Voy.  dans  les  Œuvres  de  Scarron,  la  pièce  intitulée  :  Les 
Adieux  au  Marais. 

'  Voy.  dans  les  mêmes  Œuvres,  les  deux  pièces  intitulées  : 
Légendes  de  Bourbon. 
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Et  que  tous  in*y  portaient  lionncur 
Comme  à  leui'  malade  majeur* 

Il  tV était  pas  cependant  au  bout  de  ses  disgrâces, 
car  II  peine  eut-il  perdu  la  santé,  ([u'il  perdit  sa 
fortune.  Son  père,  conseiller  au  parlement  de  Paris^ 
était  un  de  ces  parlementaires  insoumis^  toujours 
disposés  a  se  regimber  contre  Tautorité*  Aux  funé- 
railles de  Henri  IV,  il  s'était  fait  arrêter  comme  Tun 
des  [dus  récalcitrants  aux  prétentions  des  évéques, 
qui  voulaient  suivre  immédiatement  Tefii^ifie  royale 
portée  sur  une  litière  derrière  le  cliar  funèbre^ 
prétention  jugée  eu  leur  faveur  par  le  comte  de 
SoissonSf  mais  qui  mit  les  gens  de  justice  en  une 
telle  bumeur,  disent  les  mémoires,  t<  quHls  pous- 
sèrent rudement  les  évéques  tout  le  long  du  cbe- 
min.  » 

A  répique  de  l'érection  de  rAcadéraîe^  et  de 
Topposition  qu%  mît  le  parlement,  le  conseiller 
Scarron  avait  dit  avec  dédain ,  en  refusant  Fenre- 
gistrement  demandé  :  u  Cela  rapi>etle  assex  un  em- 
pereur qui ,  a[>rès  avoir  ùté  au  sénat  la  connais- 
sance des  affaires  publiques,  Tavait  consulté  sur  la 
sauce  h  laquelle  devait  être  accommodé  un  grand 
turbot  qu'on  lui  avait  envoyé  de  bien  loin^  n  Et 
vers  le  même  temps  encore,  à  Toccasion  d'une 
nouvelle  création  d'offices ,  il  venait  de  faire  avec 

'  Pt'ljsson ,  tilstoirc  de  lAi-aJêniie, 
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le  président  BariDon  et  les  conseillers  Salo.  Bi- 
taud'  et  autres,  une  résistance  si  yi^e  et  si  réso- 
lue, qu'il  en  avait  reçu  le  nom  d'apôtre,  nom 
<|u*on  lui  donnait  aussi  parce  qu*il  citait  toujours 
saint  Paul.  Cette  résistance  le  fit  exiler,  et  peu  de 
temps  après  0  fut  dépossédé  de  sa  charge. 

Sa  fenune,  restée  à  Paris,  y  vécut  maîtresse  des 
biens  de  son  mari ,  mais  Tabbé  Scarron  cessa  de 
receroir  sa  pension ,  et,  au  bout  de  qudque  temps, 
le  besoin  Tenhardit  à  présenter  une  requête  au 
cardinal  de  Richelieu  pour  obtenir  le  rappel  de 
son  père. 

La  requête  finissait  ainsi  : 

Fait  à  Paris,  ce  dernier  jour  d'octobre. 
Par  moi,  Scarroo,  qui  malgré  moi  suis  sobre, 
L^an  que  Ton  prit  le  fameux  Perpignan , 
Et  sans  canon  la  ville  de  Sedan*. 

Le  cardinal  dit  que  la  harangue  était  plaisam- 
ment datée,  et  ce  mot  rapporté  à  Scarron  lui  donna 

*  G  BariDoo  ,  Silo,  Laine,  Bîuil\  , 
VotTP  palier  noQt  canK  de  grands  «an. 

tLefmtU  am  cÊtréimÊt  àt  Màckelim. 

*  1642.  Requête  à  moinseiçpmr  le  cardùml  de  Rididîni, 
foT  ^m ,  p.  53.  Le  duc  de  BouilloD ,  frèiv  aine  de  Toremie, 
ayant  trempé  en  1642,  dans  la  conspiration  de  CiD(|-Mar&, 
fat  arrête  à  Casai,  et  n  obtint  la  liberté  qu'en  cédant  à  la  France 
la  ville  de  Sedan. 
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bon  espoir,  mais  peu  après  le  cardinal  mourut*. 
Nouveau  sujet  de  lameutations  dans  une  requête 
adressée  par  Scarron  au  roi  lui-même  :   ■ 

Je  suis  depuis  quatre  ans  atteint  d^un  mal  hideux 

Qui  tâche  de  m' abattre; 
J'en  pleure  comme  un  veau,  bien  sou  veut  comme  deux, 

Quelquefois  comme  quatre  j 
Presse  de  mon  malheur,  je  vouhis  présenter 

Au  cardinal  requête j 
Je  fis  donc  quelques  veï*s,  à  force  de  gratter 

Mon  oreille  et  ma  Icte. 
Ce  grand  homme  d*État  ma  requête  écouta, 

Et  la  trouva  jolie; 
Mais  là-dc&sus  survint  la  mort,  qui  l'emporta, 

Et  ne  m'emporta  mie. 

Le  conseiller  Scarron  lui-même^  toujours  dans 
la  disgrâce  et  dans  l'exil,  mourut  bientôt  après, 
en  1643. 

Scarron  litTita  alors  avec  ses  sœurs  du  premier 
Itl ,  non  du  débris  des  biens  de  son  père  mais  d'un 
procès  interminable  que  leur  suscita  leur  belle- 
mère,  Françoise  de  Plaix,  w  la  plus  plaidoyante 
dame  du  monde,  n  dit-il,  et  que  continuèrent 
après  sa  mort,  pendant  jdusieurs  années,  les  Irois 
enfants  qu'elle  avait  laisses  de  son  mariage  avec  le 

'  Le  cardinal  de  Riebelieii  maumt  le  4  (iéceinbre  104t. 
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conseiller.  Scarron,  plaisantant  toujours,  plaida 
burlesquement  une  cause  où  il  s'agissait  pour  lui 
des  moyens  de  subsister,  et  se  consola  de  Tavoir 
perdue  en  songeant  qu'il  avait  fait  rire^  Que  lui 
restait-il  cependant  autre  chose  que  le  déses- 
poir? Aujourd'hui  un  homme  accablé  des  mêmes 
infortunes  ne  manquerait  pas  de  se  répandre  en 
amères  satires  contre  la  société  et  contre  la  vie. 
Lord  Byron  ne  se  consola  jamais  d'être  boiteux , 
et  sa  muse  s'en  est  ressentie;  cependant  il  était 
demeuré  riche.  Scarron-,  pour  vaincre  la  mau- 
vaise fortune  qui  s'acharnait  contre  lui,  prit  le 
parti  de  lui  rire  au  nez  et  se  fit  le  poète  le  plus  gai 
de  son  temps. 

Mais,  dans  la  pénurie  où  il  se  trouvait,  il  pensa 
pour  la  première  fois  à  tirer  parti  de  sa  plume. 

'  Factum  ou  recpète,  ou  tout  ce  qu*îl  vous  plaira,  pour  Paul 
Scam»,  doren  des  malades  de  France,  Anne  Scarroo,  paurre 
veuve,  deu\  fois  pillée  diu^nt  le  blocus,  Françoise  Scarron, 
mal  payée  de  son  locataire;  enfants  du  premier  lit  de  feu 
maître  Paul  Scarron,  tous  trois  fort  incommodés,  tant  en  leurs 
personnes  qu'en  leurs  biens ,  défendeurs , 

Contre  Charles  Robin,  sieur  de  Ségmgne,  mari  de  Maddaine 
Scarron,  Daniel  Boilleau,  sieur  du  Plessis,  mari  de  Claude 
Scarron ,  et  Nicolas  Scarron ,  enfants  du  second  lit ,  tous  sains 
et  gaillards,  et  se  réjouissant  aux  dépens  d*autrui,  deman- 
deurs. '  Vov.  ses  factums ,  sa  requête  au  président  de  Bellièvre, 
sa  recommandation  à  M.  du  Laurait,  une  epître  à  M.  Prieur, 
procureur,  etc.' 
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Jus(|ue-là,  ses  racétieiises  composîtînns  iravaient 
été  destinées  qu'a  l'aiiiii sèment  de  ses  aniîs,  com- 
positions écrites  au  courant  de  la  plume  et  inspi- 
rées par  une  gaieté  naturelle  que  rien  ne  gênait  ni 
ne  réglait,  et  que  rien  ne  gêna  davantage  quand 
là  nécessité  Tetit  fait  auteur. 

Ici  Scarron  prend  une  place  et  une  |>tace  remar- 
quable dans  cette  littérature  facile  et  improvisée  du 
temps  de  Louis  Xlll,  qui  remplit  î^intervalle  depuis 
Malherbe  jusqu'à  Boileau^  *îts'y  trouva  prise  cooutie 
entre  deux  férules  sévères.  Les  auteurs  de  ce  temps, 
justement  oubliés  aujourdluiî,  car  quelques  traits 
heureux  ne  doivent  jias  sauver  de  l'oubli  les  ou- 
vrages médiocres,  étaient  nombreux  et  tous  d'uu 
mérite  à  peu  prés  égal,  sauf  Corneille,  qui  les  dé- 
passait de  toute  sa  hauteur.  En  1030,  il  avait  fait 
le  Citl,  et  il  resta  longtemps  seul  comme  une  co- 
lonne isolée  d'uu  édifice  qui  n'était  pas  encore 
construit. 

Scarr(3n  fut  un  de  ces  auteurs,  et  plus  que  cela,  il 
fut  chef  d'une  secle  littéraire  et  créateur  d'un  genre 
nouveau.  Cest  sous  ce  point  de  vue  qu'il  nous  faut 
le  considérer.  On  ne  peut  toutefois  le  citer  comme 
un  véritable  poète;  sa  grande  ré))utation  vint  de 
ta  singularité  de  son  personnage,  du  mauvais  goût 
du  temps  et  du  genre  burlesque  qu'il  inventa. 

Le  burlesque,  sorte  de  pasquinade  assez  natu- 
relle au  caractère  italien  ,  avait  été  importé  d'Italie 
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et  le  mot  même  est  d'origine  italienne \  On  avait 
déjà  publie  chez  cette  uation  ^  âu  xvi^  siècle  ^  un 
poëme  burlesque  intitulé  :  la  Gi'ganteu  et  une 
Enéide  trapestita ,  deux  sujets  que  Scarron  repro- 
dubit  dans  noire  langue. 

Pelîsson  dit  que  «  lorsqu  il  fut  décidé  à  F  Aca- 
démie que  eliacun  haranguerait  à  son  tour^  Saint- 
Aman  demanda  et  obtint  d'en  être  exempt,  à  la 
charge  qu'il  ferait  la  partie  comique  du  diclîon- 
uatre  et  qu'il  recueillerait  les  ternies  grotesques, 
c'est-à-dire,  comme  nous  parlerions  aujourdliui  > 
burlesques  ;  mais  ce  niot^  qui  était  naturalisé  depuis 
longtenqïs  en  Italie  ^  n'avait  pas  encore  j>assé  tes 
monts*.  >j  Le  mot  était  doue  nouveau  en  France 
coDime  la  eljose;  il  avait  été  employé  pour  la 
première  fois  parSarrazin,  grand  ami  de  Scar- 
ron,  et  (>eut-etre  était- il  né  dans  la  maison  même 
de  celui-ci  au  milieu  des  facéties  que  Ton  y  di- 
sait* 

il  y  a  deux  sortes  de  burlesque  ;  celui  <jui  traiis 
forme  les  choses  bouffonnes  en  choses  sérieuses  et 
part  d'une  réalité  basse  ou  vulgaire  pour  s'élever 
à  ia  poésie,  tel  est  le  procédé  tle  Boileau  dans  le 
Lutrin;  et  celui,  au  contraire,  qui  transforme  les 

'  De  èitriarc,  plaisanter,  buHa^  plaisanterie,  liisloire  Ctté- 
jairç d'Italie,  par  Ginguené,  tome  V,  p,  56, 

*  Hiàtoij-e  âe  r Académie,  j>^  Polisâon.  La  scauee  duat  11  est 
ici  question  etil  lieu  en  J 637. 


€HAIMTRE  IV. 


1Î7 


choses  sérteiises  en  choses  boufloniies  el  pari  de  la 
haute  poésie  jiour  la  faire  descendre  à  la  vérité  tri- 
viale; tel  est  le  procédé  de  Scarron  dans  le  Virgile 
travesti»  Ije  premier,  meilleur  de  fond  et  de  forme, 
provoque  le  sourire  fin  de  Tesprit;  le  second  j  d'un 
efiel  plus  comique,  fait  rire  plus  francliement, 
mais  lasse  plus  vile.  Le  Don  Quichotte  de  Cer* 
vantes  j  non  par  la  volonté  de  Tauteur,  mais  par 
la  nature  de  son  sujet  et  rojiposition  qu'il  y  a 
entre  ta  trivialité  de  ses  personnages  et  la  magni- 
ficence de  leurs  expressions,  se  rattache  au  pre- 
mier de  ces  deu\  genres  ^  et  le  Rohind  furieux  de 
r\rioslej  sauf  le  génie,  a  une  certaine  analogie 
avec  le  second, 

Scarron  cependant  fut  origiïial  dans  son  œuvre, 
car  son  burlesque  n'est  celui  ni  des  Italiens,  ses 
eonteuqjorains  et  ses  devanciers,  ni  de  Rabelais  ^ 
qu'on  peut  regarder  comme  T Homère  du  genre, 
cachant  sous  ses  bouffonneries  inépuisal^les  la  cri- 
tique universelle  de  son  temps  y  quelquefois  celle 
du  genre  humain. 

On  jïeut  définir  le  biirlesque  de  Scarron  :  la 
continuelle  a[)plieation  a  des  sujets  relevés  et  à  des 
personnages  merveilleux  de  tous  les  détails  les  plus 
fatnihers,  les  plus  ]iucrils  et  quelquefob  les  plus 
risibles  delà  vie  commune,  avec  un  anaclirooisme 
jjerpc'tuel  qui  transporte  le  temps  présent  dans 
I  anticpiité  :  cf>nnne  lorsque  la  Sibylle  rassure  Énée 
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sur  le  compte  de  Caron ,  au  moment  de  traverser 
le  Styx ,  en  disant  de  lui  : 

Point  Mazarioy  fort  honnête  homme  ^ 

En  un  mot ,  le  burlesque  de  Scarron  est  une 
caricature  en  vers,  une  parodie  qui  surprend  à  tout 
moment  par  des  situations  grotesques  devant  les- 
quelles il  est  difficile  de  garder  son  sérieux ,  sorte 
de  comique  innocent  et  enjoué  qui  ne  cherche  la 
gaieté  que  pour  elle-même ,  et  ne  songe  à  autre 
chose  qu'à  rire. 

Son  premier  ouvrage  en  ce  genre  fut  le  T}-phon 
ou  Guerre  des  géants  contre  les  dieux ,  publié  en 
i6Vi  et  déilié  au  cardinal  Mazarin,  où  l'Olympe 
se  trouve  travesti  en  une  famille  bourgeoise  :  sujet 
avec  lequel  Scarron  fit  rire  tout  Paris  pendant 
quelques  années*.   Le  second  fiit  le  Virgile  tra- 

*  Virgile  travesti. 

*  A|irè$  avoir  fait  le  portrait  de  Typhon, 

A  qui  ceut  hrais  lon^  comme  gaules 
Sortaùvmt  àt  deux  seules  épaules, 

et  de  ces  monstrueux  enfants  de  la  terre  :  Mimas,  Encelade, 
Atho$«  I\>r|iJ[iyrtim , 

Qui  certes  ne  lui  cédaient  gu^rrs 

Tant  a  déncUfter  les  UMUts 

f^*a  pa»er  ri^  îèfes  sai*s  ponts. 
Tauteur  raconte  qu'eue  iiômutckc 

A|wès  a^oîr  très  bÀcn  diae, 
ry|thou  proposa  à  >es  frères  une  partie  de  «fwiUeSy  et  qu^cn 
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vesti',  qui  détermina  tout  à  fait  le  Lriomplie  du 
burlesque. 

Mais  ce  iiV'lait  pas  seulement  le  vulgaire  qui 
applaudissait;  Scudéry,  Boisroberl,  Segrais ,  I^ 
Motle  Le  Vayer  y  Sarraziu ,  l'atru ,  le  grave  Balzac 
lui*méine,  tous  les  lettrés  célèbres  adressèrent  à 
Scarron  des  vers  pleins  de  louanges,  qui  sont 
encore  en  tête  de  son  ouvrage.  Ou  l'appelait  le 
divin,  1  inimitable  Scarron.  (t  H  a  donné  à  votre 
Enéide,  daiis  le  genre  burlesque,  faisait-on  dire 
paw  Ovide  à  Virgile,  dans  le  Parnasse  réformé, 
le  même  rang  qu*elle  tient  dans  le  sublime  ;  c'est 
par  !ioii  moyen  que  vous  passe£  entre  les  mains 
du  beau  sexe,  qui  se  j>laîl  à  venir  rire  cliez  vous; 
et  style  pour  style,   il  a  des  grâces  folâtres  et  go- 

jouant,  Mîmas  le  blessa  à  la  cheville  ;  que  Typhon  furieux  sais^it 
cjuilles  et  buuk'^  et  le:^  bnça  h  travers  les  nuées*  si  bien  qu^t-lles 
|>Gnclrèrent  dans  le  ciel,  oh  elles  allèrefit  renvei'scr  k  buHet  et 
cmâser  toits  les  verres  de  Jupiter,  qul^  tin  peu  îvre  ce  jour-là  et 
fortement  assoupi,  se  réveille  en  sui^saut, 

Jure  deux  foi*  par  rAlcoran^ 
Cétait  »oû  serzneiil  ordinaire  p 


et  envoie  iVteri^urc  sur  la  t^irre  coût  mander  aux  géants ,  sous 
peine  de  ses  foudres,  de  lui  faire  ^>a.<i^er  avant  lu  tin  de  la  se- 
maine un  cent  de  verres  de  Venise  pour  regarnir  son  bulTet. 
Tout  le  reste  est  de  ce  iiïémc  ton  de  folie. 
»  Public  en  1G48. 
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guenardes  qui  valent  bien  tos  beautés  graves  et 
sérieuses*.  » 

Plus  tard,  BoUeau  disait  à  Racine  le  fils  :  v  Votre 
père  avait  quelquefois  la  faiblesse  de  lire  Scarron  et 
d'en  rire:  mais  il  se  cachait  bien  de  moi.  b 

Cet  immense  succès  fut  cause  que  de  tous  côtés, 
au  milieu  delà  passion  littéraire  qui  s'étail  emparée 
de  la  société,  sans  que  le  goût  l'eût  réglée  encore, 
on  se  jeta  sur  ce  genre  facile  et  trivial.  «  Le  bur- 
lesque ,  dit  Pélisson ,  déborda  partout ,  chacun  s'en 
croyait  ca{)able,  en  Tun  et  en  Tautre  se\e,  depuis  les 
dames  et  les  seigneurs  de  la  cour ,  jusqu'aux  fem- 
mes de  chambre  et  aux  valets.  Cette  fureur  de 
burles(|ue  était  venue  si  avant ,  que  les  hbraires  ne 
voulaient  rien  qui  ne  portât  ce  nom ,  et  que  pour 
mieux  débiter  leur  marchandise,  ils  appelaient 
ainsi  tout  ce  qui  était  écrit  en  {petits  vers,  doii 
vient  que  dans  la  guerre  de  Paris,  en  1649,  on 
imprima  une  pièce  très-sérieusement  écrite ,  avec 
ce  titre,  qui  fit  justement  horreur  à  ceux  qui  n'en 
lurent  pas  davantage  :  la  Passion  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  en  vers  burlesques*.  » 

Au  mépris  du  bon  sens,  le  burlesque  eflronté 
Trompa  les  yeux  d'abord,  plut  par  sa  nouveauté; 

*  Parnasse  réformé,  p.  i7. 

*  liihtoirc  de  T Académie,  |>ar  Pélisson. 

Un  nomme  Picou  tiavestit  les  deux  premiers  livres  de  i'Odys- 


Oii  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales, 
1^  Parnasse  parla  le  langage  des  halles  * 
La  licence  à  rimer  alors  o*eut  plus  de  frein; 
Apollon  travesti  devint  un  Tabarin*, 

Mais  sans  attendre  le  législateur  du  Parnasse, 
Scarron  ,  dont  Tes  prit  était  supt' rieur  à  ses  ou\Ta- 
ges,  avait  iait justice  lui-mêiue  de  cette  poésie  :  t<  Je 
SUIS  prêt  a  signer  devant  qui  Ton  voudra,  éerit-il, 
que  tout  le  pa)iier  qtie  j'enq^loie  à  écrire  est  autant 
de  papier  gâté.  Tous  ces  travestissements  de  livres, 
et  de  mon  Virgile  tout  le  premier,  ne  sont  que  de 
vraies  sottises*  Peut-être  que  les  jïlus  beaux  esprits 
qui  sont  gagés  (les  académiciens)  pour  tenir  notre 
tangue  saine  et  nette  ^  y  donneront  ordre  et  que 
la  punition  dti  premier  mauvais  plaisant  qui  sera 
atteint  et  convaincu  d*étre  burlesque  relaps,  et, 


sée  d'Homère  j  et  y  ajouta  Tcpîtrc  burlestjuc  de  Pénélope  à 
Ulysse;  Bréhetif,  en  Î65S,  travestit  là  Pharsale^  qu'il  avilit  se- 
tieu^enieui  tratluite  auparavant.  Dès  Tannée  précédente  avak 
paru  l'tiipiioctiite  dé}îaysé,  sans  compter  plusieurs  Virgile 
rais  rn  vers  fratirais  k  h  manière  dd  Scai-ron*  D^A&souci  avait 
Ij'iiduii  auÂ^i  de  la  même  manière  T  Enlèvement  de  Proserpme 
de  Claodirn,  et  une  ç^artie  des  Métamorphoses  d'Ovide,  avec 
ce  titre  t  Ovide  en  belle  humeur*  C'était  quîUors^e  ans  après  la 
mort  de  Searron.  D'As**ouL'i  4' intitulait  :  Empereur  ilu  hur- 
teaque  p  pretiuer  du  nom,  La  Gaxelte  de  Lutèt ,  journal  du 
«eiTips  j  iiji  e^^'alemeui  ccrile  en  vers  burlesqut^* 
*  Buileau,  An  iJoéUijue, 
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comme  tel ,  condamné  à  travailler  le  reste  de  sa  vie 
pour  le  Pont-Neuf,  dissipera  le  fâcheux  orage  qui 
menace  Tempire  dWpoUon.  Pour  moi,  je  suis  tou- 
jours prêt  d'abjurer  un  style  qui  a  gâté  tout  le 
monde  ;  et ,  sans  le  commandement  exprès  d'une 
personne  de  condition  qui  a  tout  empire  sur  moi , 
je  laisserais  le  Virgile  à  tous  ceux  qui  en  ont  tant 
dVnvie  et  me  tiendrais  à  mon  infructueuse  charge 
de  malade,  qui  n'est  que  trop  capable  d'exercer 
un  homme  entier*.  » 

Dans  Fintervalle  du  Typhon  et  du  Virgile ,  Scar- 
ron  avant  fait  un  vovaçe  au  Mans  .  I646\  où  se 
trouvait  alors  une  troupe  de  comédiens,  cooçut 
1  idée  de  son  Roman  comique',  récit  d'une  suite 
d'aventures  plaisantes  arrivées  à  une  troupe  am- 
bulante de  comédiens  de  province,  écrit  avec  un 
naturel  agréable,  quoicpie  [larTois  un  peu  grossier , 
et  jieut-ètre  le  meilleur  ouvrage  de  Scarron.  Il  tra- 
vailla aussi  pour  le  théâtre  et  lui  fournit  un 


^  IVdîc^>^  du  V*  lîviv  «J<r  TÊiK^iie  t»Testk,  à  Tabbe  Dcs- 

*  Il  le  de\iUA  au  oxidjuteur  de  R<ftc.  <  Au  cuad^utrar,  c*esC 
KHiK  dir^.  O^ù ,  inoctset^;:neur.  votre  xK«n  >eal  porte  avec  soi  tm» 
le*  ek^res- . . .  ^^uaiid  Ihocu^ear  que  voce*  ine  Ciiles  de  m^aioMr, 
que  \\xt<  m\ft^ei  ceoKÙ^tie  (vir  Uct  de  IvQtes  et  tant  de  viskes, 
ne  |vcterjùt  j\i>  ukh\  inotiai:x\3  a  rechercher  joîgnemttat 
le*  BKmti*  d^  v\H5>  j>uùre,  eil*r  <*t  j^vceraîl  d'eile-Mème,  de.  » 
^F^^^  %leikatvÀre  '  Le  RiNAin  cvx&Sque  pamt  «»  1651. 
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grand  nombre  de  comédies.  Mais  le  théâtre  était 
encore  dans  un  état  voisin  de  la  barbarie,  eu 
proie  à  un  langage  bas  ou  ampoulé ,  et  chargé 
d'incidents  dépourvus  de  vraisemblance  et  de 
décence. 

Corneille  lui-même  avait  erré  longtemps  dans 
ces  roules  obscures-  Avant  le  Cid,  il  avait  composé 
Mélite,  Clilandrej  la  (ialerie  du  palais;  ce  fut  la 
Sophonisbe  de  Maire! ,  dit-on  ,  qui  lui  révéla  son 
génie.  Mais  le  génie  se  fraye  h  lui-même  ses  voies; 
quand  son  heure  est  venue  ^  la  lumière  se  fait  pour 
lui  cl  il  en  éclaire  le  monde.  En  1633,  Corneille 
donna  Médée  et  Tannée  suivante  le  Cid ,  véritable 
révolution  dans  le  théâlre  français, 

I^  comédie  n'était  pas  si  avancée,  quoique 
Corneille  en  eût  indiqué  aussi  la  voie  dans  le 
Menleur\  Elle  ne  consistait  ordinairement  que  dans 
des  farces  grossières,  sans  intérêt,  sans  peinture 
de  mœurs,  sans  caractère  et  sans  conduite.  11  n*en 
pouvait  étr  e  autrement  ;  la  comédie  attendait  une 
société  pour  la  [leindre.  Mais  cette  société  cjrigi- 
nale  et  forlemcut  caractérisée  qui  est  rélément 
nécessaire  delà  comédie,  avait  trouvé  jusque-là 
un  obstacle  à  son  développement  dans  1  esprit  de 
faction  et  dans  rimitation  des  mœurs  étrangères. 
Elle  se  formait  cependant,  et  son  grand  peintre 


'  La  coitièilie  Hti  ^lent^nr  fut  représeniée  en  16ia, 
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«illait  paraître.  Ce  grand  peintre  ne  devait  pas  être 
Scarron.  Ses  comédies  sont  tout  aussi  médiocres 
que  celles  de  ses  devanciers  ;  il  en  prenait  ordinai- 
rement les  sujets  dans  quelque  pièce  espagnole, 
selon  Tusage,  et  les  brochait  ensuite  en  trois  se- 
maines. «  Je  ne  fais  plus  d'autres  vers  que  de  co- 
médie ,  écrit-il ,  parce  que  j'en  tire  ma  principale 
subsistance;  c'est  un  malheureux  travail  qui  n*est 
pas  de  grande  utilité  quand  on  y  emploie  beaucoup 
de  temps ,  et  cpii  ne  donne  guère  de  réputation 
quand  on  le  fait  à  la  hâte.  »  Cependant  ses  pièces 
eurent  une  grande  vogue  jus(|u'ii  Molière;  elles  of- 
frent quelcpies  scènes  plaisantes,  et  il  fut  le  créateur 
de  (pu^hpies  types,  tels  que  les  Jodelels  ou  valets 
(>oltrons  et  celui  de  Crispin  cpii  est  resté  au  théâtre  \ 
Si^arron  fît  ainsi  métier  de  son  esprit  et  vécut  du 
produit des(^aMnTes;  c'est  cequ'il  ap|)elait son /Ti/ir- 
f/uisat  de  Quinet,  du  nom  de  Quinet  son  libraire,  à 
<|ui  il  vendait  ses  livres:  mais  il  y  joignait  une  indus- 
trie particulière  pour  en  tirer  plus  de  profit ,  c'était 
celle  des  dédicaces.  Telle  était  sa  réputation  que 

*  L«  princif^les  pièws  de  Scarron  sont  :  J«>delet  maître  et 
valet,  I04o.  — Les  Boutades  du  capitaine  Matamore,  tirées 
du  Milfrs  C/'frt'Kfusdv  Piaule,  première  comédie,  et  en  vers  de 
quatre  pieds  sur  la  nu-me  rime.  — Jodelet  duelliste,  1646. 
—  L'Héritier  ridicule,  l»î4î^.  —  1>.  Joseph  d'Arménie,  1653. 
—  L'Ka>lier  de  Sdlamanque,  I6N4.  —  I-e  Ganlien  de  soi- 
môme,  lt>\%.  —  Le  Man]uis  ridiiMde .  1656. 
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princes,  seigneurs,  Hnanciers,  tous  s'era pressaient 
de  nifvriter  par  leur  liberalitt'  une  j>lace  dans  ses 
ouvrages.  Il  ne  faut  pas  lui  en  faire  un  reproche; 
cette  espèce  de  mendicité  poétique,  dont^  an  reste, 
ii  se  moque  lui-même  dans  une  plaisante  dédicace  à 
la  petite  chienne  de  sa  sœur^  était  commune  aux 
auteurs  du  temps  :  Corneille  dédiait  Horace  au  per- 
sécuteur du  ( jd  et  Cinna  au  financier  Montauron. 

Scarron  avait  d^aulant  ]Ai\h  besoin  de  secours 
quMl  avait  recueilli  dans  sa  maison  ses  deux  sœurs 
du  premier  lit ,  aussi  maltraitées  que  lui  dans  le 
règlement  delà  succession  paternelle.  L'une  d'elles, 
Françoise,  était  fort  jolie  et  devint  la  maîtresse  du 
duc  de  Tresme,  qui  en  eut  un  fils  ;  Scarrnn  rappe- 
lait son  neveu,  et  cjuand  on  lui  demandait  don 
venait  ce  neveu  ,  car  on  savait  que  ses  sœurs  n'é- 
taient pas  mariées r  il  disait  que  e'rtait  un  neveu  à 
la  mode  dn  Marnh. 

Mais  ce  qui  le  consola  surtout ,  ce  fui  la  société 
qtii  retiloura  et  Famltié  que  tout  le  monde  eut 
pour  lui.  a  Encore  ([ue  je  sois  le  plus  inutile  de 
tous  le«*  hommes,  dit-il,  quantité  de  personnes  de 
condition  et  de  mérite  sont  mes  amis ,  ou  font 
isemblant  de  rétrc'*  >? 

On  Taimail  {>our  son  esprit  et  on  l'aimait  aussi 

•  Épître  dcnltcatoire  à  Irrs-honnôu?   et  très-tUvertissaïUe 
rbicnne  dame  Guillcmftte,  petite  IcvrHtc  dr  mn  sfrnr* 
'  fji!ltre  tJt'  Searrûn ,  lonit*  I**,  p.  27- 
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pour  son  caractère.  Bon,  serviable,  fidèle  en  ami- 
tié ,  «  il  était  agréable  et  divertissant  en  toutes 
choses ,  dit  Serrais ,  même  dans  ses  chagrins  et 
dans  ses  colères  \  » 

L'amitié  des  uns  et  la  curiosité  des  autres  firent 
ainsi  de  sa  maison  un  lieu  de  rassemblement  et  de 
passage  pour  la  foule  joyeuse,  spirituelle  et  frivole. 

Bien  ({iril  se  prétendit  logé  à  Thôtel  de  Vimpe-- 
cuniosite y  «il  Tétait  fort  convenablement,  dît 
Segrais  ;  il  avait  un  ameublement  de  damas  jaune 
qui  pouvait  bien  valoir  cinq  ou  six  mille  livres  ; 
toujours  fort  propre  en  ses  habits  et  en  ses  meu- 
bles *.  »  Ses  habits  étaient  de  velours  ;  il  faisait  assez 
bonne  chère,  avait  un  bon  fauteuil  rembourre, 
avec  une  planchette  pour  écrire  ,  et  plusieurs  do- 
mestiques ,  dont  un  lui  servait  de  secrétaire. 

Il  réunissait  fréquemment  à  sa  table  quelques 
amis,  comme  lui  de  bonne  humeur  et  de  bon 
appétit.  ((  J'ai  encore  le  dedans  du  corps  si  bon, 
écrivait-il  dans  une  de  ses  lettres,  que  je  bois  de 
toutes  sortes  de  liqueurs  et  mange  toutes  sortes  de 
viandes  avec  aussi  |)eu  de  retenue  que  feraient  les 
plus  grands  gloutons  '.  » 

*  So(;raisiana ,  p.  159. 

«  7^///.,  p.  127  et  128. 

^  \a*\\\v  ù  m.  de  Marigny.  Les  ouvrages  de  Scarron  sont  rem- 
plis de  remeirimeuts  pinir  les  envois  qu  on  lui  faisait.  Voy.  les 
lettres  à  niadenioiselle  d'Hautefort,  à  mademoiselle  d'Escars»aa 
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Anlour  de  lui  se  groupaient  la  plupart  des  gens 
de  lettres  du  temps  :  Ménage ,  Pelîsson  ,  Scudéry, 
Benserade,  Sarrazin  son  voisin  et  son  ami  parli- 
culier,  le  réjouissant  et  spirituel  Marigny,  un  des 
plus  célèbres  chansonniers  de  la  Fronde  et  T émule 
de  Scarron  dans  les  mazarinades^  Segrais,  un  des 
plus  rangés  et  des  plus  décents  de  la  compagnie, 
Saint-Paviny  Charleval ,  Farrt ,  Saint-Amand  ,  qui 
nous  a  laissé  dans  luie  ode  a  la  solitude  F  idée  d'un 
talent  pour  la  poésie  descriptive,  rare  alors  et  ((ui 
saceordait  peu  avec  les  balutudes  de  sa  vie.  Plu- 
sieurs de  ces  poètes ,  au  reste,  n'étaient  ni  assez  bien 
famés  ni  assez  de  mise  pour  se  [jrésenter  a  Thùtel 
de  Kamhouillet.  La  plupart  des  auteurs  menaient 
encore  ;i  celte  époque  une  vie  sans  dignité^  et  leurs 
mœurs  étaient  misérables;  joueurs,  débauchés,  pa* 
rasiles,  ils  avaient  peine  à  quitter  la  vie  de  cabaret, 
ou  se  mettaient^  comme  nous  Favons  dit,  aux  gages 

nmrècltal  d^Albret,  au  duc  trElbeuf,  etc.  t  Monseigneur,  écrit-il 
à  ce  dernier,  je  sais  bien  ce  que  je  dois  à  un  grand  prince  comme 

kTOUSt  ^t  j^  n'en  abuserai  jamais;  mais  il  me  serait  im|>ossible  de 

r»e  vous  écrire  [las  en  tremblant ,  ei  de  conserve i-  mou  enjoué- 
menl  dans  une  lettre  cjui  ronmiencei^it  par  un  monseigneur, 
iuivi  d'im  dt*mi-pîed  de  distance.  Trouve/ donc  bon  qu'en  liillef, 
Je  tous  rendt*  mille  grîkes  ile  Uhonncnr  de  votre  souvenir^  de 
tans  les  pâti^s  qne  vous  m'avez  jamais  donnés ,  et  du  dernier 
que  je  viena  de  recevoir.   L'ouverture  s* en  fera  aujourd'hui 

lOi^MM.  de  Vivonne,  de  Matba,  d'Elbéne,  de  Cbiltillon  H  moi  ; 

Inoilft  y  hoironf*  votre  «^ntè  avrc  ern|»orriMueut.  * 
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des  seigneurs  et  des  gens  riches.  On  le  voit  par  la 
manière  dont  Chapelain  lui-même,  le  plus  impor- 
tant des  beaux  esprits  d'alors,  entrait  au  service  de 
H.  de  Longueville.  (c  Arnaud  d  Antilly,  dit  Talle- 
mant ,  ayant  fait  voir  au  duc  de  -Longueville  les 
deux  premiers  livres  de  la  Pucelle,  le  duc  en  fut  si 
charmé,  qu'il  voulut  sur-le-champ  arrêter  M.  Cha- 
pelain. Mais  celui-ci  était  alors  attaché  au  comte 
de  Noailles,  ambassadeur  à  Rome;  il  se  d^age 
d'auprès  de  M.  de  Noailles  et  redevient  disponible. 
H.  de  Longueville  Tapprend ,  il  se  fait  amener 
Chapelain ,  et  après  quelque  contestation  ,  tire  un 
parchemin  d'une  cassette ,  demande  à  Chapelain 
son  nom  de  baptême  et  Ty  inscrit.  Le  poète  rentré 
chez  lui  trouve  le  brevet  d'une  pension  de  deux 
mille  Ii>Tes ,  sans  être  obligé  à  quoi  que  ce  fût.  «i 
Mais  on  voyait  aussi  chez  Scarron  les  trois  Vil- 
larceaux,  le  maréchal  d'Albret,  le  duc  de  Vivonne, 
le  marquis  de  Sévigné ,  le  comte  de  Grammont , 
Mortemart,  Coligny,  Rincy,  d'Elbène,  son  plus 
fidèle  ami ,  Matha  ^,  Tun  des  héros  des  Mémoires 
de  Granunont,  Bautru,  si  connu  par  ses  bons  mots, 
La  Sablière,  le  coadjuteur  de  Retz,  M.  de  Servien, 
enfin  une  foule  d'hommes  de  la  meilleure  com- 
pagnie :  «  Toutes  les  personnes  de  condition,  dit4l, 
ont  la  curiosité  de  me  voir  et  mlionorent  de  leurs 

*  >Iatha  de  Bourdeille. 
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visites,  me  dispensant  de  leur  en  rendre,  n  u  Mon- 
seigneur,  éerit-ll  à  Fonquet ,  si  j'avais  le  bonheur 
de  me  trouver  près  de  vous  (à  Saint-Mandé)  ^  je 
vous  dirais  toul  ce  qui  me  viendrait  à  la  tête ,  et 
vous  réjouirais  de  toul  renjoiienient  que  le  ciel  m'a 
donné ,  toutefois  après  vous  en  avoir  demandé  la 
permission,  telle  que  me  la  donnait  feu  le  cardinal 
de  Lyon*,  et  telle  que  je  la  prenais  souvent  sans 
la  demander,  avec  le  cardinal  de  Ketz,  quand  il  se 
couchait  sur  mou  petit  lit  jaune  pour  y  parler 
d^autre  chose  que  de  la  Fronde.  Je  me  puis  vanter 
qu  entre  ces  deux  éminences  j'ai  triompha  de  la 
morgue  et  du  sérieux  que  donne  le  chapeau  de 
cardinal.  Ils  m*ont  voulu  faire  croire,  autrefois, 
qu'ils  m'aimaient  beaucoup,  et  vous  pouvez  a[)rès 
eux  m'ai  mer  un  [ïeu  sans  honte*  n 

l^es  femmes  qui  fréquentaient  liabituellement  la 
maison  de  Scarron  étaient  en  plus  petit  nombre  ^ 
car  il  leur  fallait  pour  cela  une  pudeur  un  peu 
aguerrie  ;  plus  d'mie  dame  respectable  cependant 
y  allait  <[uel([uefois%  et  d'ailleurs  Scarron  se  faisait 
jKirler  souvent  chez  la  duchesse  de  Lesdiguièrcs  ^ 
chez  la  marquise  de  Villarceaint,  la  duchesse  dWi- 
guillon,  mesdames  de  Fiesque^  de  Brienne,  d'Es- 

'  Frère  du  cardinal  de  Riclidieu. 

'  Rpître  h  iiiadeinoiâelle  de  LetivîUe,  sur  une  vblte  que  ren- 
dîrcni  à  Scarron  madame  de  Villareeauït  et  tnadame  de  La 
HâsEinière* 
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tissac ,  mesdemoiselles  d'Hautefort ,  du  Lude ,  de 
Saint-Mëgrin  ,  et  autres  qui  aimaient  à  jouir  de  la 
gaieté  de  ce  malade,  réputé  partout  le  plus  ré- 
jouissant des  causeurs. 

Après  la  mort  du  marquis  de  Sévigné ,  tué  en 
duel  par  le  chevalier  d'Albret*,  Scarron ,  qui  était 
fort  lié  avec  lui,  envoya  faire  à  madame  de  Sévigné 
son  compliment  de  condoléance ,  en  lui  témoignant 
le  regret  de  ne  pouvoir ,  même  en  cette  triste  cir- 
constance ,  la  voir  au  moins  une  fois  avant  de 
mourir.  Madame  de  Sévigné,  reconnaissante,  et 
peut-être  flattée,  car  Scarron  était  alors  à  l'apo- 
gée de  sa  réputation ,  lui  fit  dire  qu'elle  irait  elle- 
même  le  voir  à  son  retour  des  Rochers ,  et  qu'elle 
lui  recommandait  de  ne  pas  mourir  auparavant. 
C'est  au  sujet  de  cette  visite  promise  que  Scarron 
lui  écrivit  cette  lettre  :  «  Madame ,  j'ai  vécu  de 
régime  le  mieux  que  j'ai  pu ,  pour  obéir  au  com- 
mandement que  vous  m'aviez  fait  de  ne  mourir 
point  que  vous  ne  m'eussiez  vu.  Mais  ,  madame , 
avec  tout  mon  régime ,  je  me  sens  tous  les  jours 
mourir  d'impatience  de  vous  voir....  Vous  autres 
dames  de  prodigieux  mérite ,  vous  vous  imaginez 
qu'il  n'y  a  qu'à  commander  ;  nous  autres  malades, 
nous  ne  disposons  pas  ainsi  de  notre  vie.  Ne 
pourriez-vous  pas  changer  le  genre  de  mort?... 

*  Ce  duel  eut  lien  le  13  janvier  iùM. 
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Toutes  ces  morls  d'impatience  el  craruour  ne  sont 
plus  il  mon  usage ,  encore  moins  à  mon  gré  ;  au 
reste,  on  ne  peul  éviler  sa  dcstint-e,  et  de  près  ou 
de  loin  ,  vous  m'auriez  toujours  fait  mourir.  Ce 
qui  me  console,  c'est  que  si  je  vous  avais  vue^  j*en 
serais  mort  bien  plus  cruellement.  On  dit  que  vous 
êtes  une  dangereuse  dame ,  et  que  ceux  qui  ne 
vous  regardent  pas  assez  sobrement  eu  sont  bien 
malades ,  et  ne  la  font  guère  longue.  Je  me  tiens 
donc  a  la  mort  qu'il  vous  a  j>lu  de  me  donner,  et 
je  vous  la  pardonne  de  bon  cœur.  Adieu j  madame, 
je  meurs  voire  très-liumble  serviteur,  et  je  prie 
Dieu  que  les  diverlissemeuts  que  vous  aurez  en 
Bretaj^ne  ne  soient  point  troublt's  par  le  remords 
d'avoir  fait  mourir  un  bouime  f[ui  ne  vous  avait 
jamais  nen  Fait. 

Et  du  moins,  souviens-toi ,  cruelle, 
Si  je  meurs  sans  te  voir, 
Que  ce  n'est  pas  ma  faute. 

(f  La  rime  n'est  pas  trop  bonne  ^  mais  à  Flieure 
de  la  mort  on  songe  à  bien  mourir  plutôt  qu'à  bien 
rimer,  » 

Madame  de  Sévigné  tint  sa  promesse  ,  et  alla 
voir  Scarron  aussitôt  après  son  retour  desRocIiers, 
qui  eut  lieu  le  i9  novembre  1651  ^ . 


Gaxettc  de  Lui  et* 
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Telle  était  Texislence  singulière  de  Scarron  au 
milieu  d'une  société  que  cette  existence  même  sert 
à  peindre ,  et  qui  pendant  les  années  joyeuses  de 
la  douce  régence  d'Anne  d'Autriche  ,  après  la  cour 
ennuyeuse  de  Louis  XIII  et  le  gouvernement  ri- 
goureux de  Richelieu,  se  laissa  emporter  à  une 
facilité  de  mœurs ,  à  une  liberté  de  paroles  ,  à  un 
goût  passionné  de  conversation  et  de  plaisir,  qui 
lui  donnent  un  as|>ect  tout  particulier,  et  dont  la 
turbulente  élourderie  vint  faire  explosion  aux  pre- 
mières étincelles  de  la  Fronde. 

Mais  parmi  tout  ce  beau  monde  qui  entourait 
Scarron,  sa  protectrice  la  plus  utile  fut  made- 
moiselle d'Hautefort ,  cette  même  Marie  d'Haute- 
fort ,  Tune  des  chastes  passions  de  I^ouis  XIII  ; 
demoiselle  d'honneur  d'Anne  d'Autriche ,  et  de- 
puis sa  dame  d'atours  et  son  amie,  exilée  par  le 
cai^dinal  de  Richelieu  à  cause  de  son  dévouement 
à  sa  maîtresse,  puis  rappelée  avec  joie  et  em- 
pressement par  celle-ci ,  aussitôt  qu'elle  devint 
régente  ;  mais  écartée  ensuite  de  nouveau  ,  pour 
lui  avoir  yaurlé  avec  trop  peu  de  ménagement  de 
son  attachement  au  cardinal  Mazarin.  Modèle 
de  piété  et  de  vertu,  comme  de  grâce  et  de 
beauté  ,  mademoiselle  d'Haulefort  était  de  ce 
)>etit  nombre  de  femmes  brillantes  et  irréprocha- 
bles do  TiVole  ile  T hôtel  de  Rambouillet  qui  fai- 
saient 1  ornement  du  monde  sans  eu  contracter  les 
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Vices*.  En  1646^  elle  épousa  le  maréchal  de Schom* 
berg'5  gouverneur  de  Metz,  et  ils  s'y  firent  adorer 
tous  deux  par  leur  bonté  et  leurs  bienfaits;  aimant 
les  leltresj  soutenant  les  auteurs,  et  méritant  riion- 
neur  d'avoir  protégé  les  débuts  du  jeune  Bossuet, 
archidiacre  de  Metz,  où  son  père  était  employé. 
Mademoiselle  d'Hautefort  avait  parlé  de  Scarron 
a  la  reine  (ÎG43),  et  donné  à  Sa  Majesté  envie  de 
le  voir.  Scarron  se  fil  porter  au  Louvre  dans  sa 
chaise  grise,  et  après  un  moment  de  trouble,  re- 
prenaul  son  originalité  et  sa  gaieté  ordinaires,  il 
demanda  à  la  reine  la  permission  de  la  servir  en 
qualité  de  son  malade,  La  reine  sourit,  et  Scarron 
prenant  ce  sourire  pour  un  brevet,  sollicita  au^i- 
tôt,  eu  sa  nouvelle  qualité,  un  logement  au  Lou- 
vre* C'était  j  disait-il ,  luie  belle  occasion  pour  8a 
Majesté  de  Ibnder  un  hôpital  à  peu  de  trais,  puis^ 

*  Madnme  samt«?  Hairtefart 

Qu*ati  citiioe  partout  tl  fort, 

finale  ment  et  belle  et  tiooiie. 

Qui  éan&  le  ciel  sera  patronue 

De  toateâ  le»  dame»  d'à  tour. 

'  Ëplthalanie,  ou  ce  qu'il  vaus  pl&îfii,  sur  le  marm^e  de 
M.  le  iiiarédial  de  Schomberg  et  de  iiittdemoîsrUe  d'Hauter«rt, 
tome  Vîtr,  j>.  Ihâ.  Scarrou  recevait  une  paisîoïi  tîe  M»  et  inîi* 
danK*  de  Sthomberg,  Mademoî:^elle  d*îîautefbrt  fut  k  seconde 
fenune  du  maréchal  de  ScliomlMTg  ^  duc  d*ÏUlluyii^  et  n'en 
rut  {M>int  «rcnfanU.  La  coaitt^ssf  île  NoitilU^s  lui  avait  sutTédi: 
dêBA  la  charge  de  dauie  d'atuur  dç  h  reiue  Aniic  d'Autriche, 
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quil  avait  à  lui  seul  tous  les  maux  qu'un  hôpital 
renlenne  : 

ScaiTon ,  par  la  grâce  de  Dieu , 
Malade  iodigoe  de  la  reine , 
Homme  n^ayant  ni  feu  ni  lieu , 
Mais  bien  du  mal  et  de  la  peine , 
Hôpital  allant  et  venant , 
Sur  jambes  d'autrui  cheminant. 
Des  siennes  n'ayant  plus  Tusage , 
SoufTrant  beaucoup,  dormant  bien  peu, 
Et  pourtant  faisant  par  courage 
Bonne  mine  et  fort  mauvais  jeu , 

Prie  humblement  Sa  Majesté 
De  se  remettre  en  la  mémoire 
Qu'au  commencement  de  Tété, 
Alors  que  la  Cour  devint  noire. 
Il  fut  son  malade  avoué. 
Dont  le  Tout-Puissant  soit  loué  ; 
Qu'on  lui  donna  quelque  espérance 
Davoir  un  petit  logement , 
Et  tout  aussitôt  par  avance 
Qu'il  en  fit  un  remerciment. 

Ce  remerciment  imprimé 

Ciiez  Toussaint  Quinet  le  libraire, 

Devrait  bien  être  supprimé  ; 

Mais,  quelque  eflbrt  qu'il  ait  pu  faire, 


CHAPITllE  IV.  146 

Par  tout  Paris  il  a  couru  ; 
Chacun  Ta  dit,  chacun  Ta  cru; 
A  force  de  l'entendre  dire, 
Il  le  croit  lui-même  quasi; 
Vous-même,  6  Reine  qu'il  admire, 
Ne  le  croyez-vous  point  aussi? 

Grande  Reine ,  n'en  croyez  rien  ; 
(^est  croire  faux  comme  hérésie; 
Hélas!  il  s'en  aperçoit  bien. 
Dont  vainement  il  se  soucie. 
Chacjue  quartier,  maîti*e  Arragon 
Prend  son  argent  comme  un  dragon; 
Je  suis  malade  de  la  Reine, 
S'écrie-t-il  tout  rechigné  ; 
Mais  il  veut  avoir  la  main  pleine 
Tout  aussitôt  qu'il  a  signé. 

Cependant  ce  malade  exerce 
Sa  charge  avec  intégrité. 
Pour  servir  Votre  Majesté, 
Depuis  peu  l'os  la  peau  lui  perce; 
Tous  les  jours  s'accroît  son  tourment, 
Mais  il  le  souffre  gaiement; 
Il  fait  sa  gloire  de  sa  peine. 
Et  l'on  peut  jurer  sûrement 
Qu'aucun  ofiicier  de  la  Reine 
Ne  la  sert  si  fidèlement. 
I  10 
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Toul  ce  qu'il  oblinl ,  grâce  i\  une  pièce  de  vers 
qu'il  appela  Extocade^  adressée  au  cardinal  Mazariç 
(1G45\  ce  fui  une  gratifuMtion  qui,  par  la  pro- 
tcMiion  de  M.  de  Souvré  et  du  maréchal  de 
Sc^honiluM-g,  se  «xinverlit  bientôt  en  une  pension  de 
cinc|  conls  ccus.  Il  aurait  bien  désiré  de  la  voir  plus 
soiiilenient  établie  sur  quelque  bénéfice,  et  |K)ur 
pré>cnir  Tobjection  tirée  de  sa  vie  peu  ecclésias- 
lit|uc,  il  se  bornait  à  demander  un  bénéfice  simple, 
mais  si  siuqUo ,  ((u'il  n'v  eut  qu'à  croire  en  Dieu 
jH>ur  le  dt^sservir. 

t>  fut  eniH^rt*  Tamitié  de  mademoiselle  d'Hau- 
torort  qui ,  plus  puissante  que  ces  vers ,  lui  obtint 
lY  bônélîiv  ;  1 1>  U>  "^  de  Tévèipie  du  Mans ,  prélat 
usstv  lottiv  [Hun*  iïoùter  l'esprit  de  Soarron,  et  de 
uuvurs  asstv  tacites  jHHir  ne  pas  s'etVan^iR^her  d\m 
tel  oIkuioiuc  dans  son  chapitre. 

ihï  touchait  alors  à  la  l'olie  de  la  Fn>nde  ItviS  . 
La  jvnsion  île  S^ârrv^n ,  qui  notait  jKisforl  réi:u- 
licremcnt  jKiyv .  ct*ssa  de  Tctrt*  tout  à  fait  quainl 
U^s  tr\niblt*s  surxinrt^tU,  et  S^xirrv^n.  qui  avait  étt- 
d'al  \^r\i  r<AZ*iriK.  \\c  le  Tut  plus  sit«'4  que  sa  j^en- 
skni  lui  luampia. 

Il  vtait  vlailU^irs  le  jKHH<>nv  de  ct*tte  ^erîv 
UHitVouiH* .  où  U^  tetiiiues.  les  uu^i>lnls.  fc?î>  i:.- 
iKTJiuv .  U^  aMh-s  .  les  srtiiieurs  ,  le  (leu^ie  rt  le* 
IvHir^^tx^is .  s  JiiUèrent  jvie  •  nielle  dists  ie  OKiutf 
lo4tr<sUvHx .  ojir  tvHtl  le  nKMKle  eut  un  rv^e  ii;»>j2> 
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cette  vive  comédie  c[ui  iiueri-utii|>l  tout  à  coup 
rhistoîre  s^rïeitse  et  <(ui  dura  quatre  atis*  Celte 
singulière  guerre  civile,  moîtit*  pour  rire,  moitié 
|>our  tout  de  bon ,  reprt-seute  bien  au  fond  Tau- 
cienne  Utile  depuis  IongtpfU[)s  existante  entre  les 
di^ei'ses  forces  sociales  qui,  bien  qu'avec  une  puis- 
sance int^gale,  tendaient  à  dt)iiiîner  dans  rÉtat,  la 
royauté,  les  grands  et  la  bourgeoisie  avec  les  par- 
lements à  sa  lete;  mais  personne  ne  s  eu  rendait 
compte  bien  elnirenient.  A  jjeine  quelques  paroles 
hardies  dans  les  paniplilels,  ou  quekpies  idées  de 
réforme  [utlitique,  proiluites  par  le  parlement,  se 
fîrcnl-clles  jour  ;  elles  s*oublîèrenl  promptement. 
Aucune  jiensée  grave,  aucune  passion  forte  n'a- 
nima réellement  ee  peuple  qui  paraissait  si  ému , 
et  ta  Fronde  du  parlement  s'absorba  bientôt  dans 
la  Fronde  des  princes  t|ui  ne  fui  qu'un  grand  jeu 
d'ambitions  [ïersontielles,  au  milieu  d'une  foule 
d'intrigues  politit|ues  et  galantes,  de  trahisons  et 
de  changements  de  partis,  de  fêtes  et  de  combats^ 
de  travestissements  et  d'émeules,  où  ta  révolte  ne 
savait  pas  garder  son  sérieux,  où  le  ridicule  avait 
pris  la  place  de  la  liaine,  et  ou  ramour  se  met- 
tait au  service  de  la  sédition.  On  ne  voyait  pas 
davantage  les  véritables  maux  qui  en  étaietit  la 
suite  :  nos  premiers  succès  militaires  comment  es  à 
Nordlîngne  et  à  Rocroy  ,  interrompus;  la  grande 
politique  de   Rjchelien  ,    [ires  d'atteindre  ses  ré- 
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«iillalH,  arrrirc;  le  pillage  des  provinces,  la  ruine 
t\vH  (inani  es ,  le  désordre  dans  tout  le  royaume, 
leM  Pays- lias  nous  échappant  au  monienl  où  nous 
allions  les  e(»n(|U(Tir,  nos  frontières  ouvertes  aux 
KHpagnt>ls,  enlin  la  puissance  de  la  France  retardée 
tit*  tli\  ans,  *rt>ul  était  étouftc  sous  les  rires  et  sous 
los  cliansiuis. 

Los  auloui^  du  teni|>s  eurent  une  part  active  à 
tous  tvs  liH>ubles,  [Uir  les  lilH'Ues  dont  on  inonda 
U  bViiUiV^  et  dt^nt  nous  a>ons  jK^ine  aujounrbui  à 
iHMUvxoir  la  liiuxlîi^sse  et  la  gi-ossièi-eté. 

I.a  UMisou  tle  Si^arnuK  entre  autres,  fut  un  des 
|M'iiu  i|^u\  wnti^^  iHi  st*  rt^nùssaieut  les  firoudeturs. 
lo  \\vAdjuttHU\ qui  recrutait  des  séditieux  |>aniii  le 
^^^i^  i^e^n  Jo  tH  U^  U>Mrj:e\>is^  \  venait  souvent  et  y 
iiHiHMit  55nrs  i*mis.  l>n\  \o>;jiit  ivu\  de  M.  le  prince^ 
v^i  \  \UUl4il  des  iHHi\t4k^«  iMi  V  Usait  et  CQ  li 
f^ips^il  ktos  |vàUi|4tWts;  ou  uuiudbsdùt  sur  tous  1»^ 
Iv^tvv  te  M;A«Jirtu.  vv  lUw^t  (trjiu^>Mr«  seule  canese 
ste  vv^tk^  l«rtu(<<«r  ;  cjir  t\âuiii>ar  et  le  respifv-t  tie  b 
rv^x^Mtît^  vWiniir^LrjUieiU  îut;ak'ts  dait»  les  curur^;  ao»^ 
U  tv>;j^ut<-  <<jàt  cvHHUAtof  \i.>i{it^«f .  eC  U  OiiffiLHi.  es  sus 

S.'«i/  t:ci.f  <fiiC  tUL  itcixr^  ou*  ù««  la  pr^mui^ri;  Ifaefr- 

xcutc  viu'W .  viit^'a^  vùu'uc  ^lki«:;in]3:.  :%  :$«fliûi:  odinniik: 
cv  S  \  4:^^4*1  M  s(Ujei^  cjr  >a  >iiuéftfii».>*  et  jca  c«i] 
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lie  pcrmellent  pas  d'en  rieii  ciler  ici;  Scarron  tou- 
lefois  ne  Tavait  pas  pulilire  sous  son  nom. 

La  cour  cependant  avait  aussi  ses  écrivains, 
quoique  les  plus  nombreux  et  les  plus  piquants 
liisseiit,  comme  on  le  pense  bien,  du  côté  de  la 
Fronde,  Parmi  les  premier  s  j  figurait  un  certain  Cy- 
rano (le  fSergeraCj  jeune  poêle  récemment  arrivé 
du  Périgord,  vaillant,  spirituel,  débauclH%  et  tout 
pncte  qu'il  était,  véritable  capitan  matamore,  tel 
que  utïus  eu  voyons  aujoufd  huî  sur  la  scène,  mats 
tel  qu*on  en  voyait  alors  partout  :  les  reins  cam^ 
brés,  le  feulre  à  longs  poils  sur  Foreille,  et  se 
frisant  la  moustache  en  vous  regardant  de  travers, 
Il  avait  des  duels  à  tout  bout  de  chamj). 

Comme  il  ne  pouvait  ajipeier  Scarron  sur  le  pré, 
il  le  prit  à  partie  daus  une  épître  virulente,  où  il 
roiïrait  aux  frondeurs  comme  un  terrible  exenijile 
<le  la  juste  vengeance  du  cîel  contre  la  rébellion  : 
«Peuple  séditieux,  dit-il,  accourez  j)our  voir  un 
spectacle  digne  de  la  justice  de  Dieu;  c'est  TéjKvu- 
vantable  Scarron  qui  vous  est  donné  pour  exem- 
ple de  la  peine  tjue  souftViront  aux  enfers  les  in* 
}^rats,  les  traîtres,  et  les  calomniateurs  de  leurs 
princes.  Venez,  écrivains  burlesques,  voir  un  b6pi- 
lal  tout  entier  dans  le  corps  de  votre  \i)ollou;  un 
te!  s[ïectacle  ne  vous  excite-t-îl  pas  à  ta  pénitence? 
\dmirez  combien  sont  ^ands  les  desseins  de  la 
Providence;  elle  connaissait  f  ingraiilude  des  Pari- 
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sÎ€^s  envers  leur  roi ,  qui  devait  éclater  en  mil  su 
cent  quarante-neuf;  mais  ne  souhaitant  pas  taol 
de  victimes,  elle  a  fait  naître,  quarante  ans  aupa- 
ravant, un  homme  assez  ingrat  pour  expier  lui  seul 
tous  les  fléaux  qu'une  ville  entière  avait  mérités.  » 
On  ne  sait  si  Scarron  répondit  à  cette  liarangue , 
mais  la  Fronde  s'éteignit  bientôt,  et  Scarron  se 
«carda  bien  de  s'en  faire  le  martvr. 

Nous  pourrions,  sans  sortir  de  notre  sujet,  nous 
<-omplaire  à  raconter  cette  étrange  guerre  civile,  qui 
ne  semble  avoir  été  qu'une  affaire  de  société.  Elle 
cachait  pourtant  sous  sa  fri\olité  un  fait  important 
de  notre  histoire,  lestérileet  dernier  eflbrt  en  France 
de  la  puissance  seigneuriale  expirante.  Ce  point  de 
vue  arrête  Tesprit  malgré  lui,  et  le  jette  tout  à  coup 
dans  des  réflexions  srérieuses,  au  milieu  d'un  spec- 
tacle qui  ne  semble  fait  que  pour  le  divertir. 

Il  faut  le  reconnaître ,  l'aristocratie  française  a 
toujours  manqué  de  Tesprit  {lolitiquc  qui  eût  pu 
asseoir,  d'une  manière  durable,  son  empire  sur  la 
nation;  diflerente  en  cela  de  l'aristocratie  anglaise, 
qui  a  su  sldentifier  davantage  avec  son  pays ,  et 
parvenir  ainsi  à  le  gouverner. 

On  en  trouverait  la  raison  dans  la  situation 
même  des  deux  contrées;  car  l'ile  anglaise  n'avait 
ni  à  conquérir,  ni  à  défendre  ses  frontières  ;  et  on 
conçoit  qu'en  France  Taristocratie  ait  dû  être  une 
aristocratie  militaire  avant  tout  ;  elle  fut  ce  qu*etl 
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la  nation  elle-roéine  dans  son  g^uîe  natif,  bien 
jilus  guerrière  que  |)olitique;  mais  on  peut  as&i- 
j^ner  encore  d'autres  causes  à  celte  difTérence- 

Quoique  ayant  le  même  {joint  de  départ ,  celui 
de  la  l'onquéte^  ces  deu\  aristocraties  que  Ton 
nim pare  souvent,  ont  Huivi ,  dès  l'origine  ,  deust 
routes  tijipostcs;  de  la  leurs  destiué^i^  contraires. 
L  aristocratie  1  roda  le  noriuandê  débarqua  eu  Au^ 
^clelerre  sous  la  bannière  de  Guillaume ,  qui  lui 
distribua  les  défxyuillcs  des  vaincus.  Mam^  par  une 
profonde*  politique,  il  divisa  le  territoire  en  une 
multitude  de  liefs  éfiars,  et  pour  prévenir  Tindé- 
jjeiidance  de  ccui  qu'il  enricliil  Je  plus,  il  eut  soin 
de  disperser  leur»  domaines  eu  plusieurs  comtés ^ 

LuÎHiiéme  se  fit  une  large  jjail  daiis  la  i^ncjuéte^; 
et  en  se  réservant  des  droits  fort  étendus  sur  sas 
domaines^  sans  cesse  accrus  pai^  des  c4>niiscatjons 
sur  les  Saxons  rel>ellos,  de  uième  qu'eu  exigeant  le 
serment  direct  de  ses  vassaux  médiats,  pour  atté^ 
nuer  uu  des  elléts  du  svsiènie  féodal  dont  U  avait 
rec^ntm  rabus^  il  se  donna  un  revenu  ccmsidcrable, 


*  Jx"  l^riiiaire  fut  divise  en  soljuimip  nûlte  df  ux  cent  c|uiiixe 
i^e^^  <le  ctievaliers^  c|4ii  lutis  prctéieiil  5»ennt'Dt  i\v  litlélitii  àu 
roL  —  Vqj.  E&s^h  sur  lliistoire  de  Fi'apce^  par  M.  Gubeot, 
\1'  e^sai  :  De  T'oiîgitie  du  mtème  représen tarif  en  Anglet<?rrei 
tti-8%  I«i4. 

*  S«s  d^tmaîn^  conprireitt  mitie  quxlre  cent  soixiuitc-^eux 
l^rrêfe  ou  manoirs,  et  les  pritiripâiks  villes  du  royaume» 
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un  pouvoir  indépendant ,  et  même  un  corps  de 
troupes  soldées,  ce  qui  ne  se  voyait  alors  nulle 
part. 

C'est  ainsi  que  la  royauté ,  en  Angleterre ,  se 
trouva  forte  en  naissant  ;  aucun  de  ses  vassaux  ne 
fut  par  lui-même  assez  puissant  pour  lui  tenir  tête. 
Les  plus  grands  demeurèrent,  vis-à-vis  d'elle,  dans 
la  condition  de  sujets,  et  Ton  pouvait  déjà  prévoir 
que  son  joug  deviendrait  hientôt  tyrannique. 

De  là  la  nécessité,  pour  l'aristocratie,  de  se  ral- 
lier et  de  se  défendre  en  commun.  Elle  avait  déjà 
eu  besoin  de  recourir  à  ce  moyen  contre  les  Saxons, 
ces  anciens  conquérants  de  la  même  île ,  vaincus , 
mais  toujours  redoutables,  et  supportant  impatiem- 
ment la  servitude.  Lors  donc  que  les  barons  nor- 
mands se  virent  liors  d'état  de  résister  individuel- 
lement à  la  royauté,  au  lieu  de  rester  dispersés 
et  isolés  dans  la  liiérarcbie  féodale ,  ils  se  coali- 
sèrent. 

Mais  ce  ne  fut  pas  tout;  ils  reconnurent  qu'il 
fallait  appeler  le  peuple  à  leur  aide,  car  ils  n'étaient 
pas  assez  forts  pour  imposer  en  même  temps  aux 
rois  leur  liberté,  et  aux  peuples  leur  tyrannie;  et 
dès  leur  première  conquête,  qui  fut  la  grande  cliarte 
arrachée  au  roi  Jean,  ils  stipulèrent  pour  la  nation 
entière,  et  ils  n'agirent  presque  jamais  autrement. 

Toute  la  destinée  de  l'aristocratie  anglaise  est  là, 
c'est-à-dire  dans  la  nécessité  où  se  trouva  cette 
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arislocratie  de  se  liguer  et  de  s'appuyer  sur  la  na- 
lion  pour  résister  au  souverain  ;  et  en  se  faisant  la 
proteclrice  des  intérêts  populaires,  elle  fonda  sa 
puissance  sur  les  mœurs  mêmes  du  pays* 

On  (>eut  après  cela  suivre  le  travail  continu  par 
lequel  son  ] mouvoir  se  dévelop[>a  et  s'accrut.  IV abord 
les  seuls  vassaux  immédiats  un  ^ïnanh  ùftrorfs  Tu- 
reiît  convoqués  en  j>ersonne  pour  traiter  les  a  (la  ires 
publk[ues^  les  vassaux  m('*diats  ne  Tétant  que  par 
dépulation.  Ces  derniers ,  appelés  chevatiers  de 
comù^j  resserrèrent  alors  leur  e\isteiice  [>nlitîque 
dans  les  provinces,  où  ils  [lart  a  itèrent  les  IVinctions 
administratives  et  judiciaires  avec  les  francs  tenan* 
ciers,  c'est-a-dîre  avec  les  vassaux  des  seigneurs, 
et  formèrent  avec  eux  uni*  classe  qui  servit  d'an- 
neau entre  les  grands  barons  et  le  jjeuple.  Bien- 
loi  les  bourgs  et  les  eités  se  virent  a[>pelés  à  leur 
tour  pour  traiter  des  avances  d'argent  a  faire  au 
gouvernement  ;  mais  leîu  s  députés  ne  formèrent 
point  d'assemblée  distincte,  et  ne  prirent  même 
aucune  part  aux  discussions  politicpies.  Peu  à  peu 
ces  députés  des  bourgs  et  des  villes  et  les  cbe- 
valiers  de  comté,  rapproebés  |>ar  l'analogie  d'élee- 
tion  et  fl intérêts  qui  existait  entre  eu\,  eon tractè- 
rent riiabitnde  de  se  réunir  j>our  se  concerter, 
et  tinirent  par  former  la  deuxième  chambre,  à  la- 
quelle les  cbevaliers  de  comté,  par  leur  influence, 
conservèrent  un  caractère  fortement  aristocratique; 
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de  telle  sorte  que^  dans  la  diambre  des  lords,  se 
Ht  1  alliance  de  ta  liaute  aristocraile  et  du  troiie,  et 
dans  la  cliainhre  det>  conimuiieSi  ralliauce  de  Ïsl^ 
ristoiTHtJe  iiioyemie  et  du  jjeuple;  tiiaiâ  Taristo- 
orttte  re.sta  le  [vjuvoir  dominant.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  passe'  par  dfs  pha^se^  diverses  et  a% oir  vie  sou- 
vent i^clipsée>  cette  aristocratie  a  ix*eueilU  à  la  liii  le 
Irnil  de  ix'tle  cHmstilutioti^  Tativre  da*  siècles,  oy 
de!^  le  pi  tiicijie  se  trouva  drfKise  le  germe  de  sa  |>uûi- 
sance.  Cette  putss^iitcx'  vint  de  ce  quVlle  forma  uo 
corps  collectif  et  national,  (|ui  fui  moins  une  t^asle 
qu'une  ntaj^istrature  politique,  et  qui,  par  so»  al- 
liance a^ei^  le  {RHiple,  devait  à  la  fiu  1  empnrfer  sur 
La  niyaute  et  Un  dicter  des  lois. 

Fai  l'j*am^,  an  cx^ntj'aire ,  la  grande  aristncralie 
«e  trouTa»  dès  \e  conmiencemeut^  (lar  riniportaiiee 
Ut  MS  doitiaines  et  jàar  sa  |>ro[ire  origine^  I  égale  du 
iOU%4»rain;  i-ar,  a  la  cliute  des  Carlov  indiens,  après 
le  vaste  eni^iire  de  Cliarlefiiii^;ue ,  qui  ue  Ait  alors 
qu*uii  i^rami  acx4detit  litslortque,  la  royauté  barbais 
mviii  rir  retu^hbcée  par  b  royniatr  fê^idale,  tiire 
puresieiit  nominal,  qui  nùt  des  sièdes  ànedeteiur 
m%  poti%ucr.  Oite  ariâlacnitie  n'avait  pas  Doa  pins 
a  redouter  le  ress««ittiiieol  des  iudigetacs^  que  le 
jmtfi  nmÉUi  airmtl  de|iuis  kmgtaBips  fiiçoiHiés  m  ta 
aarvitndt*  I>'aiictiii  cviir  elle  u  était  asset  meDar 
oée  pour  qu  il  lui  fût  iiece^sainf  d'étui  prrvovmute. 
Anaai  ii  eui^eUe  bf^iîii  que  d^^Mtt^Êémm  pour  uiaisi- 


CHàPlTftE  IV. 


15$ 


tenir  »a  puissance;  toute  la  hiérardite féodale  B^eti- 
rôla  sous  elle  dans  cet  esprit,  et  conserva  comnie 
elle  le  caractère  de  caste ^  agissant  constanimenl 
dans  un  intérêt  pei*scmnel  et  isolé.  Elle  ne  fut  donc 
obligée  ni  de  s'appuyer  sur  le  peuple^  ni  uiéme  de 
former  un  corps  organisé.  (Uiat|ue  seigneur  se  tint 
enfermé  dans  sa  iierié  et  dans  sa  puissance,  et  après 
avoir  fait  trembler  le  souverain,  se  lit  vaincre  par 
liu  a  son  tour.  Ici  c'est  la  royauté  qui ,  voulant  se 
rendre  maîtresse,  sentit  la  nécessité  de  s  unir  avec 
le  |>euple,  et  qui  le  protégea,  et  1  alTrancliit  peu  à 
peu,  pour  s'agrandir  avec  son  aide,  et  redevenir 
royauté  de  fait  aussi  bien  que  de  droit  dans  toute 
rétendue  du  royaume- 

C'est  alor^  que  Ton  vit  commencer  un  long  et 
continuel  travail ,  en  sens  inverse  de  celui  qui 
s'opérait  en  Angleterre  :  la  formation  et  Taccroîsse- 
ment  d'une  nation,  en  quelque  sorte  nouvelle, 
sous  la  protection  de  la  royauté  contre  T aristocra- 
tie, qui  fut  Tadvei^saii^  connnun. 

De  là  la  lenaissanee  des  libertés  municipales, 
la  création  des  communes,  la  concession  des  cbartc^ 
particulières,  Ja  souveraineté  de  la  justice  peu  à 
peu  reconquise  sur  les  seigneurs,  renvabissenient 
da*  seigneuries  |)ar  les  odiciers  royaux ,  la  foruia- 
lion  de  la  classe  bourgeoise ^  la  grande  part  qu'oo 
lui  donna  dans  radministration^  celle  même  qu'elle 
eut  dans  les  conseils  de  la  couronne,  F  importance 
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des  légistes  et  des  officiers  de  justice  et  de  finance, 
le  plus  souvent  pris  dans  son  sein;  sa  présence 
enfin  aux  états  généraux,  où  elle  se  montra  quel- 
quefois redoutable  par  les  idées  de  réforme  les  plus 
hardies  :  tels  furent  les  moyens  par  lesquels,  après 
une  lutte  opiniâtre  où  le  peuple  et  la  royauté  s'en- 
tendaient, sans  se  le  dire,  celle-ci  battit  en  brèche 
l'aristocratie ,  et  reconquit  sur  elle  prérogatives  et 
territoire.  Mais  secondant  l'esprit  de  civilisation  plu- 
tôt que  l'esprit  de  liberté,  novatrice  avec  lenteur  et 
avec  la  prétention  de  pourvoir  à  tout  par  elle-même, 
mettant  surtout  ses  soins  à  ne  pas  élever  une  force 
nouvelle  à  côté  de  celle  qu'elle  abattait,  c'est  à  son 
profit  que  la  royauté  détrôna  l'aristocratie,  et, 
restée  seule  en  face  de  la  nation,  elle  fut  la  plus 
forte,  et  parvint  au  faîte  de  sa  puissance. 

\ous  ne  j)arcourrons  point  les  diverses  phases  h 
travers  lesquelles  la  grande  aristocratie  vit  succes- 
sivement diminuer  la  sienne.  Mais  au  commence- 
ment du  xvn*  siècle,  lorsque  Henri  IV  fut  mort , 
elle  prétendit  encore,  sous  un  roi  qui  s'effaça  dans 
Tonibre,  et  sous  deux  régences  faibles  et  agitées , 
que  c'était  à  elle  à  gouverner  l'État.  L'antique 
féodalité ,  cette  fédération  des  nobles  propriétaires 
de  la  terre,  liés  entre  eux  par  des  devoirs  mutuels 
et  par  Tobligation  du  service  militaire  n'existait 
plus  comme  autrefois.  Aucun  seigneur  n'aurait 
refusé  en  principe  l'obéissance  au  roi.  Mais,  à  la 
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faveur  des  Iroiibles  et  de^i  guerres  civiles,  il  s'é* 
lail  forme  une  sorte  de  réodaiiLi'  nouvelle,  coni- 
post'e  priiieipolement  des  princes  apaua^'es,  des 
guuvérueurs  de  pro\itRes,  et  des  favoris  enrichis 
'les  do  us  de  la  couruuue ,  puis  des  nombreux 
gouverneurs  tle  villes  et  de  cliâlcaux  forts,  tous 
si  fermement  ét^iblls  dans  leurs  gouvernements  ^ 
que  le  roi  n'aurait  i>ii  les  leur  reprendre,  au  moins 
sans  les  leur  racheter  ;  y  levant  les  iuïpots  à  leur 
profil,  et  soutenus  par  les  haliitanls,  r[ui ,  de|ieu- 
dont  d*eux,  suivaient  leur  parti. 

Celte  aristocratie  puissante,  sous  prétexte  de  li- 
miter rautorité  royale  et  de  reformer  TÉtat^  vou- 
lait fonder  le  gouvernement  des  grands.  Mais  elle 
«il*  trouva  eu  face  d  un  honutie  qui  semblait  nv 
jKJur  la  soumettre.  La  Fiance j  en  |*rcsencc  de 
TEspagne,  qui  Tenveloppail  de  toutes  parts,  de 
r Allemagne  »  si  compacte  alors  sous  la  maison 
d'Autriche,  des  reformés  qui  ne  rêvaient  qu'une 
fédt'ration  républicaine,  de  ces  gouverneurs  de 
provinces  (|ui  ne  sonjj;eaient  qu'a  consolider  leur 
jHiuvoir^  des  soulcvemenls  perpétuels  ((ui  épuisaient 
FÉlat  par  la  guerre  intérieure,  elle  ruinaient  parle 
prix  que  coûtait  ta  paix,  la  France  éprouvait  le  be- 
soin pressant  de  F  unité  politique  et  de  la  central  isa- 
tion  du  pouvoir  ;  son  existence  et  sa  giandeur  étaient 
à  ce  prix.  L'aristocratiej  sans  liens  politiques  avec  lu 
nation^  et  de  plus  sans  accord  dans  son  action,  se 
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trouvait  incapable  de  fonder  celte  unité.  Richelieu 
la  prépara,  et  Louis  XIV  l'accomplit.  Dès  lors, 
Tarislocratie  fut  définitivement  vaincue  et  politi- 
quement annulée  au  profit  de  la  royauté  toute-puis- 
sante. Ce  fut  sa  destinée  plus  que  sa  faute  :  on  ne  se 
dégage  pas  des  voies  où  les  siècles  vous  ont  engagé. 
Mais,  si  elle  manqua  sans  retour  Tœuvre  politique 
que  l'aristocratie  anglaise  consomma  chez  elle,  elle 
jeta  sur  notre  histoire,  par  la  valeur  de  ses  armes, 
un  éclat  qui  suffit  à  l'immortaliser.  Elle  se  voua  à 
la  guerre,  et  se  chargea  de  mourir  toutes  les  fois 
qu'il  le  fallait  pour  la  défense  ou  l'agrandissement 
de  la  patrie.  Elle  mit  sa  gloire  dans  son  dévouement 
à  la  conservation  du  territoire  et  dans  la  part  qu'dle 
j)rit  à  la  formation  du  royaume,  tantôt  reculant 
ses  limites  par  son  épée,  et  marquant  nos  nouvelles 
frontières  à  la  trace  de  son  sang,  tantôt  périssant 
presque  tout  entière  dans  les  champs  de  Poitiers 
ou  d'Azincourt,  plutôt  que  de  céder  le  sol  français 
a  l'étranger,  tantôt  le  chassant  pied  à  pied,  de  forts 
en  forts,  de  châteaux  en  châteaux,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  délivré  le  pays  de  sa  présence.  La  France  lui  doit 
le  sol  qu'elle  couvre  aujourd'hui  de  ses  richesses. 
Cet  esprit  militaire  se  perpétua  dans  la  noblesse 
française ,  et  il  en  fut  le  caractère  distînctif.  Tou- 
jours prête  à  voler  sous  les  drapeaux,  à  tout  quit- 
ter pour  la  gloire,  à  se  ruiner  pour  le  service  de 
l'État,  on  la  retrouve  telle  jusque  dans  les  derniers 
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Ieti]|i9,  soit  qif  intn'|>i<ipet  magnanime  elle  repousse 
îe*  Anglais  a  Foiiîenoy,  ni^il  qu'dle  se  relire  dans 
ses  mAnnirs,  con tente  et  fière>  avec  la  croL\  de 
Saîtil^Lonk  et  on  jjoiirjK)i!it  rajK*, 

Mais  Testisteitee  iiidéjieiitlaîite  et  suii%eraine 
qu'elle  eut  ai  Franee,  dans  rorîgiue,  iut  laissa 
loii^teni|»^  une  position  et  une  altitude  que  Tans- 
Incralie  ant^laise  n'avait  pas.  Le  duc  de  Holiau , 
dans  ses  voyages  ^  fut  snrpris  de  la  position  infé- 
rieure de  celle-ei.  a  Klle  paye  Tiinjïèt ,  dit-il  avec 
surprise,  el  iresl  pas  niniîresse  de  ses  vassaux, 
eomine  nous  le  sf^mmes  chez  nous,  n  En  France, 
raristocralte  avait  un  sentiment  de  fierté  et  d'in- 
dépendance,  nue  habitude  de  patronage  et  de 
clientèle  ,  une  etvnseience  de  sa  supériorité  et  de 
ses  privilèges ,  t*nfin  une  certaine  grandeur  de 
mœurs  et  tu)  gont  d'aventures  et  de  [K-rils  qui  lui 
donnent  lui  grand  relier  dans  nos  aimales,  et  dont 
le  dernier  efTort  tumultueux  vint  expirera  la  Fronde. 
Ijes  deu\  pays  que  nous  comparons  se  trouvaient 
alors  tous  deux  a  une  éjKique  critique,  el  arrivaient 
presqu'en  même  temps  au  dénoûment  du  long 
travail  qui  sV'tait  fait  chez  eux  en  sens  contraire. 
Mais  au  milieu  de  Tespèce  de  comédie  qui  se 
donnait  ici,  nous  ne  nous  a[>ercevions  pas  de 
ta  terrible  Iragéflie  qui,  sous  Cliarles  V%  se  jouait 
a  nos  portes;  t<  et  pendant  cpie  r\ni;letcrre  passait 
a  la  liberté  avec  un  Iront  sévère,  la  France  courait 
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au  despotisme  en  riant  *.  »  La  Fronde  ne  fut  en 
etVet  autre  chose  qu'une  dernière  journée  accordée 
à  lambition  des  grands  ;  après  quoi  tout  mouve- 
ment s  arrête ,  les  ambitions  se  taisent ,  les  préten- 
tions abdiquent ,  et  au  signal  donné  par  le  grand 
roi,  chacun  vient  prendre  son  rang  en  silence, 
|H)ur  marcher  en  ordre  dans  ce  beau  cortège ,  à  la 
tète  duquel,  im})osant  et  magnifique,  le  monarque 
s  avance  au  milieu  du  siècle,  faisant  Tadmiration 
des  (x>ntem}>orains  et  celle  de  la  postérité. 

*  Chateaubriand  «  Etudes  historiques. 
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1650^1660. 


Le  retour  du  roi  dans  Paris  (octobre  1G52) 
avait  disperse  loule  la  société  de  la  Fronde,  Gaston 
d'Orléans  était  à  Bloîs  avec  sa  cour,  Mademuiselleà 
Saint-Fargean  avec  ses  dames,  ie  prince  de  (londé 
réfugié  dans  le  camp  espagnol,  le  cardinal  de  Retz 
prisonnier  à  Nanles.  Les  duchesses  de  (Il uUillon , 
de  Montbason^  de  Longueville,  MIL  de  La  Roche- 
foucauld ,  de  Rotian,  de  Beaufort,  les  principaux 
frondeurs  et  beaucoup  de  leurs  agenls  étaient  exilés 
de  la  capitale  ou  s'y  cachaient  craignant  de  rélre* 
Scarrnn  seul  était  resté,  comme  jadis >  immobile 
dans  sa  chaise,  faisant  les  honneur*!^  de  sa  maison 
et  de  son  esprit  aux  seigneurs  royalistes  j  tout 
comme  auparavant  aux  seigneurs  du  parti  opjKîsé. 
Il  y  avait  même  celte  difTérence  qu'on  rencontrait 
chez  luij  beaucoup  pkis  qu'autrefois,  des  femmes 
d'un  assez  haut  rang  et  d'une  vertu  recimnue. 

C'est  qu'il  s'était  fait  un  grand  changement  dans 
la  maison  du  poëte*  Au  plus  fort  de  la  seconde 
guerre  de  Paris,  alors  cpie  se  livrait  ce  combat  san- 
I  11 


162  MADAME  DE  MAINTENON. 

glanl  du  faubourg  Saint-Antoine,  où  Mademoiselle 
fît  tirer  le  canon  de  la  Bastille  qui  tua  son  mari  \ 
comme  le  dit  le  cardinal  Mazarin,  vers  le  commen- 
cement enfin  du  mois  de  juin  1652,  Scarron,  à 
rétonnemeut  de  tout  le  monde,  sVtait  marié'.  Ma- 
demoiselle d'Aubigné,  âgée  de  dix-sept  ans,  écla- 
tante de  fraicbeur  et  de  beauté,  toute  parée  de 
pudeur  et  d'innocence,  était  devenue  la  femme 
du  poète  paralytique  et  bouffon  que  nous  avons 
dépeint. 

Un  certain  commandeur  de  Poincy,  guéri  de  la 
goutte  par  le  climat  de  la  Martinique ,  avait  inspiré 
à  Scarron  le  désir  d'aller  essayer  des  climats  colo« 
niaux.  La  France  n'avait  point  encore  de  colonies. 
Ce  fut  au  gouvernement  de  Ijouis  \IV  qu'elle  les 
dut  plus  tard,  comme  tous  les  autres  accroisse- 
ments de  sa  grandeur.  En  Amérique ,  les  Antilles, 
Saint-Domingue,  la  Guyane,  et  surtout  la  Loui- 
siane et  le  Canada;  en  Afrique,  le  Sénégal,  et 
File  de  Madagascar;  dans  Tlnde.  Pondichénk',  Su- 
rate, et  quelques  autres  comptoirs,  tels  furent 
les  établissements  que  Louis  Xl\'  créa,  admi- 
rablement dispersés  sur  les  mers  pour  y  assurer 

'  >Iademoi$elle  se  berçait  toujours  de  l'espoir  d'épouser 
Louis  XIV,  qui  avait  oiue  ans  de  moins  qu  elle ,  et  on  Ten- 
C retenait  dans  cette  idi^,  mais  il  n*en  fut  jamais  sérieusement 
question. 

'  Vov.  la  Gazette  de  Loret  du  15  juin. 
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le  développement  de  noire  marine  et  de  noire 
commerce.  Avant  cette  époque,  cependant ,  quel- 
ques compagnies  avaient  déjà  tenté,  quoique  inu- 
tilement, d'en  fonder  plusieurs  sur  divers  points, 
et  vers  Tannée  1G5I,  une  de  ces  compagnies 
éphémères  sVlait  formée  pour  exploiter  celui 
de  Cayenne,  que  quelques  négociants  de  Rouen 
avaient  commencé  en  1643.  Sept  à  huit  cents  in- 
dividus s  étaient  réunis  à  Paris  pour  s\  trans- 
porter; il  était  de  mode  de  prendre  des  actions 
dans  celte  compagnie,  et  non-seulement  Scarroii 
y  avait  placé  une  somme  de  trois  mille  livresi  maïs, 
se  flaltant  de  Fespoir  de  retrouver  la  santé  dans 
ces  climats  nouveaux ,  il  s'était  décidé  a  s'emhar- 
quer*  «  Mon  cliien  de  destin,  écrit-il  à  Sarrazin , 
m*emmène  dans  un  mois  aux  Indes  occidentales. 
Je  me  suis  mis  pour  mUle  écus  dans  la  nouvelle 
compagnie j  qui  va  faire  ime  colonie  à  trois  degrés 
de  la  ligne,  sur  les  bords  de  TOrillane  et  de  TOré- 
noque*  Adieu,  France!  adieu,  ï*arîs!  adieu,  tigresses 
déguisées  en  anges!  adieu,  Ménage,  Sarrazin,  Ma- 
rigny!  Je  renonce  rux  vers  burlesques,  aux  romans 
comiques  et  aujt  comédies ,  pour  aller  dans  un 
pays  où  il  n'y  aura  ni  faux  béats,  ni  filous  de  dé- 
votion ,  ni  inquîsîlîoii ,  ni  hiver  qui  m'assassine , 
ni  nu\ion  fjui  m'estropie,  ni  guerre  qui  me  fasse 
mourir  de  faim*  n 
Il  devait  emmener  avec  lui  son  ami  Segrais  et 
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une  femme ,  Céleste  de  Palaisc?au ,  fille  bien  née , 
qu'il  avait  scditile  dans  sa  jeunesse  et  qui  ensuite 
sVtait  faite  religieuse.  Son  couvent  ayant  été  sup* 
primé  k  cause  de  ses  dettes,  Scarron  Tavait  re- 
cueillie chez  lui  et  sVlait  chargé  géoéreusement  de 
son  existence'. 

Il  n'était  pas  jusqu'à  la  célèbre  Ninonj  qui^  me- 
nacée d'être  enfermée  pour  je  ne  sais  quelle  aven- 
ture, n'eut  aussi  un  inslaiil  F  idée  de  s'expatrier , 
au  grand  désespoir  de  ses  adorateurs-  Vu  premier 
embarquement  eut  lieu  vers  la  rai-mai  1652;  mais 
cette  nouvelle  tentative  de  colonisation  n^ayant 
pas  eu  plus  de  succès  que  les  précédentes,  Scarron 
abandorma  son  projet, 

tf  Vers  ce  teuips-Ui ,  nous  apprend  Segrais ,  ma- 
demoiselle d'Aubigiié,  revenue  nouvellement  d'A- 
mérique avec  sa  mère,  demeurait  vis-à-vis  la  maison 
de  Scarron'-  »  11  se  peut  que  le  désir  d'obtenir  des 
renseignements  sur  T Amérique  ait  fait  souhaiter  à 
Scarron  de  connaître  madame  dWubigné,  ou  que 
le  voisinage  ait  attiré  celle-ci  daus  une  maisoti  où 
elle  pouvait  facilement  trouver  des  protecteurs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  madame  de  Neuillant,  qui  allait 
quelquefois  chez  Scarron  ,  l'y  conduisit ,  et  y  pré- 
senta en  même  temps  mademoiselle  d'Âubigoé» 


*  Voy.  Ga^^ttede  Loi-et,  tetrrç  dti  31  décembre  1651* 
Segraîâiana. 
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âgée  de  quatorze  ou  quinze  ans,  déjà  belle,  mais 
timide,  et  qui  se  mit  à  pleurer  en  entrant ,  em- 
barrassée de  sa  robe  trop  courte  et  de  sa  toilette 
un  peu  provinciale.  Sa  jeunesse  et  son  embarras 
toucbèrent  tout  le  monde ,  et  particulièrement 
Scarron.  Mais  la  présence  de  celte  jeune  fille  can- 
dide et  modeste  ne  fut  qu'une  apparition  au 
milieu  de  cette  foule  joyeuse  et  lurliulente,  car 
madame  d'Aubigné  retourna  bientôt  en  Poitou, 
après  avoir  terminé,  moyennant  une  modique  i>en- 
sîon  de  deux  cents  livres ,  les  procès  qu'elle  avait 
avec  sa  familie,  et  au  bout  de  peu  de  temps  elle  y 
mouruL  Mademoiselle  dWubigné  demeura  seule 
alors,  sans  famille,  presque  sans  ressource,  vivant 
solitaire  à  Mort  dans  une  petite  chambre,  car  ma- 
dame de  Villette  était  morte  aussi,  et  il  ne  lui 
restait  que  madame  de  Neuillatit  :  c'était  à  peu  près 
être  privée  de  tout.  Son  frère  aîné  n'existait  plus  ; 
son  second  frère,  Charles,  avait  été  placé  dans  les 
pages,  chex  M.  de  Parabère;  elle  se  trouva  donc 
de  nouveau  à  la  charge  de  madame  de  Neuillant, 
qui  ne  le  lui  fit  que  trop  sentir,  tt  Elle  fut  chez 
madame  de  Neuillant,  dit  Tallemant,  qui,  quoique 
sa  parenle,  la  laissait  toute  nue  par  avarice.  >î  On 
ne  Tavait  cependant  pas  oubliée  a  Paris,  oii  elle 
avait  laissé  plusieurs  amîes  de  son  âge  qui  s'inté- 
ressaient vivement  à  son  sort;  elle  avait  surtout 
inspiré  un  tendre  attachement  i\  une  demoiselle 
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de  Sainl-Hermanl,  qui  lui  donna  de  douces  con- 
solations au  moment  de  la  perte  de  sa  mère,  et  qui 
reçut  d'elle  cette  réponse  : 

De  Niort,  1650. 

(c  Mademoiselle,  vous  m'écrivez  des  choses  trop 
flatteuses,  et  vous  me  traitez,  peu  s'en  faut,  comme 
si  j'étais  d'un  sexe  difTérent  du  vôtre.  Je  suis  bien 
plus  flattée  de  vos  louanges  que  de  celles  de  M.  de 
iy«««i.  ^  ni'en  donne  avec  plus  de  passion,  mais 
pas  avec  autant  de  tendresse;  aussi  me  méfierais-je 
bien  d  un  amant  qui  saurait  entrer  dans  mon  coeur 
avec  la  même  adresse  que  vous  y  entrez.  Je  ne 
regretterais  point  Paris  si  vous  n'y  étiez  pas;  vous 
eflacez  tout  ce  qui  m'y  a  plu  ;  je  n'oublierai  jamais 
les  larmes  que  vous  avez  versées  avec  moi,  et  toutes 
les  fois  que  j'y  pense  j'en  verse  encore.  Je  m'assieds 
avec  un  plaisir  toujours  nouveau  sur  cette  chaise 
que  vous  avez  travaillée  de  vos  mains,  et  quand  je 
veux  écrire ,  je  ne  suis  contente  ni  de  mes  expres- 
sions ni  de  mes  pensées ,  si  je  oe  me  sers  pas  de 
vos  plumes  et  de  votre  papier.  Je  vous  prie,  ma- 
demoiselle, de  me  dispenser  de  vous  l'envoyer  tout 
écrit;  je  n'ai  ni  assez  de  courage  ni  assez  d'espril 
pour  cela;  je  vous  en  promets  la  moitié,  et  vous 
aurez  le  reste  quand  j'aurai  autant  d'esprit  que 

1  Vniseiiiblableiiient  le  chevalier  <ie  Méré. 
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M-  Scarron,  J'aime  bien  mademoiselle  île  Neuil- 
laut  ;  je  vous  prie  de  le  lui  dire  et  de  la  reniercier 
du  service  qu'elle  m'a  rendu  eu  me  douuaut  en 
vous  une  amie  qiù  tue  coiiâolerait  de  la  perte  de 
ma  mère,  si  quelque  chose  pouvait  m'en  consoler.  » 

Scarron  vit  celte  lettre j  il  fut  frappe  de  taul  de 
tact  et  desprit  cliez  cette  jeune  personne  qui^  dès 
lé  premier  jour»  lavait  intéressé;  il  voulut  à  son 
lour  lui  écrire  : 

a  Mademoiselle ,  je  m'étais  toujours  bien  douté 
que  celte  jietite  fille  que  je  vis  entrer  il  y  a  six  mois 
dans  ma  chambre  avec  une  robe  Irop  courte ,  et 
qui  se  uiit  a  pleurer  je  ne  sais  pas  bien  jxpurquoî , 
était  aussi  spirituelle  quVlle  en  avait  la  mine*  La 
lettre  c[ue  vous  avez  écrite  a  niadeiuoiselle  de  Saint- 
llermaut  est  si  pleine  d'esprit^  que  je  suis  mécon- 
tent du  mien  de  ne  m'avoLr  jias  fait  connaître  assat 
lot  tout  le  mérite  du  votre.  Pour  vous  dire  vrai,  je 
n  aurais  jamais  cru  que  dans  les  des  de  i  Amérique, 
ou  chez  les  religieuses  de  Niort,  on  a[)prit  à  faire 
de  l>elles  tettres,  et  je  ne  puis  bien  m  imaginer  pour 
c{uelle  raison  vous  avez  apporté  autant  de  soin  k 
cacher  votre  esprit  que  chacun  eu  a  de  moulrer 
le  sien.  A  cetle  heure  (jue  vous  étei  découverte, 
%ous  ne  devez  point  (aire  difficulté  de  m'écrire 
aussi  bien  qu'à  madeuioiselle  de  Saint-Hermant. 
Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  faire  une  aussi 
bonne  lettre  que  la  votre,  et  vous  aureaî  le  plaisir 
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de  voîr  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  j'aie  autant 
d'es[>rit  que  vous;  tel  que  je  suis,  je  serai  toute 
ma  vie ,  etc.  n 

Mademoiselle  d'Aubigné  fut  ramenée  à  Paris  par 
madame  de  Neuillaiit  >  qui  la  conduisit  dans  ses 
sociétés  ordinaires ,  soit  pour  la  former,  soît  pour 
la  produire,  et  la  mena  de  nouveau  chez  Scarroo» 
Madame  dcISeuillantse  parait  en  public  de  sa  beauté 
naissante ,  et  dans  le  particulier  lui  faisait  sentir 
tout  ce  que  la  déj>endance  a  de  cruel.  Le  chevalier 
de  Méré ,  l>el  es|>rit  du  temps ,  qui  s'était  érigé  eo 
arbitre  des  bienst'ances  et  du  bel  air,  avait  demandé 
à  madame  de  Neuillant  la  permission  de  cultiver 
les  heureuses  dispositions  de  uiademoiselle  d'Au- 
bigfié,  quil  avait  connue  à  Niort.  11  avait  donné 
les  mêmes  soins  à  madame  de  Clérembault  et  à  la 
duchesse  de  ï^sdiguières,  qui  hii  avait  dit  ;  Je  %f€ux 
fîvoir  de  f esprit,  et  à  laquelle  il  avait  répondu  : 
Eh  bien  !  madame,  vous  en  aurez, 

Mt'réj  qui  dans  le  monde  prenait  rang  entre  les 
courtisans  et  les  auteurs,  était  un  demi^avant  et 
un  demi-littérateur  pédant^  fat  et  compassé,  qui 
se  croyait  jilns  d'esprit  que  Voiture ,  parce  qu'il  en 
avait  fait  quelques  critiques  judicieuses,  et  qui 
écrivait  à  Pascal  :  u  Vous  savez  que  j'ai  découvert 
dans  les  malhématîques  des  clioses  si  rares ,  que 
les  plus  savants  des  anciens  n'en  ont  jamais  rien 
dit,  et  desquelles  les  meilleurs  mathématieiens  de 
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FEurope  ont  été  surpris',  >j  et  de  là  il  prenait  sujet 
de  le  traiter  en  petit  t'culier  U  renvoyer  à  Fécole. 
Madame  de  Sévigné ,  qu'il  avait  aussi  poursuivie  de 
ses  déclarations,  car  il  avait  laprélentioii  des  bonnes 
fortunes,  disait  de  son  style  apprétéj  cpie  u  c  était  un 
chien  de  fîtyle.  »  11  donna  néanmoins  des  leçons  à 
mademoiselle  d'Aubigné,  et  s'en  vanta  plus  tard,  en 
s'attrii>uanl  le  mérite  de  son  esprit.  H  composait  à 
son  usage  des  dialogues  et  des  contes  que  uiadc- 
moiselle  dWubîgné  avait  grand  soin  de  laisser  de 
côté  quand  il  était  parti ,  pour  retourner  à  son  Plu* 
t arque»  Elle  échappa  heureusement  au  goût  afïecté 
de  son  maître,  mais  lui  ne  jiut  échapper  à  rempire 
qu'exerçaient  déjà  ses  jeunes  attraits.  Il  devînt 
amoureux  de  son  élève,  comme  Ménage  Favait  été 
de  la  sienne,  Marie  de  Ilabutin-Cliantal ,  devenue 
depuis  inanpiise  de  Sévigné;  Ttin  et  Tautre  avec 
aussi  peu  de  succès* 

Les  grâces  de  mademoiselle  d'Aubigné  croissaient 
avec  ses  années,  et  ses  charmes  attiraient  par- 
tout les  regards;  mais  elle  avait  déjà  une  réserve 
et  une  dignité  naturelles  qui  protégeaient  sou 
âge  et  sa  beauté ,  et  forçaient  tout  le  monde  à  ne 
rapprocher  qu'avec  respect,  I^s  malheurs  de  sa 
famille,  les  vicissitudes  de  sa  vie  a  peine  com- 


*  Lettres  du  chevalier  de  Muré,  loiuc  1'^%  [*age  HO;  édî* 
tioD  de  1602. 
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ineiicée,  et  Fincertilude  de  son  avenir,  avaient 
liitë  pour  elle  le  temps  de  la  maturité  et  de  la 
réllexioïij  et  jeté  comme  une  teinte  de  gravité  sur 
sa  jeunesse ,  qui  y  trouvait  une  défense  de  plus, 
Elle  semblait  ignorer  qu'elle  fût  belle,  et  ne  paraîs' 
sait  occupée  que  de  son  chagrin.  M.  de  Méré  lui 
écrivait  de  ^iorl  après  qu'elle  fut  partie  pour  Paris 
avec  madame  de  Neuillaut  ;  ce  Je  n'ose  vous  écrire^ 
mademoiselle,  quoique  vous  m'ayez  fait  la  grâce 
de  me  le  permettre,  et  que  ce  ne  soit  pas  la  pre- 
mière fois  que  j'aie  pris  celte  liberté  ;  j'étais  bien 
plus  hardi  dans  un  temps  cjue  j'avais  moins  T hon- 
neur de  vous  connaître,  mais  je  trouve  que  plus 
je  vous  ai  vue  plus  vous  m'avez  inspiré  de  respect. 
Je  crois  que  si  vous  n'étiez  que  la  plus  belle  et  ta 
plus  agréable  personne  du  monde ,  je  vous  dirais 
librement  tout  ce  qui  me  viendrait  dans  la  latitaisie^ 
mais  vous  avez  tant  d'autres  qualités  de  plus  haut 
prix ,  que  lorsc|u'ou  vous  écrit  ou  qu'on  vous  parle, 
il  est  bien  mal  aisé  de  ne  pas  vous  craindre.  Depuis 
que  je  vous  ai  quittée,  je  n'ai  rien  vu  de  noble,  de 
galant,  ni  de  bon  air;  même  quand  il  m'arrive  de 
tourner  ma  pensée  à  ces  dames  chez  qui  j'allais 
quelquefois ,  je  ne  songe  aux  plus  accomplies  cjue 
pour  vous  mettre  au-dessus  d'elles;  encore  que 
vous  les  efTaciez  et  soyez  l'admiration  de  Paris  et 
des  mieujt  faits  de  la  cour,  il  est  pourtant  vrai, 
mademoiselle  ^  que  c^est  dans  mon  esprit  que  vous 
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ïnservez  tous  vos  avantages;  mais  est-il  possible, 
madeinobelle  ^  qu'avec  tant  de  raison  d'aimer  le 
inonde  et  la  vie,  il  arrive  pourtant  que  vous  ne 
laissez  pa«ï  quelquefois  d'être  bien  sombre  et  d'avoir 
de  tristes  pensées?  Je  vous  ai  souvent  Mie  en  cet 
état>  el  vous  me  faisie/  souvenir  de  ces  temps  bas 
qu'un  aime  quelquerois  mieux  que  les  [>lus  brillants 
jours  de  l'été  ^  n 

M,  de  Méré  prèua  mademoiselle  d'Âubigné 
daus  le  monde,  et  ratinonça  partout  comme  un 
prodige  de  sagesse  et  dVsprit.  Sa  réputation  d'ail- 
leurs se  faisait  d'elle-uitVuie;  elle  commençait  à 
parler  tlavantage,  et  sa  raison  précoce  frappait 
tous  ceux  qui  rapprocbaient,  intéressés  déjà  par 
ce  qu  ou  savait  de  son  histoire ,  Ou  contait  diver- 
sement les  aventures  de  la  jeune  orpheline;  on  la 
croyait  née  en  Américiue ,  el  par  celte  raison  on 
iie  la  désignait  que  sous  le  nom  de  la  Belle  In^ 
lUenne.  u  Usez-en  avec  moi  sans  façon  et  sans 
rien  déguiser,  écrivait  madame  de  Lesdiguières 
a  M,  de  Méré,  comme  vous  en  usiez  avec  cette 
jeune  Indienne  que  vous  me  fîtes  voir,  qui  me  plut 
tant,  et  que  j'aimai  du  moment  que  je  la  vis;  vous 
me  ferez  plaisir  de  me  donner  de  ses  nouvelles*,  n 

Scarron,  de  son  cùté,  naturellement  bon,   fut 


*  Lettres  du  ebevali^  de  Méré,  lome  I",  page  iO$. 
■  ihid.,  tome  II,  page  S09. 
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, louché  de  la  triste  position  de  sa  jolie  voisine  et 
de  ce  qu'elle  avait  îi  soiifTrjr  des  duretés  de  ma* 
dame  de  NeuîUaiit*  11  n'hésita  pas  un  jour  à  lui 
en  parler,  el  hii  orfirit,  pour  s'en  alTraucldr  et 
entrer  dans  un  couvent,  une  somme  d'argent 
qu'elle  refusa.  Puis,  dans  le  dessein  où  il  était  tou- 
jours d'aller  en  Amérique,  il  en  vint  h  songer  à 
Favautage  de  s'associer  une  compagne  qui  pourrait 
si  agréablement  adoucir  ses  maux  ^  il  se  familiarisa 
avec  cette  pensée ,  et  îl  aborda  ainsi  peu  à  peu 
ridée  du  mariage,  tout  étrange  qu'elle  fut  pour 
lui,  en  avouant  que  de  sa  part,  a  c*était  une  bien 
grande  licence  poétique*  n 

it  I.e  mauvais  étal  des  alTaires  de  la  mère  et  de 
la  nile  ,  nous  dit  Segrais,  le  détermina  à  demander 
mademoiselle  d'Aubîgné^  qui  n'avait  que  quatorze  à 
quinze  ans.  »  Ce  passage  semble  indiquer  que  ce  fut 
du  vivant  de  madame  d'Anbigné  que  Scarron  de- 
manda  sa  fille,  d'autant  que  Segrais  ajoute  :  tt  Le 
mariage  se  fil  au  bout  de  deux  ans\  n  Mais  quelles 
qu'aient  été  la  dale  et  la  forme  de  cette  demande, 
elle  ne  pouvait  se  fonder  que  sur  la  triste  situation 
où  se  trouvait  cette  intéressante  jeune  personne,  et  la 
mort  de  sa  mère  ne  put  qu'être  une  raison  de  plus 


*  Segraîs ,  quelque roîs  inexact  daus  ses  smiyenirs ,  fixe  dans 
un  endroit  le  manage  à  rannée  4650,  et  dans  un  autre,  à 
Fannce  HM, 
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pour  Scarron  de  lui  monlrer  de  liiilt'réL  II  lui  de* 
manda  ce  qu'elle  deviendrait  si  elle  venaîl  ;i  perdre 
iTiadaine  deNetiiHant.  II  lui  fit  sentir,  qu'en  présence 
de  la  misère  qui  la  menaçait ,  il  n'y  avait  pour  elle 
d'asile  que  dans  le  couvenl  ou  dans  le  mariage^ 
seuls  moyens  d'echapjier  aux  périls  où  rexposaieot 
une  beaulé  déjà  célèbre  ,  T isolement ,  Finexpé* 
rience  et  la  séduction.  Puisqu'elle  refusait  le  pre- 
mier parti,  il  s'offrait  lui-même  comme  pis-aller, 
dans  le  cas  où  elle  voudrait  accepter  le  second, 
Madame  de  Neuillant,  qui  ne  cherchait  qu'à  se  dé- 
barrasser de  sa  pupille,  était  bien  éloignée  d*y 
mettre  obstacle,  et  mademoiselle  d'Aubigné,  sans 
ressources j  sans  expérience,  sans  famille,  laissa 
faire  ;  cest  ainsi  que  le  mariage  se  conclut.  A  ceux 
qui  lui  demandaient  pourquoi  elle  avait  épousé 
un  tel  homme,  eile  répoudait  ;  a  J'ai  mieux  aimé 
l'épouser  qu'un  couvent  V  n 

Mais  dès  avant  le  mariage,  et  pendant  que 
mademoiselle  d  Vuhigné  était  en  Poitou,  Scarron, 
attendri  d'abord  par  ses  malheurs,  puis  touché  de 
ses  attraits,  et  séduit  de  plus  en  plus  par  son  esprit 
et  sa  modestie,  avait  senti  son  cœur  se  prendre 
tout  à  fait,  et  le  lui  avait  témoigné  [mr  des  lettres 
et  des  vers  qui  nous  le  montrent  sous  un  aspect 
nouveau,  celui  de  Scarron  amoureux. 


*  Mén]ciire&  de  Tallemant  des  Réaux,  arlicli^  Searmn^ 
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f(  Vous  êtes  donc  devenue  malade  de  la  fièvre 
tierce,  lui  ecrit-il;  si  elle  se  tourne  en  quarte,  nous 
en  aurons  pour  tout  notre  liiver,  car  vous  ne  devez 
pas  douter  qu'elle  ne  me  fasse  autant  de  mal  qu'à 
vous.  Faites-moi  savoir,  je  vous  prie,  combien 
d*accès  nous  en  avons  dt^jà  eus,  et  ce  que  les  mé- 
decins disent ,  puisque  vous  les  verrez  la  première. 
Je  nie  fie  bien  en  mes  forces ,  accablé  comme  je 
suis  de  tant  de  maux ,  de  prendre  tant  de  part  aux 
vôtres-  Je  ne  sais  si  je  n'aurais  pas  mieux  fait  de 
me  défier  de  vous  la  première  fois  que  je  vous  vis; 
je  le  devais  faire,  à  en  juger  par  F  événement.  Mais 
aussi ,  quelle  apparence  y  avait-il  qu'une  jeune  fille 
dût  troulJer  Tesprit  d'un  vieux  garçon?  Comment 
à  tout  moment  il  me  prend  envie  d'aller  en  Poitou, 
et  par  le  froiil  cju'il  fait!  N'est-ce  pas  une  forfan- 
terie? Ab!  revenez  j  revenez,  puisque  je  suis  assez, 
fou  pour  regretter  des  beautés  absentes-  Je  me 
devais  mieux  connaître  et  considérer  que  j'en  ai 
[)lus  qu'il  ne  m'en  faut  d'être  estropié  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête,  sans  avoir  encore  ce  mal  qu'on 
appelle  r impatience  de  vous  voir  :  c'est  une  mau- 
dite maladie.  Ne  vois-je  pas  bien  comme  il  en 
prend  au  pauvre  Méré  de  ce  qu'il  ne  vous  voit  pas 
aussi  souvent  qu'il  voudrait ,  encore  qu'il  vous 
voie  tous  les  jours?  Il  nous  en  écrit  en  désespéré; 
et  je  vous  le  garantis  âme  damnée,  à  Tlieure 
que  je  vous  parle,  non  pas  à  cause  qu'il  est  bé- 
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rAïqite,  mais  parce  qu'il  vous  aimcj  et  cest  tout 
tlire-  jî 

l^  mariage  se  fil  a  lu  (iii  de  mai  ou  au  coni- 
mencenient  de  juin  1652*.  Quand  on  dressa  le  cou- 
Irai,  Scarron  déclara  qu'il  reconnaissail  a  Taccordéc 
quatre  louis  de  renie,  deux  grands  yeux  fort  mu- 
lins,  un  très-beau  corsage,  une  i>aire  de  belles  mains, 
et  beaucoup  d'es|)ril.  Le  nolaire  lui  demanda  <^mel 
douaire  il  lui  accordait  :  L' immortalité,  répondit-il; 

*  Loret ,  dans  sa  feuille  du  9  juin  1653,  en  parle  eoomie 
d'uîic  chose  toute  récente,  ce  c|tii  peut  servir  j  en  lUer  isk 
date; 

Moniieur  Scairoti,  esprit  îd  signe, . , . 
Avait  uîi  procès  d'importance 
Lequel  U  a  |>erdu  loat  net. 


Car  c'uGn  ledit  per&oîiiijige 

Avant  coiitruct€  DUiHâge 

Avec  une  époii»e  on  muitié 

Qu*lI  a  prlfe  par  ainitié^ 

II  ét«H  chargé,  ee  me  iemble» 

De  deux  pcfaati  fardeaux  eoscrahle. 

!/irel,  qui  écrivait  sa  Gazelle  eu  style  burle^t]ue,  à  riinhation 
de  Scarron»  el  qui  le  regardait  comme  son  maître,  en  profe&àant 
j«>itr  lui  une  grande  admiration ,  n'eut  pas  iuanqné  de  men- 
ti rmner  son  mariage  dans  les  gaasetlrs  antérieures,  s'il  nU  été 
seulement  plus  vieux  de  quinze  jours.  Dans  sa  feuille  du 
3Î  décembre  1651,  oh  il  parle  du  projet  de  Scarron  de  se 
transporter  en  Amérique  au  printemps  prochain  ^  il  n'insinue 
mî^me  pas  qull  fût  alois  oiaiic. 
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les  noms  des  femmes  des  rois  meurent  avec  elles, 
celui  de  la  femme  de  Scarron  vivra  éternellemeot. 
Mademoiselle  de  Pons,  depuis  madame  d'Heu- 
dicourt ,  déjà  Ffimie  de  mademoiselle  d'Aubigné , 
lui  prêta  des  habits  pour  la  jour  de  ses  iioc^. 

On  a  vu  quel  triait  Scarron ,  son  caractère ,  son 
esprit  j  son  genre  de  vie ,  ta  société  qui  Fentouraît, 
et  l'on  [jeut  se  représenter  cette  jeune  fille  de  dix- 
sept  ans,  tombée  au  milieu  d'un  pareil  monde. 
Douée  d\ni  esprit  réservé  et  délicat,  et  d'un  sen- 
timent inné  et  exquis  des  convenances,  elle  dut 
être  un  peu  étonnée  du  Ion  de  la  maison  dont  elle 
se  vit  tout  h  coup  la  maîtresse.  Quelque  temps 
avant  son  mariage,  le  pauvre  paralj tique,  son- 
geant à  ta  gaieté  folâtre  et  souvent  cynique  de  ses 
discours  f  s'était  rendu  justice  j  en  diî»ant  - 1<  Je  ne 
lui  ferai  pas  de  sottises,  mais  je  lui  en  apprendrai 
beaucoup.  >i 

Il  arriva  tout  le  contraire  :  u  Au  bout  de  trots  ans 
de  mariage,  nous  dit  Segrais,  elle  lavait  corrigé  de 
bien  des  choses^  »  k  dix-sept  ans  ,  dans  un  âge  où 
la  vertu  est  si  timide,  et  la  pudeur  embarrassée 
même  de  se  montrer  ofieusée^  madame  Scarron 
acquit  cet  empire,  non*seulement  sur  son  mari, 
mais  sur  ceux  qu'il  avait  accoutumés  chez  lui  a 
tant  de  liberté.  Avide  déjà  de  se  faire  une  réputa- 


*  Segraisiana ,  page  50. 
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lîmi  sans  laclie ,  elle  sentit  dès  le  [ireniier  nioment 
la  nécessité  île  prévenir  au  de  ré[>arer  le  tort  que 
jKiiivait  lut  faire  le  renom  de  son  mari.  Elle  n'aban- 
donna aucune  de  ses  habitudes  religieuses,  et  elle 
savait  prendre,  malgré  soti  âge,  un  air  de  dignité 
qui,  dans  sa  nuiison ,  imposait  le  respect  sans  gêner 
le  plaisir;  rachetant  par  la  grâce  de  ses  manières  et 
par  une  prévenance  empressée  et  naturelle  ce  tjue 
son  maintien  avait  de  réservé.  Sa  vertu  déjà  ferme 
sYtait  fait  U!i  i>lan  de  défense  générale,  résolue 
k  ne  se  laisser  entamer  sur  aucun  point,  u  C/est  là, 
dît  niailamc  de  Cajlus,  que  cette  jeune  jjersomie 
imprima,  par  ses  manières  honuéteîi  et  modestes, 
tant  de  respect ,  qu'aucini  des  jeunes  getis  qui  frt^ 
quenlalenl  Ja  maison  n'osa  jamais  prononcer  de^ 
vaut  elle  une  parole  à  doidile  entente,  et  qu'un  de 
ces  jeunes  gens  dit  :  SU  fallait  prendre  des  libertés 
avec  la  reine  on  avec  madame  Scarron,  je  ne  lialati- 
cerais  pas  :  j'en  prendrais  plutôt  avec  la  reiue\  » 
Ne  se  djs[)ensant  jamais  ^  j)Gur  leur  plaire,  des 
pratiques  d'une  piété  régulière,  u  elle  passait  ses 
carêmes  j  ajoute  madame  de  Cayliis,  à  manger  un 
hareng  au  bout  de  la  table ,  et  se  retirait  aussitôt 
dans  sa  chambre ,  jiarce  qu'elle  avait  ccunpris 
qu^une  conduiîe  moins  exacte  et  moins  austère, 
à  Tige  oti  elle  était,  ferait  que  la  licence  de  cette 


*  StJMvenirs  de  madame  de  Caj/luà. 
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jeunesse  n'aurait  plus  de  frem ,  et  deviendrait  pré- 
judiciable à  sa  réputation.  Ce  n  est  pas  d'elle  seule 
que  je  tiens  ces  particularités,  je  les  tiens  de  mon 
père ,  de  M.  de  Beuvron  ,  et  de  plusieurs  autres  qui 
vivaient  dans  la  maison  en  ce  même  temps  V  » 

Tallemant  confirme  le  récit  de  madame  de  Caylus. 
M  Scarron ,  dit-il,  a  soufTert  que  beaucoup  de  gens 
aient  porté  chez  lui  de  quoi  faire  bonne  chère. 
Une  fois  le  comte  du  l.ude ,  un  peu  brusquement , 
en  voulut  faire  de  même  ;  il  mangea  bien  avec  le 
mari,  mais  la  femme  se  retira  dans  sa  chambre  \  » 

Cependant  la  maison  de  Scarron  ne  perdit  rien  de 
ses  agréments  ;  madame  Scarron  en  changea  le  ton, 
mais  la  compagnie  n'en  fut  que  meilleure;  on  de- 
vint plus  décent  sans  être  moins  aimable,  quoiqu'on 
se  dédommageât  peut-être ,  en  son  absence ,  de  la 
retenue  que  sa  présence  imposait.  Madame  Scarron 
avait  d'ailleurs  un  esprit  fait  pour  profiter  de  celui 
(|u'on  prodiguait  autour  d'elle;  elle  achevait  de 
former  le  sien,  en  réformant  celui  des  autres.  Quand 
son  mari  souffrait,  elle  le  soignait  avec  dévouement; 
quand  il  se  portait  mieux,  elle  lui  servait  de  secré- 
taire, et  souvent  de  critique ,  ou  bien  écolière  do- 
cile elle  recevait  ses  leçons.  Elle  apprit  l'italien , 
l'espagnol  et  même  le  latin,  et  acquit  des  con- 

*  Souvenirs  de  madame  de  (layhis. 

*  Mémoires  de  Tallemant  des  Réaux,  article  Scarron. 
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itâissa liées  variées  el  solides,  u  Madame  de  \laiii- 
tenon ,  nous  dit  Segrais ,  est  redevaJ>le  de  son  esprit 
k  Searroiij  el  elle  le  connait  bien.  De  sion  cùté, 
l'Ile  lui  rendail  de  grands  services,  car  il  la  eoo* 
sullait  sur  ses  ouvrages,  et  il  se  trouvait  très-bien 
de  ses  corrections',  n  Talleniant  dit  aussi  :  (t  Ma- 
fia nie  Scarron  est  devenue  fort  aituable  et  a  beau- 
eouj*  d'rspril,  mais  lapplaudisseineut  la  ]>erd%  n 
<i'est  qn  en  ell'et  elle  faisait  les  délices  de  ki  société 
qui  se  rassemblait  cliez  elle;  sa  timidité  s  étant 
|>eu  à  peu  dissipée,  elle  avait  acquis  un  ebarme 
infini  de  conversation;  et  tout  le  monde  sait  le 
mot  du  domestique  qui,  un  jour  à  table ^  vint  lui 
tlire  a  Toreille  :  a  Madame,  encore  une  bistoire,  le 
r«Vti  nous  uianque  aujourd  bui.  n 

Le  rôti  devait  manquer  souvent,  car  la  fortune 
de  Scarron  ne  sVUait  pas  accrue  par  son  mariage. 
\ri  moment  où  il  le  contracta,  il  venait  de  perdre 
défini ti veulent  son  fameux  prinés,  et  il  fut  obligé 
€*n  même  temps  de  résigner  sa  préljendc  du  Mans, 
de  laquelle  il  tira  encore  mille  écus,  eu  la  fakaut 
fessera  Girault,  valet  de  cbambre,  secrétaire  et 
lactotum  de  Ménage.  11  est  vrai  qu'il  rentra  t( ut Jque 
temps  après  dans  une  |>elite  partie  de  ses  biens  qu'il 

*  Segraisjana,  pa^'é  70*  Fresque  tous  les  ouvrages  biir- 
ti?*<]iini  dv  Scarron ,  K^  Typhun  ,  te  \1rgile  travesti ,  et  autres  > 
avalent  paru  avant  ^>n  managt?, 

'  M (! moires  de  Tallemanl ,  article  ^vitrfM. 
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avait  abandonnée  à  sa  famille  pour  une  rente 
qu'on  ne  lui  payait  pas.  Segrais  nous  dit  :  «  En  se 
mariant  il  n'avait  pas  de  bien ,  car  il  avait  fait  do- 
nation à  ses  parents  du  peu  ((u'il  avait ,  mais  ses  pa- 
rents le  lui  rendirent;  et,  au  moment  où  il  épousa 
mademoiselle  d'Aubigné,  il  disait  qu'en  attendant  le 
voyage  des  îles,  ils  pourraient  vivre  commodément 
avec  sa  petite  terre  et  son  marquisat  de  Quinet; 
quel  que  fût  ce  bien ,  situé  près  d'Amboise ,  il  l'avait 
vendu  à  M.  Nublé,  qui  lui  en  donna  di\-liuit  mille 
livres.  M.  Nublé  ayant  su  plus  tard  qu'il  valait  davan- 
tage ,  le  força  d'en  accepter  vingt-quatre  mille.  » 

Madame  Scarron  commença  donc  alors  le  dur  ap- 
prentissage d'une  existence  souvent  aux  prises  avec 
le  besoin  ;  car  Scarron,  en  dépit  de  sa  pauvreté,  de 
ses  infirmités ,  de  ses  procès ,  et  des  guerres  civiles , 
conservait  avec  sa  gaieté  toutes  les  inclinations  de 
sa  jeunesse,  le  goût  de  la  bonne  compagnie ,  de  la 
bonne  chère ,  de  la  poésie  et  des  arts ,  et  ce  n'est 
pas  sans  surprise  qu'on  lit  dans  les  lettres  du 
Poussin  que  dans  le  fort  de  la  Fronde ,  ce  grand 
peintre  était  occupé  ;i  Rome  à  faire  deux  tableaux 
que  lui  avait  commandés  Scarron,  dont  l'un  devait 
représenter  un  sujet  bacbi(|ue\ 

Aussi  Scarron  aurait-il  bien  voulu  qu'on  lui  ren- 

*  Lettres  de  Nicolas  Poussin ,  édition  de  i  824  ;  lettres  du 
7  février  1649  et  du  20  mai  1650. 
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dît  sa  pension  et  que  le  cardinal  oubliât  cette  mal- 
heureuse mazarinade  pour  laquelle  le  poète  mon- 
tra le  plus  qu'il  put  de  repentir ,  car  il  n'était  pas 
fier  • 

Je  confesse  un  pëclié  que  j'aurais  pu  celer; 
Mais,  le  laissant  douteux,  je  croirais  lui  voler 
La  plus  grande  action  qu'il  ait  jamais  pu  faire. 

'  Il  n'avait  pas  non  plus  hésité  à  tourner  le  dos  à  la 
Fronde ,  aussitôt  qu'il  l'avait  vue  la  plus  faible ,  et 
il  s'était  mis  à  la  chansonner  tout  comme  il  avait 
chansonné  le  parti  contraire. 

Il  faut  désormais  filer  doux, 

11  faut  crier  miséricorde; 

Frondeurs,  vous  n'êtes  que  des  fous  : 

Il  faut  désormais  filer  doux; 

C'est  mauvais  présage  pour  vous 

Qu'une  fronde  n'est  qu'une  corde;  , 

Il  faut  désormais  filer  doux, 

Il  faut  crier  miséricorde. 

Mais  cela  ne  servit  de  rien  ,  et  sa  pension  ne  fut 
pas  rétablie.  Heureusement  Fouquet,  grand  protec- 
teur des  lettres  et  magnifique  en  tout,  remplaça  cette 
|)ension  par  une  autre  de  seize  cents  livres,  et,  en 
outre,  sa  libéralité  souvent  provoquée  par  Pélis- 
son,  qui  était  grand  ami  de  Scarron,  et  par  ma- 
dame Fouquet  elle-même ,  qui  aimait  tendrement 
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sa  femme,  vint  au  secours  des  fréquents  embarras 
du  poète. 

Scarron  continua  ainsi  h  se  tirer  d'affaire.  Le 
projet  d'Amérique  tint  quelque  temps  encore', 
puis  fut  abandonné  peu  à  peu ,  et  le  pauvre  bomme 
renonça  à  tout  autre  espoir  qu'à  celui  des  consola- 
tions qu'il  trouvait  dans  les  assiduités  de  ses  amis , 
dans  les  ressources  de  son  esprit,  et  surtout  dans 
les  soins  de  la  femme  aimable  qu'il  avait  attachée 
à  son  sort. 

Malbeureusement  pour  madame  de  Maintenon , 
ce  n'est  qu'à  un  âge  déjà  trop  mûr  que  son  éléva- 
tion l'a  exposée  à  nos  regards.  Nous  ne  la  connais- 
sons que  vieille  ;  nous  nous  la  figurons  toujours 
dans  sa  robe  feuille  morte  et  dans  ses  coiffes,  dé- 
vote et  sévère,  régentant  la  cour  devenue  sérieuse* 
comme  elle ,  et  portant ,  avec  le  poids  des  années  , 
le  poids  de  sou  ennui  et  de  celui  du  roi.  Son  por- 
trait même  le  plus  connu,  celui ^ù  elle  fut  peinte 
par  Mignard  en  sainte  Françoise  romaine ,  alors 
qu'elle  avait  soixante  ans*,  a  une  expression  noble» 
et  digne,  mais  en  même  temps  chagrine  et  triste, 
qui  contribue  à  la  fixer  sous  ses  traits  dans  notre 
imagination.  Le  reflet  de  la  jeunesse  ne  vient  j>as 

*  Voy.  la  Gazette  de  Loret,  du  5  octobre  et  du  9  no- 
vembre 1652. 

*  En  1694.  Voy.  Vie  de  Mi^oiard. 
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acJouc-tr  pour  nous  sur  son  vîsaj^e  les  rides  de  Tâge 
avancé.  Il  (audralt  1  avoir  connue  jeune*  Heureux 
ceux  dont  Timage  arrive  à  la  postérité  sous  l'em- 
blètiie  de  la  grâce  et  de  la  beauté^  la  postérité  en 
est  pcïureux  plus  indulj^eiite. 

Quelques  lettres  de  ses  premières  années  ei  quel- 
ques souvenirs  de  ses  oontenipornins  ne  nous  la  lais- 
seot  qu'entrevoir  lelleqn'eUe  fut  à  cet  âge;  il  est  vrai 
qullsnonsla  montrent  comme  une  personne  char- 
niante,  pleine  de  giàce,  d  esj>rit  et  d'enjouement, 
aussi  bk^n  que  de  sagesse ,  de  réserve  et  de  raison; 
el,  plus  tards  madame  de  Se  vigne  nous  la  j^eint 
telle  encore,  car  elle  conserva  longtemps  ce  charme 
et  cette  sédiKiitm  qui  snnt  évannuts  pour  nous* 

l  ne  (ignre  ovale ,  des  cheveux  châtains,  un  teint 
d'iuie  grande  blancheur  et  même  un  peu  pâle,  des 
sourcils  noirs  avec  de  longs  eilsj  des  yeux  bruns 
et  presque  noirs,  fendus  en  amande,  à  la  fois  bril- 
lants et  doux,  des  traits  réguliers  et  fins,  une  [phy- 
sionomie gracieuse  et  intelligente,  un  port  de  tête 
éléganf  et  nol>le  et  de  très-l>elles  épaules  en  fai- 
saient une  persoimed*unc  rare  distinction  et  d/une 
beauté  toute  particulière;  c'est  aitist  que  la  repré- 
sentent rémail  de  Petitot  conservé  au  Louvre*  et 
le  j>ortrait  que  Scarron  à  la  même  époque  fit  faire 
d'elle  par  Mignard* 


*  Vov    h  gravure  vu  îviv  ûv  cH  oi»\raj|f. 
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Mignard ,  que  Scarron  avait  connu  à  Rome , 
ayant  été  rappelé  à  Paris  par  ordre  du  roi\  qui 
voulait  que  la  France  ne  perdit  aucune  de  ses  re- 
nommées, s'était  logé  près  de  Scarron,  rue  des 
Tournelles,  et  était  un  des  habitués  de  sa  maison. 
Ce  fut  vers  Tannée  1659  qu'il  fit  le  portrait  de 
madame  Scarron,  âgée  alors  de  vingt-quatre  ans*. 

Mais  mademoiselle  de  Scudéry  nous  en  a  laissé 
un  plus  vivant  encore  dans  son  roman  de  Clé- 
lie.  Le  goût  de  l'antiquité  qui  s'était  répandu,  et 
celui  de  la  galanterie  rafTinée  de  la  belle  société, 
avaient  inspiré  aux  romanciers  du  temps  l'idée 
de  transporter  dans  les  siècles  antiques  les  faits  et 
les  personnages  de  leur  époque.  Mademoiselle 
de  Scudéry  excellait  dans  ce  genre,  dont  la  fa- 
deur et  la  fausseté  n'étaient  pas  encore  senties,  et, 

'  En  1657. 

*  Vie  de  Mignard,  par  Tabbé  Monville,  page  72.  Scarron 
fait  mention  de  ce  portrait  dans  une  cpître  qu'il  adresse  au 
peintre  pour  le  venger  des  envieux ,  et  dans  laquelle  il  dit  : 

Tu  sais  bien  que  le  crayon  * 

Qui  se  gâte  à  la  poussière 

N'est  encore  qu*un  rayon 

De  sa  future  lumière  ; 

Viens,  viens  donc  demain  chez  moi 

Finir  cet  ouvrage  rare, 

Pour  te  ramener  chez  toi 

Un  convoi  je  te  prépare,  etc. 

*  Le  portrait  commeneé  4«  mMUine  S«arroo.  Voj.  Vi«  de  )liffBar4. 
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avec  son  imagination  féconde  j  son  slyle  facile  j  pur 
el  àliondaiil ,  c4Ie  peignait,  sous  des  noms  grecs 
el  ruinains,  les  personnes  les  jilus  célèbres  avec  une 
vérilr  <jui  les  faisait  reeoiniaître  de  tout  le  monde. 
Dans  1  extrait  suivant,  qui  peut  donner  Tid/e  de 
ce  genre  de  composîtlnn ,  il  s'agit  d*mi  devin  fa- 
meux que  chacun  allait  consulter  [îour  connaître  sa 
flestinée  :  {«Dès  la  pointe  du  Jour,  dit-elle,  le  tcmpte 
de  la  Fortune  fui  ouvert  jiour  ceu.v  qui  voudraient 
consulter  les  sorts,,,.  Bientôt  on  entendit  quelque 
rumeur  vers  la  porte,  oii  Ton  vit  inie  petite  ma- 
chine peinte  et  dorée,  couverte  d'une  espèce  de 
|>etit  dais.  Elle  était  environnée  de  rideaux  el  [lor- 
lée  par  deux  esclaves*  Sur  le  haut  de  ce  dais  était 
le  portrait  d'tni  jeune  homme  beau  et  bien  fait,  il 
avait  le  visage  rond,  les  yeux  bleus,  fins  et  aj^réa- 
blés,  le  teint  incarnat  et  frais  et  la  pliysionouiie  en- 
jouée et  spirituelle*  Au  bas  de  ce  portrait  on  voyait 
ces  vers  : 


w  Si  quelqu'un  veut  savoir  quelle  est  mon  aventure, 

Je  n'ai  plus  rien  de  ma  peinture, 
Ht,  par  Tordre  du  sort  dont  tout  subit  les  lois. 
Je  ne  suis  plus  celui  que  je  fus  autrefois; 
Mille  et  mille  douleurs  me  font  toujours  la  guêri'e, 
Mais,  malgré  leurs  eiïoits,  je  vis  toujouz^  en  paix, 
Et  de  ce  triste  lieu,  d'où  je  ne  pars  jamais, 
Je  vois  voler  mon  nom  aux  deux  bouts  de  la  terre.  *i 
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La  nouveauté  de  cette  machine  ayant  surpris  tout 
le  monde  j  deux  sacriiicateurs  qui  étaient  aux  portas 
du  temple  voulurent  einj)écher  de  passer  les  es- 
claves qui  la  (K>rtaient,  voulant  f\ue  celui  qui  était 
dedans  descendît  pour  entrer  dans  le  temple*  Mais 
un  moment  après»  on  \il  entrouvrir  un  peu  un 
rideau  et  Ton  entendit  une  \oi?i  qui,  ayant  quelque 
chose  d'éclatant  y  parlait  avet*  impétuosité:  «Non, 
non ,  dit  cet  inconnu  ,  n'entreprenez  point  de  me 
faire  descendre,  car  vous  n'eu  \ieadi'iez  point  a 
bout;  et  comme  l'on  voit  des  gens  de  haute  qua- 
lité  entrer  eu  chariot  dans  les  cours  des  palais  des 
rois,  j'ai  le  privilège  d'entrer  en  machine  dans  les 
chambres  des  reines  et  dans  les  temples;  car  afin 
que  vous  me  connaissiez  bien ,  je  suis  le  premier 
malade  du  monde  et  le  seul  qui  aie  pu  réconciliei' 
la  douleur  avec  la  joie,  w  Cet  inconnu  dit  cela  d'un 
ton  de  voÎE  si  fier  qu'il  inqiosa  silence  aux  sacrifi* 
eateurs.  Ils  laissèrent  enfin  entrer  la  machine,  qui 
attira  les  yeux  de  tout  le  monde.  Il  est  vrai  qu/un 
moment  après ,  on  ne  la  regarda  plus ,  parce  que 
Ton  vit  paraître  une  si  belle  personne  qu  elle  attira 
tous  les  regards;  on  connut  bien  par  la  Hvrée  des 
esclaves  qui  la  suivaient,  qu'elle  devait  être  femme 
de  celui  qui  était  dans  la  machine.  Elle  était  jeune, 
admirablement  l>eUe  et  fort  bien  faite;  elle  se  nom- 
mait Lyrianne,  elle  était  d'une  naissance  fort  noble, 
et  la  Fortune  ayant  été  contraire  à  ses  parents,  elle 
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avait  été,  dès  son  enfance,  emmenée  par  eux  au 
fond  de  la  Libye ,  d'uïi  elle  étaU  revenue  si  belle 
el  si  cbarinante,  qu'on  ne  pouvait  jiresque  lui  rien 
comparer  sans  lui  faire  tort,  Ljrianne  était  grande 
et  de  belle  taille,  mais  de  cette  grandeur  qui  n'é- 
pouvante |H>int,  et  qui  sert  seulement  à  la  bonne 
mine.  Elle  avait  le  teint  fort  uni  et  fort  beau ,  les 
clievcu\  d'un  châtain  clairet  ! rés-agréablcs,  le  nez 
très-bien  fait,  la  bouche  bien  taillée^  Fair  nolilç, 
doux,  enjoué  et  modeste  ;  et  (lour  rendre  sa  beauté 
plus  parfaile  et  plus  éclalanle ,  elle  avait  les  plus 
beaux  veux  du  monde*  Ils  étaient  noirs,  brillants^ 
doux ,  passionnés  y  et  pleins  d'esprit  ;  leur  éclat 
avait  je  ne  sai.^  quoi  qu'on  ne  saurait  exprimer;  la 
mélancolie  douce  y  jmraissait  quelquefois  avec  tous 
les  charmes  qui  la  suivent  presque  toujours,  Ten* 
jouement  s'y  faisait  voir  à  son  tour,  avec  tous  les 
attraits  que  la  jt^ie  peut  ins[)trer,  el  Ton  peut  assurer 
enfin,  sans  mensonge,  que  Lyrianne  avait  mille 
appas  inévitables.  Au  reste  son  es|>ril  était  fait  ex- 
près pour  sa  beauté,  e  est-à-dire  qu'il  était  grand, 
agréable  et  bien  tourné;  elle  parlait  juste  et  natu- 
rellement de  bonne  grâce,  et  sans  afTcdation;  elle 
savait  le  monde  et  mille  choses  dont  elle  ne  se 
souciait  j»as  de  faire  vanité.  Elle  ne  faisait  pas  la 
belle,  quoiqu'elle  le  fut  infiniment;  de  sorte  que, 
joignant  les  charmes  de  la  vertu  h  ceux  de  sa  beauté 
et  de  son  es|irit ,  ou  pouvait  dire  qu  elle  méritait 
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toute  Tâdini rat  Ion  tjuVni  eut  {K>ur  elle  dans  le  temple 
de  la  Fortune  lorsqu'elle  y  entra.  Dès  qu'Amilcar  la 
vit,  il  en  fut  char  nié  et  s'informa  soigneusement  k 
ceux  qui  étaient  a  Tentour  de  lui  du  nom  de  cette 
belle  {lersonne  dont  on  lui  parla  Inri  avantas^ense- 
ment,  u  Pour  celui  qu'elle  a  épousé,  ajouta-l-il,  je 
n  en  demande  point  de  nouvelles ,  car  je  ne  mets 
pas  en  doute  cjuc  cet  homme  qui  est  dans  cette 
machine  ne  soit  le  llimeux  Scaurus,  tjui  a  été  très- 
bien  fait  dans  sa  première  jeunesse,  qui  par  des 
maladies  est  si  changé  qu'on  ne  le  reconnaît  plus, 
et  qui ,  par  Tenjouement  de  sou  liunieur  et  jiar  la 
iermeté  de  son  esprit,  s'est  fait  une  santé  malgré 
la  nature,  et  s'est  conservé  une  joie  qui  Ta  rendu 
capable  d'écrire  mille  choses  spirituelles  et  divertis- 
santes qui  servent  au  plaisir  de  Tillustre  Cléonynie, 
et  de  tous  les  honnêtes  gens;  et  de  qui  enfin  la  con* 
versation  est  recherchée  d'un  fort  grand  nombre 
de  persoiuies  de  qualité  qui  sont  très-sou  vent  chez 
lui. — C'/est  celui-là  tnéme,  reprit  un  de  ceux  h  qui 
Amilcar  parlait;  il  demeure  a  Clusium ,  ou  tout 
ce  qu'il  y  va  d'illustres  étrangers  le  vont  visiter, 
aussi  bien  que  les  gens  de  qualité  de  cette  cour-là. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'il  trouve 
toujours  des  sujets  de  se  divertir  et  de  divertir  les 
autres;  et  soit  quil  loue  ou  soit  qu'il  blâme  »  il  le 
fait  toujours  plaisamment  et  avec  autant  de  lacililé 
que  d'esprit* — Il  confirme  bien  ce  que  vous  dites  de 
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son  humeur  eujoutV.  reprit  Amilcar«  eu  Teuaul  en 
macrliiiie  dans  le  temple  de  la  Fortune  :  mais  à  vous 
dire  la  vérité ,  jai  assez  envie  de  savoir  ce  qull 
demandera  lorsqu^il  consultera  les  sorts.  *»  Ajvrès 
cela  Amilcar  vit  que  les  esclaves  qui  (H>rtaient  la 
machine  la  posèrent  devant  le  sacrificateur  qui 
écrivait  les  noms.  Ensuite  de  quoi  un  esclave  tirant 
un  rideau  qui  cachait  Scaurus,  on  vit  qu^il  ne  res- 
semblait sans  doute  point  à  sa  peinture,  maisquHI 
ne  laissait  pas ,  à  travers  tout  le  changement  qui 
était  arrivé  en  lui ,  d'avoir  un  certain  air  moqueur, 
qui  promettait  de  Tesprit  ;  mais  enfin  après  avoir 
fait  écrire  son  nom  et  celui  de  la  belle  Lyrianne  « 
il  rabaissa  sou  rideau  et  on  le  rem|K>rta  dans  sa 
machine  ;  car  précisément  en  ce  tem])s-là  les  deux 
heures  étaient  expirées,  si  bien  qu'il  fallut  que  tout 
le  monde  sortit  du  temple ,  afin  que  les  réponses 
fussent  rendues  avec  plus  de  secret... 

«Après  Anacréon,  on  fit  rentrer  Scaurus  avec 
sa  machine ,  qui  demanda  avec  son  air  sérieux  et 
moi|ueur  tout  ensemble,  s'il  n'y  avait  jK)int  moyen 
qu'il  pût  redevenir  tel  (ju'il  avait  été,  et  ressembler 
encore  une  fois  a  sa  peinture,  ('.onime  on  était 
obligé  de  répondre  à  toutes  les  deniandes  (|u'on 
faisait,  on  tira  des  tablettes,  et  le  vieux  Devin  les 
expliquant  lui  répondit  en  ces  termes  : 

(f  Vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez,  quand 
vous  désirez  de  redevenir  ce  que  vous  avez  été;  si 
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cela  était,  vous  seriez  beau,  vous  danseriez  bien, 
vous  sauriez  peindre,  vous  seriez  adroit  et  agréable, 
mais  après  tout  vous  ne  seriez  qu'un  galant  coquet 
qui  n'auriez  jamais  fait  que  des  chansons  pour  Iris 
ou  pour  Climène,  et  votre  estime  se  serait  trouvée 
bornée  par  le  nombre  de  vos  amis.  Mais  par  le 
changement  qui  est  arrivé  en  votre  personne , 
votre  esprit  ayant  voulu  réparer  la  perte  de  votre 
beauté ,  est  devenu  tel  que  vous  l'avez,  et  vous  a 
tellement  tiré  du  commun  des  hommes,  que  vous 
êtes  unique  en  votre  espèce.  Vos  ouvrages,  par  leur 
ingénieux  enivrement  et  par  leur  abondance ,  di- 
vertissent toute  la  terre.  Ne  demandez  donc  que 
ce  que  vous  avez  et  contentez-vous  de  ce  que  les 
Dieux  y  en  vous  donnant  l'admirable  Lyrianne , 
vous  ont  mille  fois  plus  donné  qu'ils  ne  vous  ont 
oté ,  quand  même  vous  auriez  été  plus  beau  que 
Paris.  » 

«  Après  cela  Scaurus  se  retira  en  disant  que  les 
sorts  de  Préneste  ne  lui  avaient  rien  appris  et  qu'il 
savait  tout  ce  qu'on  lui  avait  dit.  Ensuite  la  belle 
Lyrianne  fut  appelée,  qui  ne  voulut  rien  demander, 
quoique  son  nom  fût  écrit:  «Car  enfui,  dit-elle  au 
sacrificateur ,  si  je  dois  être  heureuse ,  je  le  serai 
infailliblement,  et  s'il  doit  m'arriver  quelque  mal- 
heur, je  ne  veux  pas  le  savoir  devant  qu'il  arrive. 
— Ce  que  vous  dites  est  si  bien  dit,  reprit  ce  sage 
Devin,  que  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez 
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toujours  aussi    heureuse   t)iie    vous   méfiiez    de 

Une  si  cliarmanlp  personne  ne  pouvait  raaii- 
i]uer  d'être  généralement  aimée;  et  comme  elle 
nous  r^pj^reiid  elle-même,  elle  n'aspirait  pas  à 
moins.  *<Les  femmes  m'aimaient^  dit-elle  en  par- 
lant de  celte  époque  de  sa  vie ,  parce  cjue  j'étais 
douce  dans  la  société  et  que  je  m'occupais  plus 
des  autres  fjue  de  moi-même;  les  Iiommes  me  sui- 
vaient parce  que  j*avais  de  ta  beauté  et  les  grâces 
de  la  jeunesse.  Le  goiït  qu*oa  avait  pour  moi  était 
plutôt  une  amitié  j^t'nérale  que  de  Tamour.  Je  ne 
voûtais  point  être  aimée  en  jïarliculier  de  qui  ((ue 
ce  fût  j  je  voulais  Fétre  de  tout  le  mondée  » 

M*  de  Méré  écrit  à  M.  Pelot,  intendant  du  Poitou  ; 
u  Je  sais  que  vous  n'aimez  rien  tant  qu'à  faire  plaisir, 
mats  ce  qui  vous  doit  sensibleinenl  toucher,  c'est 
que  c'est  madame  Scarron  qui  veut  bien  vous  être 
obligée;  et  je  puis  vous  assurer  qu'elle  ne  fait  cet 
lionneur  qu  à  très-peu  de  gens,  quoique  les  mieuv 
faits  de  la  cour  s'empressent  fort  auprès  d'elle. 
Je  ne  sais  ce  que  souhaite  de  vous  une  si  aimable 
|iersonue ,  et  vous  rapprendrez  par  une  lettre 
qu  elle  vous  écrit,  mais  je  vous  prédisque  si  vous 


*  Romiin  de  Ck4ie,  prt'uiii'ie  et  dernière  {jartie»  page  1220* 
Ia^  romAu  d<*  Clelie  parut  en  1058, 

'  î'jitrf  tiens  de  iiiadaniede  Maintenon  à  Saint-Cvr. 
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êtes  si  heureux  que  de  la  pouvoir  servir,  vous  me 
remercierez  à  quelque  heure  de  vous  en  avoir 
prié  *.  » 

Tout  le  monde  Taimait  en  effet.  Il  y  avait  sur- 
tout quelques  dames  connues  par  leur  sagesse  et 
leur  vertu ,  qui  faisaient  profession  à  son  égard 
d'une  tendresse  toute  particulière ,  et  madame 
Scarron  se  plaisait  à  se  mettre  sous  leur  protec- 
tion ,  sans  se  douter  qu'elle  serait  un  jour  leur 
protectrice.  Madame  de  Monchevreuil  et  madame 
Fouquet  entre  autres  voulaient  sans  cesse  l'avoir 
auprès  d'elles,  et  ne  pouvaient  s'en  passer. 

La  jeunesse  ne  la  désirait  pas  moins,  et  on  voit 
qu'elle  fut  obligée  d'opposer  beaucoup  de  résistance 
au\  pressantes  sollicitations  des  nièces  de  Mazarin, 
qui  l'engageaient  à  faire  partie  de  cet  élégant  voyage 
de  Brouage,  où  le  cardinal  les  envoya  pour  éloigner 
Marie  Mancini  du  jeune  roi ,  pendant  qu'on  négo- 
ciait son  mariage  avec  Tinfante  d'Espagne. 

((  Madame  Scarron  est  bien  malheureuse ,  écri- 
vait Scarron  à  M.  de  Villette,  de  n'avoir  pas  assez 
de  bien  et  d'équipage  pour  aller  où  elle  voudrait , 
quand  un  si  grand  bonheur  lui  est  offert,  que 
celui  d'être  souhaitée  à  Brouage  j)ar  une  made- 
moiselle de  Mancini...  Paris  est  désert  autant  que 
votre  Brouage  est  rempli.  Je  ne  m'en  aperçois  point 

*  Letlres  du  chevalier  de  Méré,  tome  P',  page  409. 
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(tans  notre  petite  iiiaiîion  ;  on  fait  dire  tous  les  jours 
aiiv  princes,  ducs,  el  ofïicicrs  de  la  euiironne  cjifoii 
ne  voit  personne;  et  ranibîtîon  dVtrc  admis  à 
mitre  jietite  société  eommence  a  être  grande  et  à 
iVchaiifTer  furictiseinent  dans  la  cour  et  dans  la 
ville.  >î 

l^esl  dans  rinlérieur  de  sa  maison ,  cpioiqu'elle 
n'y  dciueuot  pas  solitaire ,  que  madame  Scarrun 
vivait  le  plus.  On  ne  la  rencantrail  ni  dans  les 
réunions,  ni  dans  les  sociétés  qui  se  uiulLl[)liaient 
de  toutes  parts-  Sa  jeutiesse  se  passait  au  pied  du 
lit  de  Sun  mari  malade ,  non  sans  ressentir  quel- 
tpiefois  le  poids  d  une  existence  souvent  triste  et 
pénible.  Ce  sin«^uiier  liymen  qui  nen  fui  pas  un 
pmr  elle ,  connue  elle  !e  fit  entendre  h  son  frère 
dans  la  suite  ^  quand  elle  lui  écrivait  à  ee  sujet  : 
u  Vous  savez  que  je  n'ai  jamais  été  mariée,  n  cet 
hymen  ,  dis-jc ,  ne  [lonvait  guère  intéresser  son 
eicLir  autreincnl  (jue  par  ce  sentiment  délical  qui 
fait  qu  on  s'attache  à  quelqu'un  par  les  soins  mêmes 
(pion  lui  donne.  Elle  n'épargnait  aucun  de  ces 
soins ,  et  les  prodiguait  avec  aiïeetîun  et  dévoue- 
nient-  Klle  étail  d'ailleurs  soutenue  par  la  religion 
et  le  devoir,  <leu\  ajipuis  qui  ne  lui  manqtirrcnt 
jamais  et  avec  lescjucls  un  peut  aborder  sanscrainte 
toutes  les  situations  de  la  \ie,  iNous  avons  la  preuve 
de  ses  sentiments  religieux  dans  une  lettre  écrite 
en  1Gr)4j  peu  «raunées  après  son  mariage,  a  une 
I  IS 
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perscuitie  que  la  séduction  avait  eiitraiiiée  ^  et  i 
lai|uelie  elle  doiiue  des  con?ieils  qu'on  troirait  da- 
tés de  Saîiit-Cyr  :  et  Don  nez- vous  à  Dieu ,  lui  écrit- 
elle,  fuyez  du  moins  le  monde  pour  un  temps; 
vou»  lunirvez  y  reparaître  tnisuite ,  comme  si  cet 
accident  n'avait  fait  aucun  tVlat.  Vous  avez  lou* 
jours  ainu'  la  vertu  ;  quand  le  public  en  sera  per- 
suadé, ei  vous  le  persuaderez  par  votre  retraite, 
il  oubliera  vos  faibles^s.  M.  Scarron ,  qui  juge  très- 
sainemeiil  des  choses  ^  quand  il  veut  bien  les  exa- 
miner sérieusement ,  est  de  mon  avis»  Adressez- 
vous  à  quelque  liomnie  de  bien  qui  vous  conduise 
dans  les  voies  du  Seigneur.  Tout  est  vanité  ^  t<Hit 
est  a(ïlictît>Q  d'es|mt  :  rexpérîenee  doit  vous  rap- 
prendre. Jetez-vous  dans  les  bras  de  Dieu  ;  il  n'y 
a  que  lui  dout  on  ne  se  lasse  pas  et  qui  ne  se  lasse 
jamais  de  ceux  qui  F  aiment.  >i 

Matlame  de  Main  tenon  parait  donc  déjà  telle 
qu  on  la  vit  dans  la  suite,  pieuse  et  vertueuse;  e« 
c  est  cette  unité  dans  sa  vie^  au  miJieu  des  circon- 
stances les  plus  diverses  ,  qui  en  fait  le  mérite  et 
la  gloire. 

Cependant  on  a  vouht  jeter  des  doutes  sur  sa 
vertu*  Avec  tant  d'agréments  et  un  tel  mari,  elle 
ne  pouvait  manquer  d'admirateurs ,  prêts  à  don- 
ner à  leurs  hommages  l'accent  delà  passion,  et  ces 
hommages  qui  Tentourèrent  en  efiet,ont  pu  servir 
de  prétexte  aux  calomiiies  inventées  par  la  mal- 
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veîllance.  Mat<î  quiconque  étudiera  avec  soin  l'en- 
senihle  de  sa  vie  et  de  son  caractère ,  ne  s'y  tnrm- 
pera  [las. 

Madame  Srarron  était  de  cette  école  de  madame 
de  Ranibouillct  qui  avait  en  partie  déjà  renouvelé 
les  mœurs  et  où  Ton  mettait  sa  gloire  dans  nue 
conduite  irréprocbahlp,  Tk^s  instincts  vertueux  , 
une  nature  calme  quoique  alliée  avf^c  une  vivacité, 
et  peut-être  une  coquetterie  dVsprit  séduisante , 
le  désir  passioimé  d'une  réputation  intacte  et  des 
principes  sincèrement  religieux  ,  la  défendirent 
contre  le  périL  Au  reste  ,  il  ne  sied  jamais  de  dis- 
cuter la  vertu  des  femnu's*  Les  plus  calomniées , 
quand  elles  ont  le  sentiment  de  la  dignité  de  leur 
seie ,  prélèrent  sur  ce  point  délicat  le  silence  à  la 
controverse ,  dût-il  sortir  de  celle-ci  des  preuves 
en  leur  faveur,  Les  apologies  les  offensent*  Madame 
de  Maintenon  m'interdirait  certainement  ici  de 
répondre  aux  mensonges  des  libelles  où  Ton  s'est 
plu  à  Tout  rager. 

Une  seule  chose  me  semble  permise ,  c'est  d*ex- 
poser  l'opinion  des  témoins  de  sa  jeunesse  ,  lieau- 
coup  plus  croyables  en  pareille  matière ,  f|ue  ceux 
qui  »  comme  Saint-Simon  ,  ont  parlé  après  eux  de 
ee  qu'ils  n'avaient  pas  vu  avec  la  prévention  de  la 
haîue  et  de  Tenvie,  C'est  un  fait  digne  de  remarque 
qu'aucun  de  ses  contemporains  n'ait  attaqué  sa 
réputation,  dans  un  temps  où  Ton  parlait  si  légè- 
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renient  des  femmes,  et  que  tous  au  contraire  aient 
parlé  presque  autant  de  sa  rigueur  que  de  sa 
I)eauté.  On  en  a  déjà  entendu  plusieurs. 

Sorbière ,  qui  voyait  l>eaucoup  Scarron  et  qui 
mourut  en  1670  avant  que  madame  Scarron  fût  à 
la  cour ,  s'exprime  ainsi  :  «  L'histoire  du  mariage 
de  M.  Scarron  ne  serait  pas  le  plus  sombre  endroit 
de  sa  vie.  Cette  belle  personne  de  Tâge  de  seize 
ans,  qu'il  se  choisit  pour  se  récréer  la  vue  et  pour 
s'entretenir  avec  elle  ,  en  ferait  le  principal  orne- 
ment. L'indisposition  de  son  mari,  mais  surtout 
la  beauté,  la  jeunesse,  l'esprit  galant  de  cette  dame 
n'ont  fait  aucun  tort  à  sa  vertu  :  et  quoique  les 
personnes  qui  soupiraient  pour  elle  fussent  des 
plus  riches  du  royaume ,  et  de  la  plus  haute  qua- 
lité ,  elle  a  mérité  l'estime  de  tout  le  monde  par  la 
régularité  de  sa  conduite  '.  » 

M.  deMéré,  quoique  amant  rebuté,  écrit  encore 
à  la  duchesse  de  Lesdiguières  peu  de  temps  après 
le  mariage  de  madame  Scarron  : 

((  Vous  voulez  que  je  vous  parle  de  cette  jeune 
Indienne  que  vous  appelez  mon  écolière.  Si  vous 
l'eussiez  menée  avec  vous ,  je  vous  assure ,  ma- 
dame ,  (|ue  votre  voyage  en  eût  été  plus  agréable  ; 
car  outre  (|u'elle  est  fort  belle  et  d'une  beauté  qui 
plaît  toujours ,  elle  est  douce ,  reconnaissante ,  se- 

*  Sorboiiana,  )>age  244. 
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crête,  fidèle,  modeste,  intelligente,  et  pour  com- 
ble d'agréments  elle  n'use  de  son  esprit  que  pour 
divertir  ou  pour  se  faire  aimer  :  et  ce  que  j'admire 
d'une  si  jeune  personne  ,  c'est  que  tous  les  galants 
ne  sont  bien  reçus  auprès  d'elle  qu'autant  qu'ils 
sont  honnêtes  gens  ,  et  suivant  cette  règle ,  il  me 
semble  (]u'elle  n'est  pas  en  grand  danger  ;  cej>en- 
dant  les  mieux  faits  de  la  cour  et  les  plus  puis- 
sants dans  les  finances  l'attaquent  de  tous  les  côtés. 
Mais  comme  je  la  connais,  elle  soutiendra  bien  des 
assauts  avant  que  de  se  rendre.  Ce  qu'on  la  voit 
si  libre  et  qui  engage  beaucoup  de  gens  auprès 
d'elle  ne  leur  doit  pas  faire  espérer  d'en  venir  à 
bout  ;  car  ce  n'est  qu'une  marque  de  sa  confiance, 
et  (ju'elle  sait  bien  à  quoi  s'en  tenir.  Ce  qui  me 
fâche  d'elle,  je  vous  l'avoue,  c'est  qu'elle  s'attache 
trop  à  son  devoir  malgré  tous  ceux  qui  tâchent  de 
Ten  corriger  '.  » 

*  Lettres  de  M.  de  Méré.  Dans  une  épitre  de  La  Mesnardière 
à  madame  Scarron ,  on  lit  ces  vers  : 

lies  soleils  de  Tltide  nouvelle 
Ont  produit  la  flamme  immortelle 
De  ce»  deux  astres  glorieux 
Que  l'Europe  adore  en  vos  yeux... 
Et  vos  yeux  d*un  tel  avantage 
Jusqu'ici  méprisent  Tusage  ! 

(I^a  belle  Indienne  ;  a  la  jeune,  belle  et  spirituelle  madame  Scarron  ; 
(>alanterie.  —  Œuvres  de  La  Mesnardière.) 
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Mais  le  plus  important  de  ces  témoignages  est 
celui  de  Tallemant  des  Réaux  ,  le  grand  chroni- 
queur des  scandales  du  temps ,  dont  la  vie  s'est 
passée  à  récolter  toutes  les  anecdotes  vraies  ou 
fausses,  connues  ou  cachées  ,  qui  se  débitaient 
tout  haut  ou  tout  bas ,  sur  les  personnes  de  toute 
condition  et  de  tout  rang ,  et  qui  n'eût  pas  man- 
qué de  conter  en  détail  ce  qu'il  aurait  su  de  ma- 
dame Scarron.  Or  il  n'en  dit  pas  un  seul  mot, 
en  parlant  de  l'amour  que  Villarceaux  eut  poiu* 
elle  :  «  Madame  Scarron  est  bien  reçue  partout , 
mais  jusqu'ici  on  ne  croit  pas  qu'elle  ait  fait  le 
saut^  » 

Pour  savoir  ce  que  vaut  ce  témoignage  de 
Tallemant,  il  faut  l'avoir  lu.  Il  en  est  un  autre  tout 
aussi  décisif  et  non  moins  singulier,  c'est  l'attesta- 
tion de  vertu  donnée  à  madame  Scarron  par  Ninon 
de  Lenclos,  qui  l'avait  beaucoup  connue,  et  qui 
disait  d'elle ,  quand  elles  étaient  toutes  deux  par- 
venues à  un  âge  avancé  :  (c  Madame  de  Maintenon 
dans  sa  jeunesse  était  vertueuse  par  faiblesse  d'es- 
prit; j'aurais  voulu  l'en  guérir,  mais  elle  craignait 
trop  Dieu.  » 

Si  quelque  chose  cependant  pouvait  faire  douter 
de  la  vertu  de  madame  Scarron,  ce  serait  sa  Uaison 
avec  une  personne  telle  que  Ninon ,  à  qui  l'éclat 

'  Mémoires  de  Tallemant  des  Réaux ,  article  Scarron, 
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<te  fies  aventures ,  ragremeiit  de  son  esprit  et  la 
rt'putatioit  de  sa  beauté  si  longtemps  coiTservee  , 
4ïnt  fait  don  lier  à  tout  janiab  le  sceptre  parmi  les 
leaimes  ^'alantes ,  et  qui  seule  fieut-être  dans  nos 
temps  modernes  reproduit  l'image  de  la  courtisane 
antique.  Quelques  jiersonnes  ont  peine  a  com- 
prendre comment  les  habitudes  de|Hété  et  de  vertu 
de  madame  Scarrou  jjouvaient  s'accorder  avec 
une  pareille  liaisoti,  qu'on  a  crue  toutefois  plus 
iutinie  tjuVIle  ne  fut ,  sur  ce  bruit  longtemps  ré- 
pandu ^  qull  leur  arrivait  quelquefois  de  partager 
Je  même  Ut ,  circonstance  d'ailleurs  qui  n'aurait 
«u  alors  rien  dVt  range.  Cette  amitit^  s'explique 
par  le  persoiuiage  que  Ninon  faisatt ,  personnage 
si  siiïgulter,  que  le  grand  Condéj  la  rencontrant 
au  Cours  ^  n  licsitait  jtas  a  Taller  saluer  chapeau 
bas ,  devant  tout  le  monde ,  a  la  portière  de  .^n 
carrosse  ;  elle  s'evplîque  par  ia  position  de  mst* 
dame  Scarron  chez  son  mari  ,  oii  Ninon  allait 
defHiis  longtemps ,  et  par  la  facilité  des  mceors  de 
cette  époque.  U  est  remarquable  que  le  nom  de 
celte  fenuiie  célèbre  se  retrouve  au  commence- 
ment de  toutes  les  grandes  eiistences  qui  se  for- 
mèrent de  son  temps. 

Elle  était  née  en  1615  d*une  mère  vertueuse  % 


*  Sa  m^rc  était  île  1i  famille  de  Rftconts  de  Totîraine-  S<wi 
|îére.  M,  de  Leiidos ,  était  attaebé  4  M.  Û'Eïheuff  m  avait 
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qui  eût  voulu  l'élever  dans  la  piété,  mais  d'un 
père  qui  lui  donna  de  bonne  heure  des  principes 
tout  contraires.  Ses  agréments  ,  son  talent  à  jouer 
du  luth  et  la  grâce  admirable  avec  laquelle  elle 
dansait,  l'avaient  fait  d'abord  rechercher  par  les 
dames  du  Marais;  mais  sa  conduite  s'étant  promji- 
tement  dérangée,  ces  mêmes  dames  s'éloignèrent 
d'elle.  Ninon  se  mit  alors  au-dessus  des  bien- 
séances de  son  sexe.  Elle  vécut  avec  la  lil>erté 
d'un  homme,  uniquement  vouée  au  culte  du  plai- 
sir et  sans  autre  règle  dans  ses  préférences  que  ses 
caprices.  Désintéressée,  mais  franchement  incon- 
stante dans  ses  amours  et  ne  se  piquant  d'être 
fidèle  qu'en  amitié  ;  enchaînant  à  son  char  tous  les 
hommes  de  la  cour  qu'elle  recevait ,  car  il  était  de 
mode  d'aller  chez  elle  ,  où  l'on  trouvait  très-bon 
ton  et  très-bonne  compagnie  ;  ayant  des  amis  il- 
lustres de  toutes  les  sortes  et  sachant  se  les  con- 
server tous ,  mais  causant  de  grands  désordres 
parmi  la  plus  haute  et  la  plus  brillante  jeunesse  ^ 
et  professant  ouvertement  le  scepticisme  de  Mon- 
taigne ,  elle  était  regardée  par  le  petit  nombre 
d'esprits  forts  de  ce  temps-là ,   qui  rappelaient  la 

ser\'i  sous  Henri  IV  et  Louis  XllI.  Elle  les  perdit  à  Tage  de 
seize  ans,  se  fit  huit  à  dix  mille  livres  de  rente  viagère,  et 
acheta  une  maison  ù  vie ,  rue  des  Toumelles  au  Marais ,  près 
de  celle  de  Scarron;  elle  en  avait  une  autre  à  Picpus,  où 
elle  [)assait  Tautomne. 
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moderne  LéouUiim  ^ ,  roitime  un  sage  caché  sou^ 
les  atours  des  Grâces*  Toutefois  elle  corrigeait  Tir- 
r%ularitéde  cette  cnniluitc  par  un  certain  mélange 
de  décence  et  d'abandon  ,  auquel  elle  joignait  un 
goiU  eiiquis  et  nn  esprit  à  la  fois  piquant  ,  liardi 
el  cultivé  j  qui  avait  même  un  côté  sérieux  et  mé- 
ditatif, jjar  le(juel  elle  s'élevait  au-dessus  de  sa 
%ie.  C'est  au  point  que  Saint-FLvremont  lui  disait 
toujours  qu'elle  ne  mourrait  jamais  <|iie  de  ré- 
flexions \  Elle  lui  écrivait  sur  ses  vieux  jours  t 
u  J'âp]>rends  avec  plaisir  que  mon  âme  vous  est 
plus  chère  que  mon  corps  et  que  votre  bon  sens 
vous  conduit  toujours  au  meilleur.  Le  corjfâ,  à  la 
vérité  ^  n'est  plus  digne  d'attention  ,  et  rame  a 
encore  quelque  lueur  qui  la  soutient  et  qui  la  rend 
sensible  au  souvenir  d'un  ami  dont  rabsence  n'a 
jKïint  cfTacé  les  Iraits.  Je  fais  souvent  de  vieux 
contes  où  M.  d'iLlbene,  M.  de  Cbarlevat,  et  le  ehe- 
\alier  de  Ri\iére  réjouissent  les  modernes;  vous 

avez  part  aux  beaux  endroits J'ai  lu  devant 

votre  ami  voire  lettre  avec  des  liuieltes  ;  mais  elles 
ne  me  siéent  pas  mal  ;  j'ai  toujours  eu  la  mine 
grave,  S*il  est  amoureux  de  mérite,  peut-être  que 
votre  souhait  sera  accompli  ,  car  tous  les  jours  on 

*  Fameuse  Âlhénienniï  qui  professait  en  ihéorie  et  en  pra- 
ritjue  le  système  d'Épiciire:  Ninon  se  vantait  de  la  prendiT 
pour  mndele, 

'  Lettres  de  Saint-Évremont* 
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me  veut  consoler  de  mes  pertes  par  ce  beau  mot. 
Adieu.  Si  Ton  pouvait  penser  comme  madame  de 
Cbevreuse,  qui  croyait  en  mourant  qu'die  allait 
causer  avec  tous  ses  amis  en  l'autre  monde,  il 
serait  doux  de  le  penser.  » 

M.  Walckenaër ,  dans  son  intéressant  ouvrage  sur 
madame  de  Sévigné ,  a  observé  que  les  trois  noms 
par  lesquels  on  voit  Ninon  successivement  dési- 
gnée pendant  le  cours  de  sa  longue  vie ,  en  carac- 
térisent très-bien  les  diverses  phases,  (c  Dans  sa 
jeunesse  brillante  et  désordonnée ,  c'était ,  dit-il , 
pour  ses  nombreux  adorateurs  la  charmante  Ninon, 
et  pour  le  grand  monde ,  comme  pour  le  gazetier 
Loret  son  écho,  la  Ninon,  Ninon  la  courtisane; 
dans  son  âge  mûr  elle  était  Ninon  de  Leiiclos, 
blâmée  pour  ses  opinions  religieuses,  redoutée 
encore  pour  ses  séductions,  mais  recherchée  pour 
son  amabilité  et  pour  son  esprit;  dans  sa  vieil- 
lesse ce  fut  pour  tout  le  monde  mademoiselle  de 
Lenclos ,  et  madame  de  Sévigné  elle-même  ne  l'ap- 
pelle jamais  autrement.  » 

«  Ijes  femmes  courent  après  mademoiselle  de 
Lâiclos ,  écrit  madame  de  Coulanges ,  comme 
d'autres  gens  y  couraient  autrefois.  »  Et  madame 
de  Sévigné  écrit  de  son  côté  à  M.  de  Coulanges  : 
(c  Corbiuelli  me  mande  des  merveilles  de  la  bonne 
compagnie  d'hommes  qu'il  trouve  chez  mademoi- 
selle de  Lenclos  ;  ainsi  elle  rassemble  tout  sur  ses 
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vieux  jours,  quoi  que  dise  madame  de  Coulanges, 
et  les  hommes  et  les  Femmes  ;  mais  quand  elle  n'au- 
rait présentement  que  les  femmes ,  elle  devrait  se 
consoler  de  cet  arrangement,  ayant  eu  les  hommes 
dans  le  bel  âge  pour  plaider^.  « 

C'est  à  la  seconde  de  ces  époques ,  lorsque  Ninon 
avait  près  de  quarante  ans,  et  vingt  ans  de  plus 
que  madame  Scarron ,  que  celle-ci  la  connut.  Sa 
conduite  alors  avait  plus  de  retenue  que  dans  sa 
jeunesse ,  et  sans  être  beaucoup  plus  morale ,  était 
extérieurement  plus  décente.  Ninon  avait  toujours 
été  une  fidèle  amie  pour  Scarron.  Quand  elle  le 
vit  atteint  de  la  cruelle  paralysie  qui  le  cloua  pour 
toujours  sur  sa  chaise ,  elle  fut  une  des  premières 
à  l'aller  consoler  ;  elle  passait  des  journées  entières 
auprès  de  lui  et  contribua  à  y  attirer  la  société 
aimable  qui  adoucit  ses  maux  '. 

Aprrs  une  absence  de  trois  ans  qu'elle  avait 
passés,  à  la  grande  surprise  de  tout  le  monde, 
enfermée  à  la  campagne  avec  Villarceaux,  celui 
de  ses  nombreux  amants  pour  lequel  elle  éprouva 

*  Allusion  à  un  passage  des  Plaideurs.  (Acte  P',  scène  vi.) 

LA    COMTEMB. 

J'ai  quelque  soixante  au&. 

CHICAIIHEAU. 

Comment!  c'est  le  bel  âge 
Pour  plaider. 

*  Vie  de  mademoiselle  de  Lenclos,  par  Bret. 
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le  sentiment  le  plus  vif  et  le  plus  long  :  «  l'n  de 
ses  étonnements  à  son  retour,  dit  Bret  son  histo- 
rien ,  fut  de  trouver  Scarron  marié  avec  Taimable 
et  charmante  mademoiselle  d'Auhigné ,  qui  par 
cette  singularité  commençait  un  destin  qui  devait 
n'avoir  rien  d'égal.  On  ne  pouvait  pas  avoir  plus 
d'esprit  que  l'épouse  de  Scarron ,  et  celui-ci  n'eut 
pas  de  plus  grand  désir  que  de  la  voir  unie  par 
l'amitié  avec  Ninon  ;  il  suffisait  pour  cela  qu'elles 
se  vissent  \  »  Forcée  en  effet  de  voir  Ninon  chez 
son  mari ,  madame  Scarron  se  trouva  bientôt  liée 
avec  elle,  par  l'agrément  mutuel  de  leur  esprit  et 
de  leur  caractère ,  malgré  la  différence  de  leurs 
principes  et  de  leurs  penchants  :  «  Tous  vos  amis  , 
écrit  un  jour  madame  Scarron  à  Ninon,  soupirent 
après  votre  retour  ;  depuis  votre  absence,  ma  cour 
en  est  grossie  :  mais  c'est  un  faible  dédommage- 
ment pour  eux;  ils  causent,  ils  jouent,  ils  boivent, 
ils  baillent.  Le  marquis  a  Tair  tout  aussi  ennuyé 
que  les  premiers  jours  de  votre  départ  :  il  ne  s'y 
fait  point  :  c'est  une  constance  héroïque.  Reve- 
nez ,  ma  très-aimable ,  tout  Paris  vous  en  prie.  Si 
M.  de  Villarceaux  savait  tous  les  bruits  que  ma- 
dame de  Fiesque  sème  contre  lui ,  il  aurait  honte 
de  vous  retenir  plus  longtemps.  Saint-Évremont 
veut  vous  envoyer  Châtillon,  Miossens  et  Raincy, 

*  \ie  de  mademoiselle  de  Lenclos,  par  Bret. 
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en  c|tialiir  ûv  ehcvaliers  errants,  pour  vous  enle- 
ver dans  votre?  vieux  ili:Vteaii.  Hevene/.,  belle  ^i- 
iioa,  et  nous  ramenez  les  grâces  et  les  plaisirs*  » 

Ninon  aurait  bien  voulu ,  connue  elle  le  dit , 
eonverlir  sa  jeune  amie  à  sa  pliiîosoplûe  épicu- 
rienne, mais  elle  vît  qu'elle  n*y  nHissirait  pas  :  ma- 
flame  Scarron  craignait  frop  Dieu.  Il  fut  beureuv 
pour  elle  de  ne  pas  réussir,  cai'  Viliarceauv ,  tjui 
voyait  souvent  niatlanie  Scarron ,  ue  tarda  pa.s  i\ 
être  vivement  touche  de  ses  charmes*  Cet  amour 
fie  Villarceaux  pour  madame  Searron  a  été  le  prin- 
cipal prétexte  de  ceux  qui  ont  attaqué  sa  vertu, 
\|>rès  la  mort  de  Scarron,  les  longs  séjours  qu'elle 
lil  au  château  de  Mouîchevreuil ,  où  \  illareeaux  , 
qui  était  Mornay,  ainsi  que  Montchevreuilsou  cou- 
sin 5  se  trouvait  frétjueniment  avec  elle  et  s'en  mon- 
trait toujoui^s  épris,  contribuèrent  peut-être  à  faire 
courir  sur  son  compte  un  de  ces  bruits  injurieux 
ijue  de  tout  temps  on  a  répatulus  si  légèremenl 
dans  le  monde.  Mais  les  lettres  où  madame  de 
Maintenon  parle  si  naturellement  de  ses  senti- 
ments et  de  la  ccniduile  de  toute  sa  vie,  nous 
semblent  y  répondre  suiïisamment.  On  cite  mali- 
gnement aussi  îi  ce  sujet ,  un  mol  attribué  a  Ninon 
sans  spécifier  qui  Ta  ententlu,  qui  la  répéta ',  en 
quel  écrit  t)  est  consigné.  Interrogée,  elle  aurait 
réjjondii  :  «  Je  ne  sais  rien^  je  n'ai  rien  vu;  mais  je 
leur  ai  prêté  souvent  ma  chambre  jaune  à  elle  et 
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à  Villaroeaux.  »  Mol  qu'on  pent  révoquer  en  doute« 
et  qui  est  au  moins  contre4)alanoé  par  crini  que 
nous  avons  cité  plus  liaut ,  et  par  un  autre  de  la 
méoie  Ninon  à  Fontenelle^  à  qui  elle  aurait  dit  : 
u  Madame  Scarron  a  toujours  été  sage,  mais  elle 
n'était  pas  propre  à  l'amour.  »  Un  autre  témoi- 
gnage serait  celui  de  la  constante  et  vive  amitié 
qu'eut  toujours  pour  elle  madame  de  Villarceaux , 
connue  pour  être  extrêmement  jalouse  de  son 
mari  \  et  Tamitié  de  cette  même  Ninon,  à  laquelle 
madame  Scarron  n'aurait  pas  écrit  avec  tant  d'assu- 
rance :  a  Assurez-les  bien  que  mon  cœur  est  libre, 
veut  toujours  l'être  et  le  sera  toujours  *.  » 

Dans  la  suite,  quelque  différentes  que  fussent 
devenues  leurs  fortunes ,  et  quoique  séparées  par 
d'impérieuses  convenances,  madame  de  Mainte- 
non  n'oublia  jamais  Ninon ,  lui  écrivit  quelquefois 
et  se  montra  toujours  prête  à  l'obliger,  quand 
cette  ancienne  amie  eut  recours  à  son  crédit,  pour 
elle  ou  pour  d'autres,  ce  qu'elle  fit  rarement*. 

Quant  à  la  résistance  de  madame  Scarron  à  la 

'  Voy.  les  preuves  de  la  jalousie  de  madame  de  Yillarceaux 
pour  son  mari,  et  de  celle  de  Ninon,  dans  Tallemant  des 
Réaux ,  articles  Ninon  et  yillarceaux. 

•  Lettre  de  madame  Scarron  à  Ninon  de  Lenclos,  8  mars  1 666 . 

'  Mademoiselle  de  Lenclos  mourut  à  Page  de  quatre-vingt- 
dix  ans  y  en  i70S,  dans  des  sentiments  chrétiens;  elle  donna 
à  Dieu  ses  dernières  années. 
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passion  de  Villarceaux ,  c'était  une  chose  connue 
et  dont  on  plaisantait,  témoin  ces  vers  de  Bois- 
Robert  adressés  à  Villarceaux  lui-même  : 

Ta  constance  est  incomparable ^ 
Et  devant  ta  flamme  durable 
Les  Amadis,  les  Céladons 
N'eussent  paru  que  mirmidons; 
jMais  j'en  vois  peu,  je  le  confesse, 
Dont  la  grâce  et  la  gentillesse 
Puissent  causer  cette  langueur 
Dont  ton  œil  accuse  ton  cœur. 
Serait-ce  point  certaine  brune 
Dont  la  beauté  n*est  pas  commune. 
Et  qui  brille  de  tous  cotés 
Par  mille  rares  qualités? 
Outre  qu'elle  est  aimable  et  belle, 
Je  t'ai  vu  lancer  devant  elle 
De  certains  regards  languissants 
Qui  n'étaient  pas  trop  innocents. 
Je  lui  vois  des  attraits  sans  nombre; 
Ses  yeux  bruns  ont  un  éclat  sombre, 
Qui,  par  un  miracle  d'amour, 
Au  travers  des  cœurs  se  fait  jour. 
Et  sait  éblouir  la  paupière 
Mieux  que  la  plus  forte  lumière. 
Dans  son  esprit  et  dans  son  corps 
Je  découvre  plus  de  trésors 
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Qu^elle  n'en  vit  jamais  paraître 
Dans  le  climat  qui  Ta  vue  naître*. 
Si  c'est  cette  rare  beauté 
Qui  tient  ton  esprit  enchaîné, 
Marquis,  j'ai  raison  de  te  plaindre, 
Car  son  fumeur  est  fort  à  craindre  : 
Elle  a  presque  autant  de  fierté 
Qu'elle  a  de  grâce  et  de  beauté. 

Il  n'arriva  qu'à  un  seul  des  contemporains  de 
la  jeunesse  de  madame  Scarron  ,  Gilles  Boileau , 
lirère  aine  de  Despréaux,  Tilluslre  poète,  de  laisser 
échapper  un  mot  injurieux  pour  elle,  par  animo- 
site  contre  son  mari.  Ménage  et  mademoiselle  de 
Scudéry  voulant  empêcher  la  nomination  de  Gilles 
Boileau  à  TAcadémie ,  avaient  ourdi  des  intrigues 
où  Scarron  avait  fait  entrer  Pélisson,  membre  im- 
portant de  cette  illustre  compagnie.  Gilles  Boileau 
ne  le  pardonna  pas  à  Scarron  ,  et  s'en  vengea  par 
plusieurs  épigrammes,  dans  l'une  desquelles  il  parut 
attaquer  l'honneur  de  sa  femme.  «  C'est  le  seul  au- 
teur que  je  sache,  dit  La  Marlinière ,  premier  auteur 
de  la  Vie  de  Scarron ,  qui  ait  osé  parler  sur  ce 
ton-là;  avant  lui  ni  après  lui,  il  ne  s'est  trouvé 


*  Presque  tout  le  monde  la  croyait  née  en  Amérîque.  La 
Mesnardière,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  quoique  Poitevin,  le  croyait 
comme  les  autres. 
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personne  *]ui  ail  eu  le  mmtidre  soupçon  sin^  la 
ronduitp  lie  celle  clame*.  »  Aussi  iTy  eul-il  qu'une 
voix  pour  repniclier  à  Gilles  Boileau  une  injure 
aussi  injuste ,  et  vaincu  par  les  reproches  qu'on 
lui  adressa  de  toules  paris  >  il  se  <k'elara  prêt  a 
faire  tles  réparalions.  Il  eti  (it,  el  publia  une  ih ni- 
velle épif;raru!ue  lorl  nldlgeante  ()(>ur  la  dame 
sans  Tétre  davantage  pour  le  mari.  Laissons  Scar- 
ron  raconter  lui-même  la  chose  à  Foutjuet  :  t<  Peut* 
être  que  ce  qui  s'est  passé  depuis  peu  entre  Boileau 
vl  moi,  et  les  épigranitnes  dnnt  nous  nous  somnu's 
estocadtîs ,  jïourrimt  v<his  <livertir.  Je  vous  en  fais 
donc  une  petite  relation,  me  trouvant  ohligé 
en  cnnseience  de  contribuer  au  divertissement  de 
mon  bienfaiteur,  l\  qui  je  ne  puis  rendre  d'autre 
Marvice,  el  h  qui  je  ne  dois  pas  moins  rjue  tout  le 
repos  f| ne  j*au rai  le  reste  de  ma  vie.  Ik>ileau  floni-, 
si  connu  aujouril'hvn  par  sa  médisance  ^  par  la 
jierfidie  qu'il  a  faite  h  M.  Ménage,  et  par  la  guerre 
civile  qu'il  a  causée  dans  [^Académie,  est  un  jeune 
luimme  qui  a  commencé  de  bonne  lieure  â  se 
g;Uer  soi-même,  et  <pte  depuis  ont  achevé  de  gâter 
([uelqiies  approbateurs  que  je  n'approuve  guère ^ 
et  dont  le  discernement  m'est  suspect,  il  est  le 
seul  de  tons  ceux  qui  se  sont  trouvés  dans  ma  se* 


'  Vil* Uc SdfrMl ,  cB  l<^t€  dr  sTîi OKuvre!! ,  par  La  Martiiiiêre , 
lïat^i*  133. 

I  14 


210  MADAME  DE  MÂINTENON. 

conde  épttre  chagrine,  qiû  n'a  pas  entendu  raiU 
lerie.  Comme  il  s'est  mis  dans  la  tête  que  sa  mé^ 
disance  et  sa  critique  l'avaient  rendu  redoutable  à 
tout  le  genre  humain,  il  a  cru  que  je  lui  manquais 
de  respect ,  puisque  je  ne  le  craignais  pas  ;  et  que, 
ne  pouvant  s'en  venger  sur  moi  seul ,  il  devait 
s'attaquer  à  madame  Scarron.  Il  fît  donc  contre 
elle  une  épîgramme  fort  insolente.  Elle  n'a  pour- 
tant pas  daigné  s'en  offenser,  et  je  crois  qu'il  en 
enrage.  Il  est  vrai  qu'il  a  usé  fort  discrètement 
de  ne  la  confier  qu'à  M.  de  Bois-Robert ,  à  qui 
depuis  il  en  a  cédé  toute  la  gloire.  Je  ne  sais  lequel 
des  deux  en  est  l'auteur,  je  sais  seulement  que  ce 
sont  des  injures  des  halles.  Une  personne  de  qua- 
lité représenta  à  M.  de  Bois-Robert  que  madame 
Scarron  ne  s'étant  point  attiré  une  pareille  offense, 
et  n'étant  pas  responsable  d'avoir  un  mari  du 
nombre  des  poètes ,  qui  sont  pour  la  plupart  fort 
étourdis ,  les  coups  d'épigramme  pouvaient  dégé- 
nérer en  coups  de  bâton. 

On  sait  de  cent  Boileaux  les  tristes  aventures, 
Et  leurs  dos  ont  souvent  de  noires  meurtrissures. 

Boîleau  jugea  donc  à  propos,  pour  rendre  vains  ces 
fâcheux  pronostics ,  de  faire  une  épigramme  à 
madame  Scarron  ,  dont  elle  eût  en  quelque  façon 
à  se  louer,  encore  que  j'eusse  à  m'en  plaindre. 
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Dans  cette  rpigramnie,  il  dit  h  Iris  qu'il  a  trop  de 
connaissance  de  ce  qn'elle  vaut  pour  se  prendre  à 
elle  de  ma  médisance ,  et  qtie  son  malheureux  mari 
n\i  rien  de  commun  avec  elle;  cela  a  ele  dit  il  va 
longtemps.    On   me  récita  cette   rpîgramme   eu 
bonne  compagnie,  dont  j'en  fis  quatorze  sur-le- 
champ,  .  »  n  Bnlleaii  de  son  c(Mé  rend  ail  eom|>te  à  sa 
manière  de  cette  guerre  dcpîfîrauunes,  daus  une 
lettre  adressée  au  chancelier  Séguier  qui  était  son 
patron  comme  Fonquet   était  celui  de  Scarrou- 
w  Quelfjuc  raison  que  j'eusse  de  vous  obéir,  mon- 
seigneur, lui  écrit-il,  quand  vous  m'avez  fait  Thon- 
neur  ilc  me  demander  nies  épigrammcs,  celle  que 
j'avais  de  montrer  de  la  modération  nie  parut  en- 
core plus  forte  j  et  j'ai  cru  que  vous  Tapprouveriez. 
Tai  donc  souffert ,  moi  qui  ne  souffre  guère  vo- 
lontiers, qu'on  m'ait  attaqué,  qu'on  m*ail  déchiré, 
qu'on  les  ait  luesj  qu'on  les  ait  publiées,  qu'on 
les  ail  portées  jusque  chez  vous,  et  j'aurais  sonlTert 
tout  cela  impunément  sans  la  jolie  historiette  don! 
Scarron  a  cru  faJre  un  bon  compte  à  M.  le  surin- 
tendant dans  répitre  familière  qu1l  lui  a  écrite. 
On  me  reproche  dans  cette  épltre  familière  que  je 
suis  ignorant,  tjne  je  suis  laid,  «(ut?  je  suis  médi- 
sant; et  celui  (|ui   me  le  reproche  est  uii  poète 
burlesque,  est  uu  cuUde-jalte,  est  le  célèbre  auteur 
de  la  Mazarinadc,  Mais  que!  grand  sujet  pcnsez- 
Tous  qu'il  ait  eu  de  me  dire  tant  d'injures  ?  Croye/- 
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vous  que  ce  soit  le  zèle  qu'il  a  pour  M.  Ménage  qui 
Tait  obligé  à  s'emporter  de  la  sorte?...  Il  courul 
par  malheur  en  ce  lemps-là  une  épigramme  que 
j'avais  faite  il  y  a  plus  de  deux  ans ,  et  dans  la- 
quelle, encore  que  Scarron  ne  fût  nommé  ni  de 
près  ni  de  loin,  il  crut  pourtant  se  reconnaître. 
.T'eus  beau  crier  et  me  tourmenter,  tout  mon  bruit 
et  toutes  mes  peines  furent  inutiles,  et  ({uelque 
chose  que  je  pusse  faire,  je  ne  le  pus  jamais  faire 
changer  d'opinion.  Cette  erreur  même  passa  jusque 
dans  l'esprit  de  madame  Scarron  ;  on  m'en  fit  des 
plaintes  de  sa  part ,  cest  pourquoi  je  lui  envoyais 

cette  excuse  le  lendemain Je  crus  par  là  avoir 

bien  raccommodé  mes  affaires ,  mais  cette  excuse 
ne  servit  qu'à  les  gâter.  Ce  fut  alors  que  Scarron 
lira  tout  de  bon  la  plume  et  qu'il  fit  un  fort  grand 
serment,  qu'il  voulait  qu'on  le  tînt  pour  un  infâme, 
si  pendant  trois  ans  il  ne  me  servait  tous  les  matins 

d'une  épigramme' »  Nous  nous  garderons  bien 

de  rechercher  si  Scarron  a  rempli  son  serment. 

Depuis  que  les  troubles  de  la  Fronde  étaient 
apaisés  et  que  le  roi  était  rentré  dans  Paris*,  la 
cour  avait  repris  son  assiette,  et  la  société  un 
mouvement  plus  tranquille.  Turenne  défendait  le 
territoire  contre  les  Espagnols  que  commandait 

'  Mss.  Conrart,  p.  993,  Bibliothèque  de  l'Ai^senal. 

*  En  octobre  1652.    Mazarin  y  rentra  le  2  février  1653. 


CHAPITRE  V. 


213 


(laiidé,  et  ;i  cliaqiie  printemps  le  jeune  roi  élaït 
conduit  il  l'armée,  acconi|jagné  de  sa  mère  et  de 
son  premier  ministre.  On  lui  faisait  faire  ses  pre- 
mières armes  durement  ,  sans  éf juipafçes ,  sans 
table  f  presque  toujours  à  clieval,  souvent  même 
[lendant  les  marches^  et  mangeant  chez  le  général. 
On  ne  le  ménageait  pas  davantage  sur  lesdang;ers, 
et  on  le  laissait  visiter  les  tranchées  et  courir  aii\ 
escarmouches. 

Lorsque  Mademoiselle  arriva  k  Sedan  pendant 
le  siège  de  Monlmédy  f  1 657  )  ptKir  saluer  la 
reine  ^  auprès  de  qui  elle  était  enfin  rentrée  eu 
j^râce  :  u  Le  roi,  dit-elle^  arriva  deuv  jours  après 
au  ^a!op,  tout  crotté  et  mouillé,  venant  du  siège; 
mais,  quelque  négligé  qu'il  fùtj  je  le  hrouvaî  de 
lïoune  mine*  La  reine  lui  dit  :  Voici  une  demoiselle 
que  je  vous  présente  et  qui  est  bien  fTichée  ila- 
voîr  été  méchante;  elle  sera  bien  sage  à  Tavenir. 
Il  se  mit  à  rire  :  puis  il  se  mit  a  conter  ce  qui  s'était 
passé  a  Montmédy  et  dans  une  occasion  qu'il  avail 
trouvée  à  son  retour,  où  en  un  endroit  dans  le  bois 
tpion  appelle  le  Trou-de-Souris,  on  avait  tiré  sur 
le  carrosse  où  étaient  Moutaigu  et  Bartet  ;  qu  à  Tin- 
stant  Moutaigu,  qui  était  malatle^  était  monté  a  che- 
val et  s  était  mis  à  la  tète  des  chevau-légei's  ;  qu'a  ce 
bruit,  i!  était  aussi  monté  a  cheval  et  était  allé  tlaiis 
le  bois,  où  on  avait  pris  dî\  ou  dotize  fusiliers*  La 
reine  lui  dit  :  Je  suis  d'avis  que  vous  les  renvovie/*» 
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puisque  c'est  vous  qui  les  avez  pris.  Tout  ce  qui 
était  là  de  gens  dirent  que  le  roi  avait  percé  le 
bois  tout  des  premiers,  et  qu'il  n'y  avait  pas  eu 
moyen  de  l'en  empêcher  *.  » 

Au  siège  de  Dunkerque  (1658),  il  lui  arriva 
aussi  de  charger  lui  quatrième  entre  Dunkerque  et 
Mardick  une  embuscade  des  ennemis.  Son  courage 
charmait  les  soldats,  et  pour  lui  il  était  enchanté  de 
la  guerre.  Il  ne  parlait  à  Mademoiselle  que  de  ses 
mousquetaires,  de  ses  compagnies  de  gendarmes  et 
de  chevau-légers,  et  de  leurs  belles  casaques  bleues  : 
«  Avez-vous  jamais  entendu  des  timbales  ?  -^  Oui, 
sire,  lui  dis-je,  j'en  ai  entendu.  Il  me  demanda  : 
Et  où?  —  Je  me  mis  à  sourire  et  lui  dis  avec  une 
mine  respectueuse  •  Dans  les  troupes  étrangères 
qui  étaient  avec  nous  pendant  la  guerre.  J'ajoutai  : 
Le  souvenir  ne  m'en  doit  pas  être  agréable  ;  c'est 
dans  le  temps  où  j'ai  déplu  à  Votre  Majesté.  Je  lui 
en  demande  pardon  ;  je  le  devrais  faire  à  genoux. 
II  me  répondit  :  Je  m'y  devrais  mettre  moi-même 
de  vous  entendre  parler  ainsi.  Il  ne  faut  plus  parler 
du  passé.  Et  nous  nous  remimes  à  parler  de  la 
guerre.  Il  me  conta  toutes  ses  campagnes  et  tout 
ce  qu'il  avait  fait.  Je  lui  dis  :  Le  roi  votre  grand- 
père  n'y  a  pas  été  si  jeune.  Il  me  répondit  :  Il  en  a 
néanmoins  plus  fait,  que  moi.  Jusqu'ici  on  ne  m'a 
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pas  laissé  aller  si  avant  que  je  Taurais  tckiIu;  a 
raveiiir  j'esj>ere  que  je  lerai  parler  de  moi*,  ji 

li  avait  dqà  le  iieutimeiit  le  [jIuî»  %ï{  de  Thon- 
uexiT  de  sa  couioutie  et  du  nom  fraticais  :  tt  N'est- 
il  pas  vrai,  ma  cousiue,  disait-il  une  autre  Ibis  à 
>Lademoiselle  à  profjos  des  pri^séances,  que  ceux  de 
la  maisDf]  d'  Vutriclie  n'étaient  que  eomle-s  d  Haps- 
bourg  quand  nous  édans  rois  de  France?  Puis  il 
ajouta  :  Si  nous  étions  à  nous  disputer,  le  roi  d'Es- 
jjagae  et  moi,  je  le  ferais  Imcii  céder.  Que  je  serais 
aise  s'il  voulait  se  battre  contre  moi  pour  terminer 
la  guerre  tête  a  tête!  Il  n  aurait  garde  de  le  faire; 
de  cette  race,  ils  ne  se  battent  jamais.  Cliarles4^uint 
jie  le  voulut  |>as  contre  François  V\  qui  Ten  pressa 
instamment,  n  Dès  sa  jeunesse,  Louis  XIV  uioutra 
toujours  beaucoup  de  sang- froid  dans  le  danger* 
rt  Au  siège  de  Bergnes^  en  1B58,  !ap[iorte  Bussy,  il 
y  avait  eu  une  sortie  asses  vive.  I^e  roi  y  courut  ; 
raflaire  tirait  i\  sa  fm  quand  il  arriva.  Je  revenais, 
le  roi  m'arrêta,  et  tout  en  me  questionnant  U  avan- 
çait vers  la  ville.  Les  balles  des  décbaiges  des  enne^ 
mis,  i[ui  n'étaient  pas  encore  rniies,  le  passaient  de 
beaucoup.  Cependant  iJ  me  parlait  avec  le  sang- 
froid  d'un  brave  soldat  de  fortune.  Le  marécliaJ 
Uuplessis  poussant  a  toute  bride^  me  cria  en  colère  : 
Oij  menez- vous  le  roi?  —  Le  roi  est  le  maître^  ré- 
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poiidi*i-je  ;  c'est  lui  qui  iiiciie  les  autres-  — Mais  vom 
voyez  bien,  ajoute  le  maréchal ,  cjue  le  roi  s'avauee 
Irop*  —  J'en  conviens,  rc'pliciuai'je;  mais  j'ai  craint, 
si  je  le  disais  a  Sa  Majeit*%  qu'elle  n'approuvai  pas 
mes  reraontratices* — IVe  vous  fâchez  pas,  monsieur 
le  maiéchal,  dit  le  roî  en  souriant;  en  même  tenqis 
il  tourna  hride,  et  se  retira  tranquiileineut\  *» 

Mais  la  guerre  interrompait  a  peine  les  plaisirs. 

Ijos  grands  divertissements  d  alors  ctaictit  les 
comédies  et  les  ballets,  et  le  grand  luxe  et  ail  d'avoir 
cliez  soi  une  troupe  de  comédiens.  Mademoiselle 
en  avait  quelque  temps  gardé  une  a  son  château 
de  Saint -Fa  rgeau  pour  tacher  avec  ses  dames,  ses 
perroquets,  ses  chevaux  d'Angleterre  et  sa  meute, 
de  se  distraire  des  ennuis  de  son  exil.  FJle  raeonle 
cjue  dans  son  voyage  de  château  en  château,  lors- 
qu'elle alla  voir  son  j)ere  a  Blois,  elle  rencontra 
]>lusictirs  Iroujies  de  ce  genre.  Il  y  en  avait  une 
entre  autres  qui  avait  parcotiru  le  Midi  et  séjourné 
à  Lyon,  qu'on  citait  pMir  une  comédie  nouvelle 
en  cinq  actes,  intitulée  rÉtoiu  tli,  et  composée  par 
un  des  acteui-s;  celte  troupe  était  celle  de  Molière, 
que  le  prince  de  Conti  s'attaclia  pendant  la  tenue 
des  états  du  Languedoc. 

C'est  aussi  dans  le  même  temps  qu'eut  lieu  la 
grande  vogue  des  pièces  de  Scarron-  La  foule  ; 
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était  telle,  qu'il  y  eut,  dit-on,  deux  portiers  étouf- 
fes aux  premières  représentations  de  TÉcolier  de 
Salamanque  ;  et  le  roi  trouvait  l'Héritier  ridicule  si 
joli ,  qu'il  le  fit  jouer  trois  fois  en  un  jour.  Aussi 
Scarron,  dans  une  dédicace,  raisonne-t-il  de  la 
sorte  :  «  Je  voudrais  bien  persuader  à  Votre  Ma- 
jesté qu'elle  ne  se  ferait  pas  grand  tort  si  elle 
me  faisait  un  peu  de  bien.  Si  elle  me  faisait  du 
bien,  je  serais  plus  gai  que  je  ne  suis.  Si  j'étais 
plus  gai  que  je  ne  suis,  je  ferais  des  comédies 
enjouées  dont  Votre  Majesté  serait  divertie ,  et , 
si  elle  en  était  divertie,  son  argeut  ne  serait  pas 
perdu  *.  » 

En  même  temps  on  donnait  à  la  cour  de  char- 
mants ballets  aux(|uels  le  public  était  souvent  admis^ 
par  billets,  et  dont  il  sortait  ravi  d'admiration.  Il 
y  avait  le  ballet  de  ïliétis  et  Pelée,  celui  de  la 

^   Épître  dédicatoire  de  D.  Japhet  d*Ariiicnit*. 

^  Mardi  dans  le  lieu  des  spectacles 

Plusieurs  virent  non  sans  obstacl«»s 
Danser  le  beau  ballet  du  Roi. 


On  dit  qu'il  y  faisait  bien  chaud , 
Aussi  bien  vu  bas  comme  en  haut , 
Et  que  plus  de  Irois  cents  et  seize 
NVtaient  pas  là  trop  à  leur  aise. 
On  y  fut  chifTonné ,  poussé , 
Incommodé,  foulé,  pressé. 

Gazette  de  Loret ,  1656. 
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luascarade  de  Gââsaudrc,  celui  de  la  Nuil.  celui 


de  1  Ar 


lalade,  beat 


mcDup  d  autres  encore.  Le 
foi  da usait  lui*nième  ces  ballets  dans  la  grande 
salle  des  (tardes,  ou  quelquefois  sur  le  théâtre  du 
Petil-Bourbou,  en  compagnie  des  jeunes  seigneura 
et  des  jeunes  dames,  et  de  Baucliamp,  eclèbre  dan^ 
seur  de  profession*  Sa  Majesté  cliarmait  déjà  par 
son  grand  air,  par  la  noblesse  de  sa  danse,  par  la 
grâce  avec  laquelle  elle  di^bitait  les  vers  galants  de 
Ueuserade. 

Dans  un  de  ces  ballets ,  Thétis  et  Pelée,  on  le 
vit  faire  cinq  personnages  difliîrenls  :  Apollon, 
MarSy  une  furie,  une  dryade,  un  courtisan, 

11  recevait  des  fêtes  aussi  bien  qu  d  en  donnait. 
11  allait  danser  chez  les  particuliers,  chez  le  duc 
de  Lesdiguières,  chez  !e  chancelier,  chez  le  ma- 
réchal de  Villeroy,  chez  le  niaréclml  de  THopital, 
d'où  ii  reconduisit  une  fois  d'un  si  grand  train 
mademoiselle  de  Montpensîer  au  Luxembourg  »  que 
les  gardes  ne  purent  suivre,  et  il  disait  h  I^lade- 
niuiselle  :  (c  Que  je  serais  aise  que  les  voleurs  nous 
attaquassent!*  » 

Quoiqu'il  fût  majeur,  il  abandonnait  entièrement 
le  gouvernement  au  cardinal  Mazarîn,  qui,  triom- 
pliateur  paisible  de  tout  ce  peuple  naguère  acharné 
à  sa  perte,  jouissait  de  sa  puissance  et  de  ses  ri- 
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chesses  en  véritable  sou veraiti.  Mais  devinant  tout 
ce  que  (Miuvail  èlre  le  jeune  roi ,  il  rengageait  à 
â'ap[>li({uer  aux  alTaires  pour  les  ajjpn^ndre,  au  lieu 
de  les  lui  cacher,  comme  ou  l'a  dit ,  pour  prolon- 
ger son  pouvoir  \ 

'  *t  Je  continue  dartre  fort  satisfait  du  conte  au  de  vos  lettres 
et  de  la  fermette  que  vous  U'fiioigneï  pour  exécuter  ta  résolution 
qoe  vous  avez  prise  de  vouloir  vous  appliquer  aux  afîâires. 
Si  vons  arrivez  k  y  j>rendrc  plaisir»  Je  vous  déclare  sans  exa- 
gcration  et  sans  flatte rîf  fpic  vous  ferez  plus  de  pi'ogrt'S  el  pro- 
fifere»  plus  en  un  tu  ois  qu^uii  autre  ne  ferait  en  six.  Le  lion 
Dieu  vous  a  donné  libéralement  tout  ce  qui  vous  est  nécessaire 
pour  être  un  des  plus  ^^ rands  princes  du  monde ,  et  vous  ne 
pourriez  avec  justice  vous  plaindre  que  de  vous-même  si  vous 
ne  le  deveniez  Enfin  j'ai  remarqué ,  comme  je  voua  ai  dit  plu- 
sieurs fois,  que  quand  vous  prenez  plaisir  à  quelque  chose ^  et 
que  vous  vous  appliquer  ii  la  Lien  faire ^  vous  en  venez  mieux  à 
bcMit  que  personne.  Je  sais  bien  que  vous  ne  m*âCCUSerCT  Ja- 
mais de  flatteur,  et  que  si  j'avais  prètetidu  à  Thonneur  de  votre 
bienveillance  par  ce  moyen,  j'aurais  fort  mal  [tris  mes  mesures; 
ainii  C'est  une  veritc  coTiniie  d'un  eliacun,  quand  je  vous  dis 
que  c'est  à  tirer  et  à  louies  sortes  de  choses ,  stiit  à  faire  tes 
exercices  du  cheval ,  soit  a  entendre  ceux  de  la  guerre ,  soit  à 
jouer  au  n^ail,  au  billard^  à  ta  iiaurne»  soit  à  d'autres  choses 
de  oeite  nature  qui  sont  irés-difïîciles,  vous  faites  voir  à  Tin- 
âtant  que  vous  avez  plus  d'adresse  et  d'esprit  qwc  pas  un. 
Cesi  pourquoi  je  vous  réptjnds  de  nouveau  qu'il  tous  arrivera 
de  tnénie  dans  les  ^^randes  choses  quand  vous  voudrez;  et 
puiscfue  Je  vois  que  vous  ie  voulez ,  je  me  réjouis  1  Pavanée 
de  la  rc'putation  et  de  b  gloire  que  vous  acquerrez,  *  {Lettre 
du  card.  Ma^arin  au  roi,  d'Amtxiise,  le  i  juillet  1059.J  — 
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En  ce  inéitie  lemps,  nu  coinmenraît  h  organiser 
les  beaux  carrousels  el  les  courses  de  bagues  en 
costumes  tEaneiens  chevaliers  ;  on  s'énierveillail 
aux  représenlalioiis  de  Topera  que  le  cardinal  Ma* 
;carin  avait  fait  venir  d'Italie,  et  qu'on  appelait  des 
comédies  à  tuactûnes«  On  s'amusait  aux  maîîca- 
radcs,  nn  courait  les  l)ais  en  magiques,  on  se  jré- 
cipitâit  sur  les  pas  du  jeune  monarque,  auv  pro- 
menades du  Cours  et  a  la  foire  de  Saint-frermaîn*, 
tandis  que  la  reine  Anne,  devenue  vieille  et  de- 
voie,  passait  son  temps  au  monastère  du  Val-de- 
Grâce,  ou  a  visiter  "pieusement  les  églises.  Jamais 
Fentrainement  vers  le  plaisir  n  avait  été  plus  grand; 


B  Au  snr|>liiS5  je  n^ai  rien  ii  i"rplit[iier'  sur  votre  lettre,  si  et* 
if  est  que  tout  t^e  qu'il  vous  plaît  de  me  inantjer  est  Tort  bien, 
et  vous  ne  me  surprenez,  pas  :  car,  ainsi  cpie  j'ai  eti  rhonneiH 
de  vous^  protester  plusieuj^s  fois,  voui*  ferez  loiïjouïs  touii^s 
choses  uiteujc  (jiie  les  autres ,  cpiand  il  vous  plaira  de  vous  y 
appliquer  et  Irouier  Ixm  que  toutes  vos  passions  cèdent  U 
celle  que  vous  devez  avoir  dV'tre  un  loi  aussi  sage  et  capable 
de  gouvcmer  votre  royaume  qite  vous  êtes  i^raud  et  di'jii  tres- 
glorieuXf  puts<|ue  ceux  qui  ont  jalousie  de  votre  puîssanee 
vous  redoutent  et  font  des  avances  pour  a^oîr  votre  amitié , 
et  les  autres  recherchent  votre  [>rotecUon  et  les  assurances 
pour  en  rt'ce voir  les  effets.  «  (Leltre  dti  card.  Ma/.arin  au  roi, 
du  Château-Neuf,  1" juillet  1659.) 

*  Vaste  bazar  situe  siu'  rempîaeement  actuel  du  marché 
Saim-Germain ,  où  pendant  deux  mois,  chaque  année,  fa  cour 
et  la  ville  se  portaient  en  fouïe. 
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Iniil  t'tait  gai,  linivaiit^  heureux;  il  semblait  *jii'oii 
rle^iiiat  la  gloire  qui  allait  venir.  Celle  ardeur  de  se 
divertir  n'etil rainait  pas  cepeDclaiit  la  société  tout 
entière.  Le  lien ti ment  religieux  s  inipriiiiait  de  plus 
en  plus»  dans  les  àuies,  et  les  questions  théologiques 
tenaient  les  esprits  attentifs  par  les  graves  et  vives 
lïontroverses  cju  elles  soulevaient*.  (]enx  tpii  élaienl 
le  plus  occupés  de  leurs  anitisemenls  les  suspen-- 
daien!  pour  écouter;  traulres  y  renonçaient  en- 
tièrement et  ([uittaient  le  monde;  un  gi'and  nombre 
n'y  restaient  ijue  pour  pratiquer  ouvertement  ta 
piété,  la  veitu,  les  bonnes  annres.  Les  écrits  de 
Deseartes  élevaient  Tliomme  à  la  (lii  par  la  raison, 
la  doctrine  sévère  et  subtile  du  jansénisme  exagé- 
rait la  sévérité  de  TEvangile;  les  maximes  oppo- 
sées des  jésuites  tendaient  à  rendre  le  salut  plus 
aiséj  et  Bossuet  s'avançait  déjà  pour  tout  tempérer 
par  ce  bon  sens  cpii  fit  partie  de  son  génie*  Aiusî 
les  influences  les  plus  diverses ,  le  rigorisme  de 
Purt-Huyal,  l'indulgence  mondaine  des  jésuites,  la 
j^alanlerie,  la  potilesse,  l'éléj^aiiee  de  ritôtet  de 


'  ÎJi  jiiTinière  Lettre  |)i  ovin  civile  de  I^a^at  est  datùe  du 
il  janvier  i05t>,  et  k  deitiière  du  ai  mar^  IG:i7.  Ce  Tut 
i*u  f  057  que  Ikissuet  parut  pour  k  première  fuis  à  VsLi'h;  il 
]iri>clia  le  10  mars  à  Samt^Thoma.<i  d'Ac|uin;  le  ii>  aux  Feuil* 
laut»,  en  présence  de  \ingt-deux  évè<iues|  et  k»  18  ottobi'e 
suivant  y  il  prononça  le  panegyrKjue  de  tiainle  Xliiirèst',  devaiil 
h  reiïie  et  toute  1a  <^ur* 
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Rambouillet,  tout  se  combinait  avec  le  développe- 
ment du  goût  et  de  l'esprit  pour  former  la  grande 
société  qui  allait  paraître. 

Cest  encore  vers  ce  même  temps  que  la  reine 
Christine  de  Suède*,  venue  en  France,  étonnait 
tout  Paris  par  son  accoutrement  bizarre,  par  le 
philosophique  dédain  de  sa  couronne,  par  son 
.goût  pour  la  science  et  pour  les  savants ,  et  par  le 
naturel  sauvage  qui  lui  faisait  juger,  condamner, 
et  exécuter  sous  ses  yeux,  en  une  heure,  dans  la 
galerie  de  Fontainebleau,  son  écuyer  Monaldeschi, 
qui  lui  avait  manqué.  Ses  façons  n'étaient  pas 
moins  surprenantes.  «  Coiffée  d'une  grosse  per- 
ruque d'homme,  fort  relevée  par  devant,  et  qui 
avait  seulement  par  derrière  quelque  chose  d'une 
coiffure  de  femme ,  portant  un  corps  quasi  fait 
comme  les  pourpoints  d'hommes,  avec  la  chemise 
sortant  tout  autour  au-dessus  de  la  jupe,  très- 
poudrée,  avec  force  pommade,  et  toujours  sans 
gants;  elle  avait  une  voix  et  toutes  les  manières 
masculines,  et  complétait  quelquefois  son  cos- 
tume en  portant  une  petite  épée  avec  un  collet  de 

*  La  reine  Christine,  née  en  1626,  héritière  à  neuf  ans  dn 
trône  de  Suède,  par  la  mort  de  Gustave- Adolphe ,  son  père, 
abdiqua  à  Tige  de  vingt-huit  ans ,  en  i654,  parcourut  l'Eu- 
rope, embrassa  la  religion  catholique,  et  se  retira  à  Rome, 
où  elle  mourut.  Elle  fitjdeux  voyages  en  France,  le  premier 
en  i656  et  le  second  en  1658. 
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hulT)e\  »  (fEJle jurait  Dieu,  dit  madenioiselte  de 
Moiitpensier,  qui^  encore  exilée  de  la  cour  (1656), 
assista  a  un  ballel  et  à  une  congédie  qu'on  lui 
donna  a  Fontainebleait;  etle  se  couclmil  dans  sa 
eliaise^  jelail  si*s  janilK\s  d'un  côté  et  de  Taulre^  les 
passait  sur  les  bras  de  la  chaise,  faisait  des  pos- 
tures que  je  n'ai  jamais  vu  faire  qu*;i  Trîvelin  et 
k  Jodelet;  lantot  reflétant  haut  les  vers  qui  lui 
plaisaient^  tantôt  tombant  dans  des  rêveries  pro- 
fondes, d'où  elle  sortait  comme  réveillée  en  sur- 
saut, c'est  une  personne  tout  à  fait  ejitraordi- 
naireV  «  Maifi  elle  fut  disciple  et  amie  de  l>escarles, 
qui  mourut  à  Stockholm  dans  son  palais.  Elle  par- 
lait huit  langues,  écrivait  la  nôtre  avec  une  grande 
perfection;  elle  savait  tout,  elle  aimait  les  arts  et 
1^  cultivait^  et  voulut  aller  demeurer  à  Rome, 
comme  dans  leur  cenire  Curieuse  de  tout  con- 
iiaitre,  elle  voulut  voir  Scarron  ;  il  se  fit  porter 
au  Louvre  j  et  Ménage  le  présenta  :  a  Xe  vous 
permets,  lui  dit-elle,  d'être  amoureux  de  moi  La 
reine  vous  a  fait  son  malade;  moi,  je  vous  fais  mon 
Roland.»  Mais  quand  elle  vit  madame  Scarron, 
elle  dit  à  madame  de  Brégy  :  «  Il  ne  fallriil  pas  moins 
qu'une  reine  de  Suède  pour  rendre  un  honune 

*  Mil-aïuires  f!u  duc  de  Guist' ,  qui   fut  envoyt*  a u-d Levant 
d'elle  k  la  frontièi-e. 

•  Métnoirea  de  mademaisetle   de  Montpensier,  tome  ni , 
|wg<!  74- 
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iiiBdèle  a  cette  fcitime-là;  >i  et  elle  dit  a  Scarroii 
lui-même  qu'elle  ifetail  pas  siupiise  qu'avec  la 
feninie  la  plus  aimable  de  Paris  il  fût^  malgré  ses 
maux,  riiomme  de  Paris  le  plus  gai. 

Scarroo,  toujoui-s  à  court  d'argent,  avait  conçu 
m  ce  tem[>S'là  le  projet  de  se  faire  spéculateur*  Il  y 
avail  alors  aux  portes  de  Paris  une  foule  de  freus 
sans  aveu,  qui  attendaient  lu  les  voitures  de  mar- 
chandises pour  en  payer  rentrée,  les  conduire  chez 
les  marchands,  et  épargner  ainsi  à  ces  derniers 
des  lenleurs  et  des  dérangements;  mais  il  s'était 
mêlé,  j>armi  ces  déchargeurs,  des  filous  qui  se  dis- 
putaient les  pratiques,  et  allaient  se  tes  arracher 
jusqu'à  une  lieue  de  la  ville,  au  grand  préjudice 
du  commerce.  Scarron  avait  imaginé  de  former 
un  corps  de  gens  connus  et  asseniientés ,  qui  se- 
raient distribués  aux  difTérentes  portes  et  autorisés 
par  les  mayistrals  à  faii  e  seuls  ce  service,  et  il  de- 
mandait à  être  adjudicataire  de  cette  en lre| irise.  Il 
se  vit  souvent  sur  le  point  d'écliouer  dans  son  pro- 
jet, et  il  fallut  que  madame  Scarron  se  Ri  sollici- 
teuse pour  son  niarî^  ce  qui  devait  coûter  beaucoup 
à  sa  fierté. 

!c  (!ecij  écrit-il  à  Fouqnet ,  est  la  dernière  espé- 
raticc  de  ma  femme  et  de  moi;  j'en  suis  malade  de 
chagrin.  Ah!  monseigneur ,  si  vous  saviez  ce  que 
nous  avons  à  craindre  et  à  devenir  si  celle  afTaire 
nous  manque  ,  vous  ne  vous  étonneriez  pas  beau- 


CH  API  TUE   V, 


nà 


vim\i  du  <  lèses  [Kl  ir  de  M.  Vksiiis*  ci  de  moi,  s'il 
iiiest  [)fîiniis  déparier  de  lui  en  ces  tenues;  autre- 
ment nous  n'avons  qu'à  nous  empoisonner  les 
boyaux!  » 

KniUi  Fouquet  fil  réussir  rafTaire ,  qui  vakit  à 
Scarron  rinq  à  six  mille  livres  de  rente,  mais  cela 
n'arriva  cpie  peu  d'aïuu'es  avant  sa  lUfirl. 

V  cette  époque,  les  jours  brillants  de  riiotel  de 
liauibouillel  étaient  passés.  Il  avait  eotnmeneé  à 
décroître  sous  la  régence  d'Atuie  d'Autridie,  peu 
de  temps  après  le  mariage  de  Julie  d'Angenues 
avec  M*  de  Montausier',  qui  se  rendit  avec  sa 
fenniie  dans  son  gouvernement  d'Angoumois,  où 
il  soutint  le  parti  du  roi  contre  la  Fronde,  Après 
les  troubles ,  cette  maison  fut  rouverte  au  grand 
uKHidê,  jitscju'au  mariage  de  Claire  d'Angeimes 
avec  le  comte  de  (irîgnaa',  le  même  qui  jJus  lard 
épousa  la  iîlle  de  madame  de  Sévigné;  mais  elle 
était  alors  sur  son  décUn.  I.a  tristesse  de  Tage, 
la  dî'sjjarilion  des  amis,  le  vide  que  fait  le  trnqis, 
aYaient  diminué  cette  ancienne  suprématie  c(u'el!e 
[KTdit  tout  à  fait  quand  Louis  \I\^  fut  en  i\ge  de  tenir 
sa  cour.  Nous  ne  savons  pas  si  madame  Scarron, 
qui  sortait  peu  de  cbez  elle,  y  fut  jamais  ptésentée. 

'  Son  asîiode* 

'  Ct»  jnariagc  eut  lieu  en  10 15;  le  miiiqtiis  tk*  HamlMyiiilN 
mourut  en  1053, 
*  En  165K. 
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Beaucoup  d'autres  sociétés ,  d'ailleurs  ,  s'étaient 
formées  à  l'exemple  de  celle-ci;  mais  plusieurs 
d'entre  elles  n'en  étaient  que  de  mauvaises  copies. 
La  réaction  contre  la  licence  des  mœurs  et  le  goût 
de  l'esprit  qui  avait  pris  naissance  dans  la  même 
école,  produisit  chez  elles  le  faux  bel  esprit.  Tel 
fut,  en  effet,  le  double  travers  de  la  coterie  des 
précieuses  qu'on  vit  paraître  alors ,  travers  qui  fit 
un  moment  quelque  bruit ,  mais  qui  serait  à  peine 
venu  jusqu'à  nous,  si  Molière  ne  l'avait  immorta- 
lisé en  le  tournant  en  ridicule. 

Toutefois ,  ce  mot  de  précieuse ,  dans  son  ac- 
ception nouvelle ,  avait  d'abord  été  pris  en  bonne 
part ,  et  appliqué  à  tout  ce  qui  était  distingué  par 
l'esprit  ou  la  réputation. 

Ainsi,  Somaize,  dans  son  grand  Dictionnaire 
des  Précieuses ,  qui  comprend  une  liste  d'environ 
six  cents  noms,  fait  figurer  ceux  de  la  marquise  de 
Rambouillet,  qui  avait  alors  soixante  et  seize  ans; 
de  mesdames  de  Sévigné,  de  La  Fayette,  de  Sablé, 
de  Montausier,  toutes  personnes  qui  furent  vérita- 
blement Tornement  du  siècle  ;  on  voit  aussi ,  parmi 
ces  noms,  ceux  de  la  reine  Christine  de  Suède ,  de 
la  duchesse  de  Longueville,  de  la  duchesse  de 
Chevreuse  ,  de  la  duchesse  de  Chaulnes  et  de  la 
comtesse  de  Noailles,  de  madame  Deshoulières , 
de  madame  Cornuel;  on  y  voit  même  celui  de 
Ninon  de  Lenclos  ;  et  parmi  les  hommes ,  le  car- 
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dinal  de  Lavalelte,  les  deux  Corneilles,  M.  le  Prince, 
ScariQii,  Balzac^ liois-Roberl,elc,  Madame Scarron 
n'y  «'tait  point  oubliée,  et  voici  l'arlicle  où  elle 
était  dt'peintej  sous  le  nom  deStratonice;  5icarron 
venait  de  mourir  :  u  Stratonice  est  une  jeune  pr^ 
rieuse  des  plus  aj^re-aliles  et  des  plus  spirituelles; 
elle  est  veuve  sans  avoir  vlé  femme;  Ton  saura 
a!«&ez  le  sens  de  cet  énigme ,  quand  on  saura 
cjue  Straton  (Scarron)  était  son  mari.  Elle  est  na- 
tive d'auprès  d'Argns ,  elle  a  de  la  beauté,  et  elle 
est  d'une  taille  aisée;  (tour  de  Tesprii,  la  voix  pu- 
blique eu  dît  assez  en  sa  faveur ,  et  tous  ceux  qui 
la  rnnnaissent  sont  assez  persuadés  que  c'est  une 
des  plus  enjouées  personnes  d'Atbènes  (Paris)»  Elle 
sait  faire  des  vers  et  de  là  prose»  et  quand  elle 
ii'atn*âit  que  les  connaissances  qu'elle  a  acquises 
avec  Straton,  elle  y  réussirait  aussi  bien  que  pas 
une  autre  de  eelles  qui  s'en  mêlent;  son  lujmeur 
e%i  douce,  et  elle  a  fait  voir,  jiarsa  fawn  d'agir^ 
i|u'elle  voyait  le  ntonde  plus  par  bienséance  civile 
que  par  une  attache  particulière,  en  se  retirant 
flans  inie  maison  de  vestales  après  sa  mort*  » 

Ce  fut  aussitôl  après  la  ^tem*  de  la  Fronde, 
c>sl-a-dire  en  1652,  qu*on  entendit  parler  pour 
la  première  fois  de  la  coterie  des  |)récieuses»  Ce 
n'était,  h  ^rat  dlre^  t(ue  dos  bourgeoises  qui  vou- 
laient singer  les  personnes  d'esprit  et  de  qualité, 
et  qui  (brmèrent  une  espèce  d'association  oit  Ton 
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ne  s'appelait  pas  ])ar  son  nom ,  mais  par  des  noms 
de  i*oman  qu'on  se  donnait  à  sa  fantaisie  :  So- 
phronisbe,  Eulalie,  Mélanire,  Agatbonte.  On  se 
réunissait  ordinairement  Taprès-dinée ,  et  chaque 
précieuse  avait  son  jour. 

Elles  recevaient  chez  elles  quelques  auteurs  qui 
venaient  y  lire  leurs  vers,  dont  le  principal  mérite 
devait  être  d'avoir  été  faits  sur-le-champ.  «  L'im- 
promptu ,  dit  Cathos ,  est  la  véritable  touche  de 
resprit\  »  Ceux  qui  étaient  le  plus  habituellement 
admis  dans  ces  doctes  ruelles ,  ou  qui  s'attachaient 
de  préférence  à  quelqu'une  de  ces  muses,  s'apj>e- 
laient  les  Alcovistes. 

Dans  ces  réunions  on  approfondissait  tout  ce 
qui  était  de  l'essence  du  bel  esprit ,  on  y  voulait 
savoir  le  Fui  des  choses,  le  grand  fin,  le  fîndu  fin* 
comme  dit  Molière,  qui  les  ])eint  au  naturel'. 

On  y  développait  des  thèses,  soit  sur  un  sujet 
indiqué  par  la  présidente ,  soit  sur  le  résultat  dt*^ 
la  propre  méilitation  qu'on  appelait  une  rêverie. 
Quoiqu'on  se  piquât  de  pruderie ,  on  ne  méprisait 
ni  la  beauté ,  ni  l'amour ,  pourvu  qu'il  fut  épiuré  de 
tout  attachement  gpjssier;  on  avait  au  contraire 
établi  là-dessus  des  définitions  et  des  classifications 


*  Li»s  Précieuses  ridicules,  coiucdie  de  >loliere,  représentée 
en  1659. 
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à  l'itifinîf  ce  qui  faisait  dire  à  Ninon  c|ue  !es  précîeii- 
ses  étaient  les  jaiisénisles  de  rameur. 

\ussî^  pour  une  précieuse,  se  marier  aise  cki- 
tpiemurer  aux  choses  tin  mrnai^^  était  un  encliai- 
nement  ûdicu\  de  la  liberté,  un  avilissement  hon- 
teux qui  ne  pouvait  que  troubler  la  quiétude  de 
Titme  et  les  dûu^iL  emplois  de  Tesprit. 

I^ifi  d'ctre  vkux  lois  d'un  homme  en  esclave  asserviCf 

Mariez- vous,  ma  sœur|  à  la  plulosopliie, 

Qui  nous  monte  au-dessus  tie  tout  legeore  humain, 

Et  donne  à  la  raison  reinpirc  souverain, 

Soumettant  à  ses  lois  la  partie  animale, 

Dont  Tappétit  grossier  aux  betes  nous  ravale'. 

Malgré  ce  ridicule ,  cependant ,  les  précieuses  ne 
méritaient  pas  d*essu\er  une  défaite  si  complète  ; 
car  leur  afiectation  n'était  r[ue  l'exagération  d'une 
tendance  heureuse  qui  se  trouva  peut-être  arrêtée 
trop  tôt, 

H  Un  autre  objet  des  soins  des  précieuses  >  dit 
Fabbédc  Pure ,  était  la  recherche  du  langage,  Tem* 
ploi  des  expressions  extraordinaires',  »* 

Et  le  relranchement  de  ces  syllabes  sales 

Qui  cl  ans  les  plu  s  beaux  mots  produisent  des  scandales 


'  ^tdit.'r(\   tViiirnes  «^av unies,   acte  ï'\  sccne  r 
'  Etoiiian  flii  U  i*récieusc,  par  l'abbc  de  Pure 
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«  Une  précieuse  ne  pouvait  pas  supporter  de 
dire  :  J'aime  le  melon ,  et  prostituer  ainsi  le  mot 
j'aime  ;  elle  n'autorisait  sur  un  tel  sujet  que  le  mot 
j'estime  ^  » 

a  Quand  la  renommée  des  précieuses ,  dit  So- 
maize,  fut  Tobjet  de  tous  les  entretiens  d'Athènes 
(de  Paris),  les  nouvelles  précieuses  voyant  que 
chacune  d'elles  inventait  de  jour  en  jour  des  mots 
nouveaux  et  des  phrases  extraordinaires,  voulu- 
rent aussi  faire  quelque  chose  digne  de  les  mettre 
en  estime  parmi  leurs  semblables  ;  enfin  ,  s' étant 
trouvées  ensemble  avec  Claristène  (M.  Leclerc,  de 
l'Académie  française),  elles  se  mirent  à  dire  qu'il 
fallait  faire  une  nouvelle  orthographe,  afin  que 
les  femmes  pussent  écrire  aussi  assurément  et  aussi 
ccMTectement  que  les  hommes.  Roxalie  (  madame 
Leroi),  qui  fut  celle  qui  trouva  cetle  invention  ,^ 
avait  à  peine  achevé  de  la  proposer ,  que  Silénie 
(madame  de  Saint-Loup)  s'écria  que  la  chose 
était  (aisiable  ;  Didamie  (  madame  de  Ladurandière) 
ajouta  que  c'était  même  facile,  et  que,  pour  peu  que 
Garistène  (M.  Leclerc)  leur  voulût  aider,  elles  en 
viendraient  bientôt  à  bout.  Il  était  trop  civil  pour 
ne  pas  répondre  à  leur  prière  en  galant  homme. 

«  Roxalie  (madame  Leroi)  dit  qu'il  fallait  faire 
en  sorte  que  l'on  pût  écrire  de  même  que  l'on  par- 

*  Roman  de  la  Précieuse,  par  Fabbé  de  Pure. 
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ïait;  et  pour  exécuter  ce  dessein ,  Didaniie  (ma- 
dame de  Ladiiraiidiere)  prit  un  livre ^  Clarisleue 
(M.  Leelerc)  prit  une  plume,  et  Rosalie {  madame 
Leroi  )  et  Silénîe  (  madame  de  Sa!ut-I-oup)se  |)ré* 
parèrenl  à  décider  ce  qu'il  fallait  ajouter  ou  dinii'^ 
nuer  dans  les  mots ^  n  On  décida  qu'on  èterait  de 
tous  les  mots  les  lettres  superflues,  et  Somaizp 
donne  une  longue  liste  des  mots  qu'elles  corrige renl 
et  dont  pour  un  assez  grand  nombre  les  correc* 
tions  sont  restées  *, 

Ce  travers  de  société  s* était  assez  étendu  ,  car 
on  voit  qu'il  avait  pénétré  chez  mademoiselle  de 
Scudéry,  où  la  Carte  de  Tendre  fut  inventée ^  ou 
l*on  rédigeait  la  (Tazette  de  Tendre,  oii  tous  ces  faux 
noms  tirés  de  riiistuire  ancienne  et  de  la  fable 
étaient  en  usaf^e*^  ainsi  que  ces  correspondances 
en  prose  et  en  vers,  où  tons  les  sentiments  étaient 
alamhiqués.  [.^es  Cbrontques  du  samedi  \  jour  de  ré- 

'  Soinaîxe,  DiciioTinaire  des  Préd<fuii*s, 

*  Tels  que  teste  flete),  prosne  (prône),  ^tiretè  ( sûreté )p 
aâge  f%e),  atlvis  (avis),  avecqur  (avec),  et  un  très-granil 
nonibre  d'autres. 

*  Madame  d'Alï^re  s>  appelait  Ttilaiiiire ,  Sarrasin  Po- 
lyamlre,  Conrart  TlifoUiiinaiy ,  M.  de  GiifurgÉiiid  Atcatidre  et 
sa  femme  Amaltee,  le  duc  de  Saim-Aignan  Arfaban,  Godeau, 
depuk  évêque  de  Veiice,  appelé  à  TluVtel  de  BanibouilleC,  à 
emuie  de  sa  petite  tailU*|  le  nain  de  Julie ^  s'appelaÎE,  che£  ma- 
déni  oise  Ile  de  Sciïdcry,  le  ma^je  de  Si  don, 

'  Vov^  le*  Clminiqiie»  du  ««amedi,  uiamiâcrits  de  Gonraitp 
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eeption  de  mademoiselle  de  Scudéry,  noiis  ont 
conservé  le  détail  de  ces  réunions  que, sous  le  nom 
de  Sapho ,  elle  présidait ,  assistée  de  Pélisson ,  son 
admirateur  dévoué,  qui  avait  emprunté  le  nom 
d'Acanthe  ou  d'Erminius. 

En  1656,  Tabbé  de  Pure  avait  fait  jouer  une  co- 
médie des  Précieuses,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  excita 
les  réclamations  de  quelques  dames  qui  s'y  crurent 
insultées.  L'auteur  fit  des  excuses  en  déclarant 
n'avoir  voulu  jouer  que  les  Fausses  Précieuses;  et 
ce  fut  alors  que  l'on  commença  de  les  distinguer 
entre  elles.  Somaize  mentionne  ce  fait  au  mot  Prf!- 
(Uctiorij  lorsqu'il  dit  à  l'occasion  de  l'année  1656: 
«  Troubles  imprévus  à  cause  des  Fausses  Précieu- 
ses; »  puis  il  ajoute  :  «  En  ce  temps,  la  con- 
naissance que  les  Précieuses  (les  véritables,  celles 
qu'on  appela  alors  les  Illustres  pour  les  distin- 
guer ,  )  auront  que  Prospère  (  l'abbé  de  Pure  ) 
n'aura  voulu  attaquer  que  les  Fausses  Précieuses  , 
dans  le  jeu  du  Cirque  qu'il  a  composé,  rendra  le 
calme  à  leurs  esprits.  Fausses  Précieuses  mises  en 
déroute*.  » 

Scarron  fait  la  même  distinction  dans  une  de 
ses  épîlres  : 


bibliothèque  de  l'Arsenal ,  et  princi|)aleinent  la  JouiTiée  des 
madrigaux. 
*  Somaize,  Dictionnaire  des  Précieuses. 


CHAPITRE  V. 

Mais  l'evenoRS  aiDC  fâi  heux  et  fâcheuses , 
Au  rang  de  qui  je  mets  les  Précieuses, 
Fausses,  s'eulciid,  et  de  qui  tout  le  bon 
Vm  seulement  un  langage  ou  jargon, 
Un  parlée  gras,  plusieurs  sottes  manières, 
Et  qui  ne  sont  eofin  que  fac^onnières, 
Et  ne  sont  pas  précieuses  de  prix, 
Comme  il  en  est  deux  ou  trots  dans  Parts , 
Que  Ton  respeett:  autant  que  des  princesses; 
Mais  elles  font  quantité  de  singesses^ 
Et  l'on  peut  dire  avecque  vérité 
Que  leur  modèle  en  a  beaucoup  g;ité\ 

Cette  distinct  ion  fut  encore  observée  par  Mo- 
lière, lorsqu'il  fit  jouer  a  Paris,  eti  1050^  son 
excellente  comédie  qu'il  eut  soin  d  inlttuler  :  Les 
Précieuses  ridicules', 

rt  Les  plus  excellentes  clioses,  dit-il  ,  dans  î^a 
préface,  sont  sujettes  a  être  copiées  par  «le  mau- 
vais singes  qui  niéritentd'étre  bernés.  Ces  vicieuses 
imitations  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  [larfait  ont  été 
de  lotit  temps  la  matière  de  la  comédie;  et  par 
la  mémo  raison  tjue  les  véritables  savants  et  les 
vrais  braves  ne  se  iiunt  pas  encore  avisés  de  s'of» 

*  Scftrron^  Épîlrc  ctia^nine  mi  Satire  sur  les  FâchetJic,  dcdin* 
A  M.  le  maréeliat  tl\Albier 

'  Jimèe  jwui'  la  preiiiic-ri?  fab  à  Paris  en  novembre  1639. 
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fenser  du  docteur  de  la  comédie  et  du  capitan,  aussi 
les  véritables  précieuses  auraient  tort  de  se  piquer 
lorsqu'on  joue  les  ridicules  qui  les  imitent  mal,  a 

Eu  prenant  pour  type  deux  sottes  provinciales, 
il  reproduisit  exactement  le  jargon  et  les  prétentions 
de  ces  coteries  ;  mais  il  v  mêla  des  traits  qui  allaient 
au  delà  et  qui  portaient  sur  le  faux  goût  littéraire 
auquel  on  s'était  asservi  durant  la  première  moitié 
du  siècle.  Mademoiselle  de  Scudéry  était  nommée 
ment  désignée  dans  sa  pièce,  u  ï^  belle  chose  que 
ce  serait,  dit  Madelon,  si  d'abord  Cyrus  épousait 
Mandane,et  qu'Aronce,  de  plaiu-pied,  fut  marié  à 
Clélie!  Ces  gens,  ajoute  Cathos,  en  parlant  des 
deux  gendres  qui  se  présentaient,  n'ont  assuré- 
ment jamais  vu  la  Carte  de  Tendre,  et  billets  doux, 
petits  soins ,  billets  galants  et  jolis  vers,  sont  des 
terres  inconnues  pour  eux.  » 

Ce  jargon  après  tout  n 'était  pas  nouveau ,  mais 
reproduit  des  froides  allégories  du  moyen  âge.  On 
voit  par  exemple  dans  le  Roman  de  la  Rose ,  le 
clialcau  de  Jalousie  ,  et  les  suivants  de  l'Amour, 
qui  s'ap|)cllent  Doux  Rej^ard,  son  écuyer,  .loliveté^ 
Bel^Accucil,  Malebouche  ou  Médisance.  L'esprit 
humain  se  copie  si  longtemps! 

Mais  cette  fois  les  interminables  conversations 
de  romans,  le  verbiage  d'amour  si  à  la  mode, 
la  passion  des  madrigaux,  des  sonnets ,  des  ini- 
promptu  qui  encombraient  encore  la  littérature^ 
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tout  fui  atteint  jmr  la  féniie  de  Molière.  Aussi  ^ 
Ménage,  en  sortant  de  la  représentation  des  Pré- 
ck*uses,  où  ii  assistait  avec  madame  tle  Ratniiouil- 
let  1  dit-il  de  bonne  loi ,  eu  se  tournant  du  cùté  de 
Chapelaîii  :  «cAh,  monsieur!  nous  approuvions, 
vous  et  moi,  toutes  les  sottises  qui  viennent  d*être 
critiquées;  mais  croye/.-moi^  pour  me  servir  des 
expressions  de  saini  Hemi  il  Clovis  :  il  nous  faudra 
brûler  ee  que  nous  avons  aduré^  et  adorer  ce  que 
notis  avons  brûlé.  Cela,  ajoule-t-il,  arriva  comme 
je  l'avais  prédit,  et  dés  cette  première  représen- 
tation on  revint  du  galimatias  et  du  style  forcé  ^>J 
En  même  temps  que  Molière  fustigeait  ainsi  les 
Précieuses  ridicules,  Boileau,  qui  faisait  son  entrée 
dans  le  momie ,  allait  récitant  partout  le  sjiii  Ituel 
dialogue  *^|"'"  avait  coiiq>osé  sur  les  héros  de  ro- 
man, où  il  faisait  défiler  devant  le  roi  des  Enfers, 
les  C)Tus  et  les  Alexandres  travestis  en  Tircis  et 
eiî  Céladons,  el  tous  ces  liérns  allégoriques  et  lar- 
moyants, les  Astrates,  ies  Oroudates,  les  Britoma- 
res,  les  Pliaramonds,  les  Artaxandres,  qu'un  Fran- 
çais qui  se  touve  par  hasard  sur  les  bords  du  Sljx, 
reconnaît  l\  Tins!  an  t  pour  gens  de  sa  cotmaissance  ; 
H  Eh  !  ce  sont  tous  des  bourgeois  de  mon  quartier! 
Bonjour,  madnme  Lucrèce;  bonjour,  M.  Brulus; 
bonjour,  mademoiselle  Clélie;  bonjour,  M .  Horatius 


*  Ménigkna. 
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Codes.  ))  L'auteur  y  faisait  comparaître  Sapho  en 
personne  ^  qu'il  ap[jelle  en  toutes  lettres  une  pré- 
c^ieuse  renforcée ,  et  la  fameuse  Pucelle  de  Chape- 
lain, sur  laquelle  il  redoubla  si  souvent  ses  coups. 
Il  taillait  alors  sa  plume  pour  mettre  en  fuite  le 
mauvais  goût  par  ses  satires  et  ses  préceptes,  pour 
discipliner  la  littérature,  pour  inspirer  le  senti- 
ment du  simple,   du  vrai  et  du  beau. 

A  ce  moment  un  soleil  nouveau  se  levait  sur  la 
France  :  Pascal,  Molière,  La  Fontaine,  Boileau, 
presque  en  même  temps*,  publiaient  leurs  chefs- 
d'œuvre.  Racine  déjà  préludait  aux  siens;  Bossuet 
montait  gravement  dans  sa  chaire;  à  ces  vives  clar- 
tés se  dissipait  le  nuage  au  milieu  duquel  Corneille 
seul  avait  tenu  longtemps  d'une  main  haute  le 
flambeau  du  génie.  C'est  véritablement  alors  que 
le  grand  siècle  commença. 

Tout  était  prêt  :  Richelieu  et  Mazarin  avaient 
préparé  la  puissance  par  la  politique  ,  Turenne  et 

*  Mademoiselle  de  Sciidéry. 

•  La  première  comédie  de  Molière  (l'Étourdi)  fut  jouée  à  Paris 
en  1 658  ;  les  premières  poésies  de  La  Fontaine  sont  de  i  650  ; 
Boileau  fit  sa  première  satire  en  1 660  ;  Racine  fit  aussi  sa  pre- 
mière pièce  de  vers,  la  Nymphe  de  la  Seine,  à  Toccasion  du 
mariage  du  roi,  en  1660,  et  reçut  aussitôt,  par  la  recomman- 
dation de  Chapelain ,  auprès  de  Colbert ,  une  gratification  de 
cent  louis  de  la  part  du  roi,  et  bientôt  après  une  pension  âv 
six  cents  livres.  Sa  première  tragédie  fut  représentée  en  166i. 
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(]oiidé  avaient  rrvt'It*  leur  g*' nie  dans  la  j^nerrc ,  les 
graiuls  ti]iinî»trL\s  et  les  grdiids  eâ[)tlaiiies  alteii- 
daieiil  le  coup  d'œil  du  maître  qui  devait  \es  dis* 
renier  et  les  rlioinir,  les  lettres  et  les  arts  s'apprê- 
taient Il  tout  embellir  de  leur  brillante  auréole;  et 
lorsque  Louis  XIV  monta  réellement  sur  le  trône 
(1G60),  la  i^Ioire  et  la  j^randeur  de  la  France  \ 
iiiontèt*enl  avec  Ini. 

Scarron  ne  fut  |>as  témoin  de  ces  splendeurs,  et 
il  était  loin  de  se  tlouter  de  la  jilaee  que  la  des- 
tinée réservait  à  celle  qui  soignait  ses  derniers 
jours.  Au  moment  on  Louis  XIV  (it  son  entrée 
brillante  dans  la  t  a|>itale ,  avec  la  jeime  infante 
d'Esjiagne  cpiMl  venait  d'épouser,  madame  Scarron, 
cachée  dans  la  foide,  admirait  le  jeune  mouarcjue 
sur  lequel  tous  les  yeu\  étaient  attachés,  et  écrivait 
à  madame  de  Villarceaux  qnt^  la  reine  devait  être 
bien  contente  du  mari  quVlle  avait  rhc»îsi  \  Open- 
daiil  Searrou  sentait  approcher  sa  fin,  Segrais  par- 
lant pour  Bordeaux,  ou  la  course  rendaîl  a  rocca- 
siou  du  mariage  du  roi,  était  allé  prendre  congé  de 
lui  :  ff  Je  mourrai  bientôt,  lui  dit-il,  je  le  sens  bieu; 
le  seul  regret  tjne  j'aurai  en  mourant,  c'est  de  ne 
pas  laisser  de  l>ier*  à  ma  femme,  cpii  a  infiTiimenl 
de  mérite,  et  de  qui  j'ai  tous  les  sujets  ima^nnal)les 
de  me  louer,  »   Non-seulemeut  il  vit  apjirocher  la 


'  Ijc  roi  fit  son  entrée  à  Pam  le  26  août  1660. 
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mort  avec  tranquillité  et  courage,  mais  sa  gaieté 
n'en  fut  pas  vaincue  ;  et  fidèle  au  rôle  de  toute  sa 
vie ,  il  railla  la  mort  elle-même  jusqu'au  bout. 
Un  jour  qu'il  avait  un  hoquet  si  violent  qu'on 
crut  autour  de  lui  qu'il  allait  expirer  :  «  Si  j'en 
reviens,  dit-il,  je  ferai  une  belle  satire  contre  le 
hoquet.  »  Et  quelques  instants  avant  de  mourir, 
comme  il  vit  qu'on  pleurait  autour  de  son  lit ,  il 
dit  :  «  Vous  pleurez,  mes  enfants;  ahl  je  ne  vous 
ferai  jamais  autant  pleurer  que  je  vous  ai  fait  rire.» 
L'on  peut  dire  de  lui  ce  qu'on  dit  des  grands 
hommes,  qu'il  mourut  tout  entier,  sans  que  son  ca- 
ractère se  démentit  un  seul  instant.  Dans  l'antiquité, 
on  l'eût  compté  parmi  les  stoïciens  les  plus  célèbres. 

Post  tût  saecla  igitur  tandem,  gens  stoica,  regem 
Cerne  tuum*. 

Le  seul  moment  sérieux  qu'il  accorda  à  la  mort 
fut  celui  oii  madame  Scarron  lui  fit  remplir  ses  de- 
voirs religieux ,  dont  il  s'acquitta  avec  foi  et  avec 
respect.  Scarron  avait  toujours  été  chrétien.  Ja- 
mais ,  dans  ses  écrits  ou  dans  ses  plaisanteries ,  il 
n'ofîensa la  religion,  dont  il  accomplissaitlesdevoirs 
avec  exactitude;  il  avait  un  aumônier  qui  venait  lui 
dire  la  messe  tous  les  dimanches.  11  dit  à  sa  femme 
en  mourant  :  (de  vous  laisse  sans  l)ien  :  la  vertu  n'en 

'  Pièce  de  vers  de  Balzac  en  T honneur  de  Scarron. 
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donne  pas;  cependant  soyez  toujours  vertueuse.  » 
Ce  fut  au  mois  d'octobre  1660  qu'il  mourut*. 

Il  se  fit  sur  sa  tombe  un  long  silence.  Personne 
n'osa  rapp>eler  son  nom  devant  les  destinées  qui  éle- 
vèrent madame  de  Maiutenon  si  haut,  et  pendant  le 
reste  du  siècle  il  ne  fut  pas  plus  question  de  lui  que 
s'il  n'eût  jamais  existé.  On  obéissait  sans  le  savoir 
à  son  épitaphe,  qu'il  avait  composée  lui-même  : 

Passants,  ne  faites  pas  de  bruit, 
De  crainte  que  je  ne  m'éveille; 
Car  voilà  la  première  nuit* 
Que  le  pauvre  Scarron  sommeille. 

*  La  gazette  de  Loret ,  qui  paraissait  tous  les  quinze  jours , 
annonça  sa  mort  dans  son  numéro  du  i6  octobre  1660. 
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1660-1670. 

Quand  Mazarin  fut  mort*,  le  jeune  roi  réunit  son 
conseil  et  dit  :  «  Messieurs ,  jusqu'à  présent  j'ai 
bien  voulu  laisser  gouverner  mes  affaires  par  feu 
M.  le  cardinal  ;  dorénavant  j'entends  les  gouverner 
moi-même  :  vous  m'aiderez  de  vos  avis  quand  je 
vous  les  demanderai.  » 

A  compter  de  ce  jour  il  consacra  religieuse- 
ment une  partie  de  ses  journées  au  travail",  et  se 
fit  cette  règle  dont  il  ne  se  départit  jamais  :  exami- 

*  En  mai-s  1661. 

*  «  Je  m*im|K>sai  pour  loi  de  travailler  régulièrement  deux 
fois  par  jour,  et  deux  ou  ti'ois  heures  chaque  fois,  avec  divei-ses 
personnes,  sans  compter  les  heures  que  je  passais  seul  en  pai- 
ticulier,  ni  le  temps  que  je  pouvais  donner  aux  affaires  extraor- 
dinaires ,  s'il  en  survenait ,  n'y  ayant  pas  un  moment  où  il  ne 
fut  permis  de  m'en  parler,  pour  peu  qu'elles  fussent  pressées  y 
à  la  réserve  des  ministres  étrangers ,  qui  trouvent  quelquefois, 
dans  la  familiarité  qu'on  leur  permet,  de  ti*ès-favorables  con- 
jonctures ,  soit  pour  obtenir,  soit  pour  pénétrer,  et  que  Ton  ne 
doit  guère  écouter  sans  y  être  pi'éparé.  »>  (Mémoires  de  Louis  XIV, 
tome  I,  page  20.  Édit.  de  Treuttel  et  Wiirtz,  in-8»,  1806.) 
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W  (nul  [>ar  sinj-méme ,  prendre  soiiveut  cont^eil, 
circîder  toujours. 

Dès  ce  jour  aussi,  tout  eliaogea  àv  face  au  de* 
dans  el  au  dehors  du  royaume*  la  préséance 
*i(>lennellement  cédée  par  l'Kspaj^iie  à  la  Kraiiee', 
la  réparation  éclatante  faite  par  la  cour  de  Rome 
a  noire  amfiassadeur  insulté,  le  protectorat  des 
princes  d  Italie  conquis  sur  le  pape  en  rohligeant 
à  des  restitutions  envers  eu\  ;  le  rachat  de  l)uu- 
kerque ,  la  cession  de  la  Lorraine  après  la  mort 
dn  duc  régnant ,  et  bientôt  la  prise  de  possession 
de  celte  [ïrovince  pour  inevécution  du  traité  ;  uu 
eirvoi  généreux  et  chrétien  de  secours  a  renipereur 
contre  les  Turcs;  un  envoi  setnl)labie^  mais  secret, 
accordé  au  Portugal  pour  y  alTcruiir  le  trône  de 
liraj^ance  et  afTaiblir  d'autant  ri!lspagne,  notre 
ancienne  ennemie;  le  mariage  de  Finfante  de  Por- 
tugal avec  le  roi  d'Angleterre,  ménagé  dans  les 
lucmes  vues:  la  paix  mise  à  |iro(it  pour  organiser 
rîirméc  sur  un  pied  nouveau,  et  créei-  une  marine 
puissante;  d'habiles  négcKnaltous  liées  de  toutes 
parts,  qui  affermirent  ranciemie  alliance  avec  la 
Suisse,  renouvelèrent  la  ligue  du  Hhin  contre  ta 
maison  d'Autriche',  décidèrent  la  Hollande  contre 


'  t>Ue  querelle  de  ])rt*ftéance  entre  ta  Fi-aore  rt  rEspu^me 
e^îslait  depiib  lîSliS. 

'  CHte  ligne  âvair  étr  faiince^  en  !Ç58j  des  éleetrur^  dp 
J^tayence  et  de  CoTagne ,  du  eoinre  Palaltn  ,  du  rcii  de  Suède, 

I  16 


M2  MADAME  DE  MAINTENO.N. 

les  Pays-Bas  espagnak^  soutinreol  la  Hollande 
cootre  FAngleterreS  unirent  ensuite  l'Angleterre 
et  la  Hollande  contre  Tempereur,  et  arrêtèrenl  en 
secret  y  aTec  ce  même  empereur,  le  partage  futur 
de  la  monarchie  espagnole;  tels  furent  les  habiles 
commencements  qui  mirent  la  France  en  état  de 
ODiiquérir  la  Flandre  en  trob  mois\  la  Franche- 

en  ipnfitè  de  dnc  de  Ifcrejacn  et  de  Verden,  ci  de  :scî^imr  de 
Wisattr;  des  ducs  de  Bmnswîck  et  de  Lancboar^r  dm  land- 
gnnre  de  Hcsse,  et  de  dLc  vflWs  iaipeiiilcs.  EUe  fat  iiu— mJee 
<B  IMI,  «Tcc  raocessioQ  de  refectrw  lie  TrèTe>.  de  rcTi'qM 
de  Muttsfter  et  dm  dmc  de  Wurteaiberg  ;  son  ofcfet  était  le  bsb- 
in  dm  tnite  de  Westphalie ,  et  soa  TeiitaUe  bat  de  £ûnr  de 
la  France  La  protectrice  des  ptûssances  sccoodaires  de  fAl^ 
■ijif,  pour  (fiminoer  la  poîssaiice  de  la  braitelie  atfîckiuML, 
et  fad  ôier  les  BBoyeits  de  Êùre  aaciHie  cfirerskio  en  £rrenr  de 
Il  Ujthg  espagnole.  O»  traita  de  Même  aTec  reTètfne  de 
Spire,  le  come  lie  Xassan,  le  doc  de  Meckleabonr^,  le  rot  de 
Dnafmark.  Cbacan  de  ces  traites  Boocrait  dans  :ï«s  [iir  ii 
bnlej  le  rot  de  France  coa»e  gardien  de  TindependaDce  des 
princes,  de  la  liberté  et  dm  repos  de  Tempire. 

^  Lomb  XPr  cîrcoDTenait.  à  ce  Mxjet^  la  BoOande  par  d'k»- 
Ues  né^ociatiopSy  feignant  de  se  prvter  an  profet  ipt'eile  aet- 
lat  en  avant  <f  eriçer  les  Pajv-BK»  espagnols  <b  repnbâqv  in» 
dtpcniancr,  d'onir  par  ane  ti^^ie  delmstre  les  dix  pnirwes 
espagnole»  cadfeotiqoes  aux  sept  provînces-anîes  profiestnttes; 
on  o£Erant  mené  à  la  HoUande  (Ten  partager  b  cooqnète.  Me- 
Moircs  de  Lonè  XI\\  tnaiell*  po^  Ul. 

*  Li^çne  defeifiÎTe  de  la  France  et  de  la  HoOande  dans  la 
gnene  àt  la  HoOaBde  contre  TAndetErre,  cm  l«». 
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i^omlt*  eu  trois  scniaities*,  et  lui  doiiiièrent ,  |ieti- 
ctaul  lt*s  di\  preniières  années  de  ce  rt*gm%  la  plus 
haute  idée  d'elle- tuénie,  en  la  rendant  redoutable  a 
rEurope,  souîiuiiprînceàlâ  fois  politique  et  guerrier  > 
A  riiitérieur ,  ou  ue  vit  pas  de  moius  ^andes 
elioiïes.  La  furuiatiou  de  T Académie  des  inscrip- 
lioasj  de  TAcadtune  des  sciences,  de  F  Académie 
de  (icinture  et  de  sculpture,  et  du  Cal>inet  des  mé- 
dailles; des  largesses  distribuées  aux  littérateurs 
et  aux  savants  même  étrangers  ;  rexécution  de  la 
façade  du  Louvre,  la  eonstructiou  de  TObserva- 
loire,  Teutreprise  du  canal  de  Languedoc,  l'ouver- 
ture de  nouvel  les  routes  et  de  nouveaux  porls,  les 
grandes  ordonnances  sur  la  procédure  civile ,  la 
procédure  crinaiuelle,  ei  les  eaux  et  forets,  la  for* 
uiatiou  de  la  compagnie  des  Indes,  et  la  fondation 
des  grandes  colotiies^  Tordre  remis  dans  les  finan* 
ces,  une  impulsion  générale  domiéeu  ladniiutstra- 
tion,  au  toinnierce,  à  1  industrie,  par  des  conseils 
<jue  le  roi  |jréstdail  lui-même ^  Tordre  et  la  police 
rétablis  dans  les  provinces  par  la  fermeté  de  la 
justice',   Torgauisation  de  la   coiur,  devenue  un 


*  En  Itm», 

'  En  tCiHfp  il  iis.<ista  tui-mriiic  atix  enchères  od  Ton  re- 
nouvela les  baux  de*  ft'»TOt^  géncraïés.  Mémoires  de  Louis  XIV, 
deiixît'ino  section. 

'  V<jy,  Mémoires  de  Flt-diirr  sur  Ic5  Grands  Jatirs  tenus  k 
Ckrmmii  m  imn-inm.  Grand  in-S^  Paris»  fBII. 
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Il lo Joie  [jour  loule  I  Euro j je  ^  et  l  éclat  des  fêtes 
toujours  mêlé  au  soin  des  plus  grandes  afTaîres , 
telles  furent  les  merveilles  dont,  pendant  les  â\\ 
mêmes  années^  la  IVaiiee  fut  le  témoin* 

Tant  de  splendeur  et  de  gloire,  avec  tant  d'ordre 
et  de  sagesse,  donnèrent  bientôt  k  la  société  une 
attitude  et  une  dignité  nouvelles,  pendant  que  les 
ibefî*-*!  œuvre  littéraires  élevaient  sou  goût  et  son 
esprit.  Quelques  traits  [irincipauv  earactérisèrent 
celte  société  régénérée  :  la  sîm])lîeité ,  le  perler- 
tionnemeiit  du  langage^  la  politesse  des  inirurs, 
r habitude  du  res|*eit ,  renijiire  du  sentiment  re- 
ligieux. 

La  simplicité,  ]iisé|ioral>le  de  la  vraie  grandeur, 
s'était  substituée  à  ralTectation  ,  non -seulement 
dans  la  littérature ,  niais  dans  toutes  tes  relations 
de  la  vie.  On  ne  dissertait  plus,  on  causait;  on  ne 
voulait  plus  avoir  de  Tesprit,  on  en  avait.  Tout  le 
monde  parlait  cette  belle  langue  que  nous  admi- 
rons dans  les  grands  écrivains,  mais  qui  nVtait 
jias  un  privilège  jnmr  eux,  et  quon  trouvait  par- 
tout dans  ia  bouche  des  fennnes,  et  sous  la  plume 
des  hommes  bien  élevés,  comme  ta  tangue  natu- 
relle de  répoque.  Les  mœurs  n'étaient  pas  encore 
sévères  ,  mais  la  galanterie  était  délicate  et  conte- 
nue; le  scandale  avait  disparu,  la  morale  a^aîî 
repris  son  empire,  la  décence  avait  ses  lois,  et 
chose  remarquable ,  l'exemple  donné  par  le  sou- 
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verain  n'exerçait  pas  sur  la  nation  i Influence  qu'on 
IKJurrait  croire.  C'est  le  seul  prince,  dit  Ouclns^ 
dont  IVxemple  n'ait  pas  fait  autorité  sur  ]eH  mœurs 
publiques^;  Fliistoirp  est  formelle  sur  ce  point. 
Dans  les  commencements  mêmes  de  son  règne  les 
moeurs  furent  eu  effet  beaucoup  meilleures  qu'elles 
if avaient  été  sous  ses  prédécesseurs  et  sotis  le 
règne  de  son  père»  connu  cependant  par  sa  verlii 
et  sa  pruderie.  Au  plus  fort  des  scandales  que 
Louis  XIV  donna  3  il  n  aurait  pas  permis  a  la 
ilébauclie  d'aller  tcle  levée;  il  était  en  quelque 
sorte  trop  ^and  pour  rpi'on  osât  s  autf>riser  de 
sou  exemple ,  de  même  que  les  païens  ne  s'auto- 
risaient pas  des  désordres  de  leurs  dieux.  Il  ne 
lui  fallait  qu'un  mot,  qu'un  regard  pour  rentrer 
en  pleine  possession  de  laiitorité  que  sa  conduite 
setnblait  lui  avoir  ùtée,  et  s'établir  avec  sévérité  le 
gardien  de  la  mcuale  publifpie. 

Mais  ce  qui  se  reuianpie  surtout  h  cette  époque, 
c'est  lesenliment  et  I  babitude  du  res[>ect  répandus 
flans  toutes  les  classes,  scntiuient  qui  lionore  e1 
unit  les  liommes  pltis  (jue  ne  le  peut  faire  la  faroucbe 
(égalité  qui  ne  veut  rien  devoir  ni  rien  rendre  a 
personne ,  et  sans  lecpiel  aussi  tout  se  relâche  e! 
s'abaisse  bientôt,  !e  ton^  le  langage,  la  [politesse  , 
el  jusf]u^aux  rapjjorls  les  ptusbabituels  des  bonunes 
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entre  eux*  Tout  le  monde,  depuis  le  roi,  rjuî  avait 
à  se  respecter  lui-iiiénie  et  à  respecter  TÉtat  en  sa 
personne,  juscprau  moindre  de  ses  sujets,  tout  le 
monde  avait  quelqu'un  h  respecter;  et  les  tradi- 
lions  de  la  féodalité,  quoiqu'elle  fui  éteinte,  avaient 
perpétué  jusrpralors  une  hîérarcliîe  d'égards  qui 
faisait  le  lien  et  F  harmonie  de  cet  état  social ,  dé- 
sormais calme  et  fixé.  La  considération,  cette cliose 
si  peu  connue  aujourd'hui,  appartenait  à  Inus  les 
rangs,  et  s  y  manifestait  à  divers  degrés,  [lar  Tlmm- 
mage  rendu  au  mérite  de  la  personne  et  à  sa  po- 
sition; le  sentiment  de  riionneur,  précieusement 
entretenu  dans  les  familles,  en  faisait  la  fierté  et  y 
servait  de  frein.  Chaque  cfasîie  avait ,  pour  ainsi 
dire,  son  hâton  de  maréchal  à  gagner,  qui  stvnfisail 
h  son  amhilion  ,  et  au  delà  duquel  elle  ne  portait 
pas  la  vue;  elle  savait  d'ailleurs  qtie,  de  son  sein, 
le  mérite  transcendani  pouvait  s'élever  au  premier 
rang  ;  on  en  avait  des  exemples  sous  les  yeux ,  et 
Tordre  reposait  avec  solidité  sur  celte  séparai  ion 
volontaire  des  rangs,  adtiucie  par  la  jïolîtesse  des 
mœurs*  Celte  société  réglée  s'avançait  ainsi  paisi- 
ble et  confiante  en  elle-même,  sans  préoccupation 
de  l'avenir ,  et  satisfaite  du  [irésent ,  parce  qu'elle 
était  vivifiée  par  la  jjensée  morale  et  religieuse  qui 
faisait  comprendre  cl  accepter  à  tous  les  diversités 
tle  la  condition  humaine.  Si  le  respect,  en  effet, 
en  formait  la  base  j  la  religion  en  couronnait  le 
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sommet.  La  foi ,  ce  j^raiid  lien  des  socîeléîî,  <?laît 
au  fond  des  âmes,  et  exerçait  une  influence  puis- 
sante sur  les  mœurs*  La  croyance  réglait  la  vie  et 
fixait  les  esprits.  Le  clergé  et  les  prélats  se  nié* 
lâîent  âu  monde  avec  gravité;  les  couvents,  on 
presque  toutes  les  familles  avaient  des  parents,  et 
les  communautés  même  les  plus  sévères,  telles  rjue 
Port-Royal  et  la  Tra|>[ie  ,  étaieul  en  rapj>ort  con- 
tinuel avec  lui*  Les  laïques  à  leur  tour  faisaient  des 
retraites  dans  ces  monastères;  on  y  avait  dm  cor* 
respondauees,  on  en  recevait  des  directions;  c'était 
une  perpétuelle  communication  du  monde  a  la  so- 
litude ,  et  de  la  cour  au  cloître.  Xu  milieu  du 
monde  même  on  pratiquait  hautement  la  j^été  et 
les  bonnes  œuvres,  et  ceux  que  les  passions  avaient 
égarés  revenaient  lot  ou  tard  aux  sentiments  pieuii 
et  u  la  jiénilence*  Quels  qu'eussent  été  la  dissipation 
de  la  vie  ou  les  orages  du  cœur ,  il  y  avait  dans 
les  âmes  comme  une  racine  de  foi  qui  reverdissait 
après  avoir  paru  desséchée* 

Tels  sont  les  grands  traits  qui  caractérisaient, 
dans  la  seconde  moitié  du  xvif  siècle ,  ta  société 
prise  dans  son  ensemble  et  à  ses  degrés  divers. 
Mais  ces  traits  éclataient  surtout  dans  la  partie  éle- 
vée de  cette  société,  la  seule  qui  fut  en  scène,  où 
se  faisaient  remarquer  à  la  fois  la  dignité,  la  bien* 
séance,  les  nobles  manières,  la  magnificence  exté- 
lérieure»  Tesprit  et  F  urbanité;  car  on  pcul  dire  qu'il 
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n\v  eul  jamais  autant  de  mérite  et  d'esprit  i|u\i 
relte  éjKXjue^  sans  nièiiie  parler  de  ces  intelligences 
du  premier  ordre  qui  siiut  rhonneur  de  Tesprît 
humain.  En  uii  mot,  on  put  recouiiaitre  que  eu 
qu'on  appelle  la  société  francatse  était  constitué. 
Sun  ensemble  se  complétait  par  Tunité  et  la  par- 
faite haruK^nie  des  setitinients  et  des  idées,  à  quoi 
il  faut  ajouter  une  enlîère  sécurité  dans  Tavenir  et 
dans  un  étal  de  choses  qu*on  croyait  fait  pour  durer 
toujours. 

<i  Alors,  dit  Voltaire,  fut  accomplie  dans  nos  am, 
nos  esprits  et  nos  mfcurs ,  cette  révolulion  géné- 
rale qui  se  préparait  depuis  un  demi -siècle,  et  <{ui 
s'est  ensuite  étendue  en  Au|;leterre,  en  Allemagne 
et  dans  toute  1  Europe;  car  c*est  k  la  cour  de 
Eotiis  XIV,  et  à  la  société  qui  s'est  formée  de  son 
temps,  tjue  rEuro[)e  a  du  la  politesse  et  Tesprit  de 
société  qu  on  y  a  vus  régner  depuis *.j^ 

Ea  cour,  il  est  vrai,  donnait  le  ton  à  tout  ce  qui 
était  autour  et  même  au-dessous  d'elle;  cependant 
les  nouvelles  sociétés  que  nous  avons  vues  se  roi> 
mer  sur  Texemple  de  Ihotcl  de  Rambouillet,  puis 
se  multiplier,  s  agiter  et  se  modifier  sous  la  Eronde, 
n'eu  continucrent  pas  moins  d  exister  par  elles- 
mêmes,  et  se  divisèrent  en  une  muUitudede  grou- 
pes qui ,  tout  en  avant  les  yeux  fixés  sm*  la  cour, 


'  Siècle  d€  Louis  XIV. 
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Il 'eu  piiisaieiil  pas  moins  en  eux-mêmes  leur  vie 
pr<»j*re  et  leur  agnWenl. 

Paritii  ces  groupes,  le  premier  qui  sans  chuî- 
t redit  altire  nos  regards  est  celui  de  inadattic  de 
Sevigiir ,  cette  femme  eUarniante  qkii  nous  fait  si 
bien  connaître  ses  amis ,  et  nous  peint  avec  dei^ 
couleurs  si  vives  et  si  naturelles  le  nioiivemeul, 
Tesprit ,  les  usages,  les  oecupatieius,  le  caractère 
el  les  personnages  du  grand  monde  au  milieu  du- 
quel elle  vivait*  Vu  faut)ourg  Saint^Germain ,  ou 
trouvait  celui  de  madame  de  Lafayette,  où  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  se  reposait  des  anciennes 
agitations  de  sa  vie  et  de  son  cœur ,  et  comme  un 
philosophe  désintcressé  au  milieu  de  la  foule,  mé- 
ditait linenient  et  à  loisir  sur  les  mystères  du  cœur 
humain. 

Madame  de  Lafayelte  elle-même  écrivait,  â  sou 
loisir  aussi,  les  premiers  romans  qui  furent  la  [>eiii- 
lui^  naturelle  des  senttmetits  délicats,  vrais  mt 
vraisemblahles,  c[ui  peuvent  naître  dans  une  societt* 
|>erfectionnée.  Cette  foinie  de  ta  littérature  n'exis- 
tait pas  encore ,  et  n'avait  pas  même  été  connue 
de  Tantiquité,  où  Tamour  n'était  qu'une  séduclion 
des  sens  et,  par  Tétai  d'infériorité  où  se  trouvaient 
les  femmes,  était  privé  de  la  partie  morale,  fruit 
naturel  de  Tégalité  où  les  éleva  le  christianisme. 

l'n  jieu  plus  loin,  le  cardinal  de  Retz,  passa- 
hlemenl   meurtri  de  ses  aventures  et  oublié  du 
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public,  finissait  sa  Vie  entouré  d'un  petit  cercle 
choîïvi,  dans  une  retraite  qui  ne  manquait  pas  de 
dignité  f  mai**  qu'il  a  gâtée  (jour  nous  eu  la  consa- 
crant à  écrire  des  Mémoires  dont  le  ton  contraste 
singulièrement  avec  la  gravité  de  Tâge  et  du  re- 
pentir. 

Madame  de  Longue  ville  ^  plus  sincère  dans  sa 
pénitence,  bornait  sa  société  à  mesdames  de  Ram- 
bouillet ',  qui  vivaient  fort  retirées  elles-mêmes ,  à 
mademoiselle  des  Vertus ,  dont  la  piété  avait  au- 
tant de  réputation  que  la  dissipation  tle  madame 
de  Montbazon^  sa  sœur^  en  avait  eu^  et  a  quelques 
autres  personnes  ])ieuses;  bientôt  même  elle  se 
retira  tout  à  fait  à  Port-Iioyal  avec  les  .\rnaulds, 
les  Nicoles  et  les  Sacys,  dont  les  graves  entretiens 
furent  ses  seules  distractions.  Cette  brillante  reine 
de  la  Fronde ,  ft  dont  Fàme ,  comme  elle  le  dit 
elle-même,  avait  été  uniquement  partagée  entre 
Tamour  ilu  plaisir  et  Torgueil,  durant  les  jours  de 
sa  vie  criminelle,  >»  absorbée  désormais  dans  Ihu- 
milité  et  les  scrupules  d'une  pénitence  toujours  in- 
quiète de  n'être  pas  assez  rude,  écrivait  à  M,  Mar- 
cel,  son  directeur  :  uie  vous  demande  permission, 
monsieur,  de  mettre  deux  matinées  entre  ce  joui^cr 
et  le  20  août,  une  ceinture  de  fer  pour  expier  ces 


*  Madamtf  de  ïlanibouillei   moiimt  en  1665,   à  Tage  de 
quatre-vin  j^  -ti  eu  x  îins . 
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pécht%-l*i  (quelques  scrupules  au  sujet  d'une  com* 
munîoti),  et  une  j»etîle  partie  de  ceux  dont  Dieu 
m'a  tirée  autrefois',  >ï 

On  pourrait  citer  encore  le  I^uxembourgs  occupé 
d'abord  avec  éclat  par  la  duchesse  d'Aiguillon^ 
nièce  du  cardinal  de  Riclielieu»  ensuite  par  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans  ,  que  Gaston ,  frère 
de  Li^uis  XIII ,  et  malgré  sa  défense  ^  avait  épousée 
en  secondes  noces.  La  Fontaine  y  allait,  comme  le 
témoignent  trois  pièces  de  vers'  qu'on  a  de  lui,  et 
Racine  y  trouva,  dans  madame  de  Crissé,  rort* 
ginal  de  la  comtesse  de  F^Imbéche  des  Plaideurs. 
Le  Luxembourg  était  au  reste  habité  par  les  pro- 
cès. Il  était  partagé  entre  mademoiselle  de  Mont- 
pensier ,  fille  de  (iaston  ,  et  mademoiselle  de 
Bourbon-Montpensier ,  et  ses  fdles  du  deuxième 
Ut  *,  qui  se  disputaient  la  succession  de  leiu*  père. 
Elles  avaient  même  séparé  le  jardin  en  deux  par 
une  muraille,  pour  éviter  de  se  rencontrer. 


*  Lettres  de  mackme  la  ductiess*^  de  Lon^mc ville  à  M.  Bïarcél, 
curé  de  Sabt-Jacfiiies  du  Haut-Pas,  Voy .  Fragments  littéraires 
de  M.  Cousin,  1^13. 

*  L'èpiljre  à  Mi^^non,  petit  chien  de  S.  A.  R*  m  ai!  amie  U 
duthes&e  d'Orleam;  sonnet  ù  nindt>ii)oiselle  d'Alenron;  son- 
net à  mademoiselle  de  Poussay,  fille  de  madame  de  PoussaT» 
diiiiie  d^  a  tour  de  madame  la  duchesse  d*  Orléans. 

*  Mademoîselk*  d*Orleans  qui  épousa  le  grand-duc  de  To.^- 
eauci  madeniuiselte  d'Orléans  qui  épousa  le  duc  de  Guise  ^ 
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Celle  niéine  clemoiselle  de  Moiitpeiisier ,  ap- 
[ïciée  la  grande  Mademoiselle ,  personne  a  part  , 
h  la  fois  aldère  el  étourdie ,  prude  el  romanes- 
que, et  SI  originale  par  ses  chevaleresques  aven- 
tures^ avait  aussi  son  cercle  ou  plutôt  sa  cour. 
Serrais,  qui  fut  son  gentilhotnme  ordinaire ^  dit 
i(  t{ue,  dans  son  palais^  on  faisait  accueil  au  mérite, 
el  que  tout  ce  qu  il  y  avait  de  beaux  es[>rits  y  trou- 
vaient leur  (ilïice  comme  chez,  Mccénas';  "  elle  fut 
elle-même  auteur*  Onlre  ses  Mémoires,  néglisésel 
iiieorreets  mais  pleins  d'originalité  et  d' intérêt  , 
i'Ue  fît  des  portraits,  genre  dVcrits  à  la  mode,  et 
de  petits  rouians  aiDLquels  Segrais  mettait  son  nom  ^ 
de  même  qu'il  le  prêtait  aussi  aux  œuvres  de  ma- 
tlauie  de  Lafayette. 

Il  y  avait  enfin  Pliôtel  d'Albret  et  Thôtel  de  Rî- 
ihelien  t<  qui  étaient,  dit  madame  de  Caylus,  ime 
suite  et  une  imitation  de  riiotel  de  Rambouillel  ^ 
quoicjue  avec  des  correctifs,  et  qu'il  leur  man(}UÊit 
un  \'oiture  pour  en  faire  passer  a  la  postérité  les 
plaisirs  et  les  amusements*,  n 

L iiie  autre  personne  encore  des  plus  aimables  el 


madf^inoLselle  tle  Valois  quî  éfïousâ  le  duc  de  Savoie.  Gaston 
d'OrUiâns  iivak  éjKmsc  en  preiiiiores  nc^ces  mademoisdie  di* 
Bûurbon-Montpensiej',  qui  t^ut  pour  tille  tu  gmnde  Made- 
moiselle. 

'  Segraiâianâ. 

*  Souvenirs  de  m  a  dame  de  Cavliis.  Collect.  Pt-iitar,  I8i8. 
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des  plus  aimées,  que  toutes  les  retiinies  rerher- 
chatent,  a  qui  tout  le  monde  écrivait,  qui  fut  ramîc^ 
de  niadaiiie  de  Maiiiteiioti,  de  madame  de  Sévi- 
gtîé,  de  madame  de  Lafavette  ,  était  madame  de 
(loulaugcs,  lûèce  de  la  femme  du  chancelier  [.etel- 
Uer,  cou!*iiie  j^ermaine  du  ministre  Louvois ,  ma- 
riée à  ce  M»  de  Coulanges,  si  gai,  si  naturel,  et 
qui  mettait  tout  en  chansons;  un  de  ces  honunes 
dont  la  vie  oisive  et  Tesprit  aimable  sont  les  dé- 
lices et  comme  l'âme  de  la  bonne  compagnie;  sa 
maison  était  aussi  un  des  centres  les  [>lus  agréables. 

On  peut  indiquer  encore  celle  de  madame  de 
Sable,  que  nous  avons  déjà  vue  à  Tbôtel  de  liam- 
bouiliet .  et  qui  maintenant  figée  de  soixante  à 
soixanleK^inq  ans,  cl  d'une  santé  délicate,  dont 
elle  avait  été  occupée  toute  sa  vie,  ne  voyait  du 
monde  que  chez  elle,  dans  sa  maison  d'Auleuil,  Le 
duc  de  La  Rochefouc  auld  v  allait  réû^ulièremenl  :  et 
le  manuscrit  des  Maximes  voyageait  souvent  de 
Paris  à  Auteuil,  soumis  au  jugement  de  madame 
de  Sablé,  de  la  marécbale  de  Schomberg  et  de  la 
comtesse  de  Maure  ses  amies. 

Elle-même  avait  composé  des  Maximes^,  au  sujet 
desquelles  madame  de  L^ra}ette  Uii  écrivait  ;  t<\  ous 
me  donneriez  le  plus  grand  chagrin  du  monde  si 
vous  ne  me  montriez  pas  vos  Maximes  :  madame 
Duplessis  m'a  donné  une  curiosité  étrange  de  les 
voir,  et  cest  justement  j>aree  quVIIes  sont  bou- 
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nétes  et  raisoiiiiables  que  j'en  ai  envie  j  et  (jumelles 
me  persuaderont  que  toutes  les  |>ersounes  de  bon 
sens  ne  sont  pas  si  persuadées  de  la  corruption 
générale  que  Test  M*  de  La  Rochefoucauld*.  >j 

Nous  ne  citons  ici  que  quelques  noms,  et  nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  faire  un  tableau 
achevé  de  la  société  de  ce  temps.  Il  faudrait  nom- 
mer aussi  les  salons  de  mesdames  de  Chaulnes^  de 
Lavardin,  de  VJUarSj  d'Humieres,  d*Uxeiles^  de 
Saint-Géran  ;  Thùtel  d'Eslrées»  Thôtel  de  Guise, 
rhôtel  de  Nevers,  où  habitait  madame  Duplessis^ 
Guénégaud,  avec  laquelle,  dit  madame  de  Motte- 
ville,  on  goiJtait  le  véritable  [jlaisir  de  la  société 
agréable  et  vertueuse >  et  qui  avait  un  graud  art» 
dît  madame  de  Sévigné^  pour  posséder  une  grande 
fortune^;  le  salon  de  mesdames  de  Frontenac  et 
d  Outrelaiscj  amies  inséparables,  vivant  ensemble  à 
r Arsenal,  et  que  leur  grâce  et  leur  esprit  avaient  fait 
surnommer  fe.y  Divines;  plus  tard,  celui  de  ma- 
dame de  Lambert,  encore  ouvert  dans  le  siècle 
suivant  ;  enfin  celui  du  président  de  Lamoiguoti , 


*  Caractères  et  portraits  par  M.  Sainte-BeiiTe ,  lome  IV, 
page  179, 

'  DLipli'$àÎÂ-Gi]€Dè|;auJ ,  autrefois  tnimstre  et  secrétaire 
d^État,  se  trouva  impliqué  dans  la  disgrâce  de  Fouquet,  et 
perdit  pai'  sidte  d'un  arrct  de  la  ctiatubre  de  justice  une  partie 
de  ses  ^nands  biens,  pour  avoir  eu  paît  aux  oj>€ralions  du  sur- 
iti  tendant. 
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un  des  honimes  éminents  de  ce  siècle,  qui  de  bonne 
heure  avail  su  rassembler  chez  lui  les  savants,  les 
poètes,  et  toutes  les  personnes  recommaudables 
par  leur  instruction  ou  leur  amabilité. 

Ces  divers  groupes  communiquaient  ensemble  , 
et  ne  formaient  h  vrai  dire  qu'une  même  société , 
qu'on  peut  se  représenter  traversée  sans  cesse  par 
tous  les  peiMionnages  célèbres  ou  imposants  que  la 
grandeur  du  siècle  a  rendus  familiers  à  notre  mé- 
moire. I.a  perfection  d'agréments  qu'on  y  trouvait 
s'étendit  de  proche  eii  proche;  elle  passa,  quoique 
avec  des  nuances,  chez  les  magistrats ,  chez  les 
iinanciers ,  dans  la  province  méme^  et  devint  le 
ton  général. 

Iji  haute  bourgeoisie,  la  bourgeoisie  vivant  no- 
blement, comme  on  s'exprimait  alors,  c'est-à-dire 
dans  les  loisirs  d'une  fortune  faite  et  dans  leshal>i- 
ludes  de  la  classe  élevée ,  avait  aussi  ses  cercles  non 
moins  brillants  et  non  moins  agréables.  On  peut 
citer  celui  de  madame  de  La  Sablière,  la  bienfaitrice 
et  Tamie  de  La  Fontaine,  dont  elle  se  chargea  pen- 
dant vingt  ans ,  et  qui  nous  est  si  bien  peinte  dans 
cent  endroits  de  ses  vers;  femme  aussi  remar- 
quable par  sa  beauté  que  par  rétendue  deseseon* 
naissances ,  non-seulement  dans  les  lettres ,  mais 
dans  toutes  les  sciences  cultivées  de  son  temps. 
Cet  amour  des  sciences  ne  nuisait  ni  à  Faltrait  de 
sa  pers^uine,  ni  à  celui  de  sa  maison,  où  les  Lauzun, 
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les  Roclieforl,  les  Braneas,  les  La  l'arf,  les  Chau- 
lieu ,  avaient  coulunie  de  se  réiiiur  avec*  les  hom- 
mes de  lettres,  les  savants  et  les  étrangers  illustres. 

J'aurais  fait  voir  h  ses  pieds  des  morlrls, 
Et  des  héros,  des  demi-dieux  eacorr, 
Même  des  dieux'  ;  ce  que  le  monde  adore 
Vient  quelquefois  parfumer  ses  autels^. 

Cependant  uiadanie  de  La  Sablière  quitta^  belle 
encore,  la  science ,  les  succès ,  et  ce  qui  était  non 
moins  difficile,  les  plus  vifs  attachements  de  son 
cœur,  pour  s'enfermer  aux  Incurables,  et  y  passer, 
tomme  sœur  grise,  une  longue  suite  d'années  dans 
la  prali(|ue  d'une  charité  entièrement  dévouée  aux 
[laiivres. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  la  maison  de  ma- 
dame Cornuel ,  cette  autre  bourgeoise  si  bien  reçue 
partout,  si  célèbre  par  ses  reparties  et  ses  bons 
mots,  et  dont  Tesprit  conserva  jusqu'à  la  fin  un 
tour  et  un  mordant  que  Tage  nVmoussa  pas  ;  ni 
même  la  maison  de  M,  et  madame  Hervait,  cjui  re- 
cueillirent à  leur  tour  La  Fontaine  j  ni  celle  de  ma- 
dame Desboulières,  esprit  gi^acieux,  àme  douce  qui 
répara  aussi  quehjues  entra ineinents  de  sa  jeunesse 


*  Jean  Sobieski ,  depuis  roi  de  Ptïlogne ,  venait  chez,  ma- 
dan»e  de  La  Sablière. 

*  Fable  de  La  Fontaine  d6die<^  à  madame  de  La  Sablière. 
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par  1111  (le  ces  retours  vers  Dieu ,  qu'on  vil  éga- 
lement dans  La  Fontaine,  qu'on  aurait  peut-être 
vu  dans  Molière,  si  la  mort  ne  l'eût  pas  saisi  si 
vite  entre  les  bras  des  deux  religieuses  qui  recueil- 
lirent ses  derniers  soupirs. 

>'éanmoins  au  fond  de  cette  société  si  polie  ou 
quelques  faiblesses  n'em[)échaient  pas  que  la  dé- 
cence des  mœurs  ne  fut  remise  en  honneur,  il  y 
eut  toujours  une  jietite  fraction  adonnée  au  liber- 
tinage et  à  la  débauche,  mais  discrète  et  contenue, 
et  qui  se  perpétua  comme  un  filon  sous  terre  pour 
reparaître  à  la  surface  et  donner  le  ton  sous  la 
régence. 

Dès  Torigincî  on  en  suit  la  trace  chez  la  duchesse 
de  Bouillon ,  pour  laquelle  La  Fontaine  composa 
s(»s  contes  les  plus  licencieux;  chez  la  duchesse 
de  Mazarin ,  qui ,  après  avoir  quitté  son  mari , 
(Tra  comme  une  aventurière  en  Europe  et  se  fixa 
vu  Angleterre,  où  Saint-Evremont  s'attacha  au- 
|)rès  d'elle;  chez  la  connétable  Colonne,  qui  suivit 
rexem|)le  de  sa  sœur  et  finit  n)iséral)lement  en 
Ks[)agne;  chez  la  comlesse  d'Olonne;  chez  le  che- 
valier de  Lorraine  ;  enfin  dans  la  société  du  Temple, 
chez  les  primes  de  (lonti  et  chez  les  Vendômes, 
-où  brillaient  l'abbé  de  (ihaulieu,  La  Fare,  Cainpis- 
Iron,  où  parut  même  la  jeunesse  de  Voltaire.  Les 
esprits  forts  et  les  fronchuirs  du  tem()S,  en  très-petit 
nombre,  déguisaient  leur  o[)position  sous  des  ca- 
1  17 
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ricatures  clandestines ,  des  noëls  et  quelques  chan- 
sons. 

Quant  aux  hommes  de  lettres ,  ils  continuaient 
comme  auparavant  à  se  mêler  au  monde  et  à  en 
faire  l'agrément  par  leur  esprit  ;  mais  leur  situation 
à  eux-mêmes  était  changée.  Us  avaient  trouvé  leur 
dignité.  Louis  XIV,  en  assurant  leur  sort  par  des 
libéralités  régulières  et  méritées ,  les  avait  affran- 
chis des  dons  précaires  bassement  mendiés ,  et  de 
l'espèce  de  domesticité  où  ils  étaient  tenus  dans 
les  maisons  des  grands.  Il  fit  plus,  il  les  approcha 
de  sa  personne,  leur  assigna  une  place  dans  sa 
cour*,  eimoblit  en  quelque  sorte  la  littérature  pai' 
la  manière  honorable  dont  il  traita  deux  de  ses 
principaux  chefs ,  Racine  et  Boileau  ',  et  le  jour  où 
il  fit  dîner  Molière  à  sa  table ,  il  témoigna  ouver- 
tement qu'il  entendait  qu'on  honorât  le  génie. 

Ce  changement  dans  l'existence  des  hommes  de 
lettres  leur  donna  assez  de  considération  et  de 
crédit  pour  achever  de  former  le  goût  public  ;  car 
l'œuvre  était  encore  incomplète.  Au  point  où  l'on 

'  L'Académie  eut  une  place  à  la  cour.  Six  de  ses  membres 
avaient  des  sièges  aux  fêtes  du  roi. 

'  Racine  et  Boileau  étaient  historiographes  et  gentilshommes 
ordinaires  du  roi.  Racine  fut  nommé  gentilhomme  ordinaire 
du  roi  par  brevet  du  12  décembre  1690.  (Mémoires  de  Louis 
Racine  sur  son  père.)  Le  roi  lui  avait  accordé  un  appartement 
au  château ,  et  même  les  entrées. 
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était  arrivé,  c'est-à-dire  au  milieu  du  siècle,  les 
deux  moitiés  qui  le  composent  n'offraient  aucune 
différence  bien  tranchée ,  et  les  deux  époques  lit- 
téraires que  nous  séparons  si  bien  dans  notre  esprit 
se  confondaient  presque  Tune  avec  Tautre.  Le  goût 
n'était  pas  affermi ,  surtout  à  l'égard  de  la  poésie , 
et  la  prose,  quoique  plus  avancée,  n'eût  peut-être 
pas  suffi  h  le  fixer.  Les  poètes  médiocres  avaient 
encore  leurs  protecteurs  et  leurs  coteries;  ils  lut- 
tèrent longtemps  contre  les  succès  de  Phèdre  et 
d' Andromaque.  C'était  Chapelain  qui  tenait  la  feuille 
des  bénéfices  littéraires  :  attaquer  Chapelain  eût  été 
presque  un  délit  public,  et  des  comédiens  de  Cler- 
mont,  qui  l'avaient  joué  sur  leur  théâtre,  furent 
sévèrement  réprimandés*.  Mais  nos  quatre  grands 
poètes,  Racine,  Molière,  La  Fontaine  et  Boileau , 
aidés  de  la  protection  du  roi ,  qui  se  rangea  tou- 
jours du  coté  du  goût ,  obtinrent  enfin  la  victoire 
qui  devait  leur  demeurer  à  jamais.  Ils  n'instrui- 
saient pas  seulement  par  leurs  chefs-d'œuvre ,  ils  se 
répandaient  dans  les  cercles,  et  y  faisaient  sou- 
vent des  lectures  ;  on  les  recherchait ,  on  les  ho- 
norait, et  en  quelque  lieu  qu'ils  parussent  ils  te- 
naient leur  place  avec  dignité  et  modestie. 

La  Fontaine  lui-même,  qu'on  se  figure  si  sauvage, 

*  Voy.  Mémoires  de  Fléchier  sur  les  Grands  Jours,  etc.. 
Histoire  de  la  Hltéralure  par  D.  Nisard,  tome  II,  chap.  vii« 
Paris,  J84i. 
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promenait  dans  tous  les  salons  ses  distractions  et  sa 
rêverie.  On  le  trouve  partout  :  chez  Fouquet,  errant 
au  milieu  des  assemblées  nombreuses  et  des  somp- 
tuosités de  Vaux  et  de  Saint-Mandé  ;  chez  la  du- 
chesse de  Bouillon  à  Chateau-Tlnerry  ;  cliez  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans  au  Luxembourg;  chez 
madame  de  Lafayette,  chez  madame  de  La  Sablière, 
chez  mesdames  de  Thianges  et  de  Montespan,  chez 
le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Vendôme.  Les  dédi- 
caces de  ses  fables  a  MM.  de  Bouillon,  de  La  Ro- 
chefoucauld, de  Bonrepaus,  de  Harlay,  a  mesdames 
de  Montespan ,  de  Thianges ,  de  Sillery,  à  made- 
moiselle de  Sévigné ,  au  duc  et  à  la  duchesse  du 
Maine,  aussi  bien  que  les  épîtres  où  il  rend  compte 
si  agréablement  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde,  montrent  les  nombreux  rapports  qu'il  eut 
toujours  avec  ce  que  la  société  avait  de  plus  dis- 
tingué. 

Cependant  ces  ([uatre  puissances  littéraires , 
Boileau,  Racine,  La  Fontaine  et  Molière ,  unis  en- 
semble par  les  liens  d'une  intime  amitié,  quoique 
de  caractère  et  d'esprit  différents ,  n'en  formaient 
pas  moins  une  coterie  particulière  k  laquelle  se 
joignaient  de  temps  en  temps  Valincourt  et  Cha- 
pelle, et  qui  se  réunissait  deux  ou  trois  fois  par 
semaine  dans  le  petit  appartement  de  Boileau ,  rue 
du  Vieux  Colombier,  où  ils  soupaient  ensemble,  se 
communiquaient  leurs  ouvrages ,  et  s'occupaient 
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en  eunmtuii,  on  peul  juger  avec  quel  ag;iviiieiît^  avec 
quel  esprit,  de  critif|iie  et  de  littérature,  La  Pucelle 
de  Chapelain  était  loujciurs  ouverte  sur  une  table , 
pour  rjue  celui  cjui ,  par  malheur^  ferait  une  faute 
de  langage  lut  condannir  à  en  lire  vingt  vers 
de  suite,  et  qurlfjuefois  uiïe  page  entière.  On  cite 
mille  traits  plaisants  de  ces  charmantes  réunions, 
dont  les  distractions  et  les  naïvetés  de  La  Fontaine 
faisaient  les  délices. 

Le  mouvement  d'esprit  qui  se  produisit  alors  n'a 
rien  de  comparahlc  dans  aucun  temps.  Chaque 
jour  le  théâtre  offrait  au  puJ)lic  quelques  pièces 
nouvelles,  et  ces  pièces  étaient  rÉcoledes  Femmes, 
Andromaque,  le  Misanthrope^  Britanntcns,  Béré- 
niec^  le  fartufe,  el  fVvare*  Dans  les  intervalles, 
I^  Fontaine  j)u]»liait  ses  Fables,  Boileau  ses  Epdres 
et  ses  premières  Satires ,  Iji  Rochefoucauld  ses 
Maximes.  La  pliilosophie  donnait  ses  enseignements 
dans  les  écrits  de  Port-Rojal ,  relevé  de  sa  dis- 
grâce; et  In  religion,  du  haul  de  la  chaire  cliré* 
tienne,  faisait  entendre  ses  admirables  leçons  paria 
bouche  de  Bourdalone  et  de  Bossuet.  Les  sciences 
et  les  arts  apportaient  aussi  leur  trilnit  à  Fœuvre 
coumiune^  el  rérudilion  elle-même,  dans  les  sa- 
vants travaux  des  Mal)iUon  el  «les  Montfaucon,  in- 
téressait par  ses  découvertes  des  esprits  cjui  malgré 
leur  fiivolité  n  étaicn!  pas  étrangers  aux  choses  sé- 
rieuses. Au  sein  même  de  la  cour,  où  Bossuet  a^ait 
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été  appelé  pour  élever  M.  le  Dauphin,  il  avait  formé 
un  groupe  de  tous  les  hommes  pieux  et  savants , 
qu'on  appela  longtemps  la  réunion  des  philo- 
sophes, et  il  se  promenait  gravement  dans  les 
allées  de  Versailles,  entouré  de  ses  disciples  atten- 
tifs ,  sans  être  distrait  par  le  bruit  que  faisaient 
dans  ce  même  palais  la  gloire ,  les  fêtes ,  les  mer- 
veilles de  tout  genre  et  la  cour  brillante  qui  s'y 
pressait. 

C'est  au  milieu  de  cette  société  spirituelle  et 
élégante,  et  principalement  dans  celle  de  madame 
de  Sévigné,  de  madame  de  Coulanges,  de  madame 
de  Lafayette,  et  des  hôtels  dWlbret  et  de  Riche- 
lieu ,  que  vécut  madame  Scarron ,  pendant  les  dix 
premières  années  de  son  veuvage.  La  mort  de 
Scarron  l'avait  fait  retomber  dans  la  détresse  ; 
tout  le  monde  s'était  aussitôt  empressé  à  secourir 
cette  charmante  nmlfieureiise  ^  et  de  tous  côtés  on 
lui  avait  fait  des  offres  de  service.  On  chercha 
surtout  à  faire  étal)lir  en  sa  faveur  la  pension  dont 
avait  joui  autrefois  son  mari  ;  mais  le  cardinal 
Mazarin  fut  inflexible.  Il  avait  toujours  la  Maza- 
rinade  sur  le  cœur.  ((  La  suppliante  se  porte-t-elle 
bien?  w  demanda-t-il.  On  lui  répondit  que  oui.  «  Eh 
bien ,  reprit-il  durement ,  elle  est  donc  inhabile  à 
succéder  à  un  homme  qui  se  portait  mal*.  » 

*  Mazarin  mourut  très-peu  de  temps  après ,  le  9  mars  i661 . 
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Madame  Scarron  ne  voulut  être  à  charge  à  per* 
sonne.  Elle  se  retira  au  couvent  des  Hospitalières 
de  la  Place  Royale ,  où  la  maréchale  dWumont,  sa 
parente  ,  lui  prêta  une  chambre ,  et  où  quelques 
économies  qu'elle  avait  lui  suffirent  pour  les  pre- 
miers temps. 

«  Après  la  mort  de  Scarron ,  dit  Tallemant  des 
Rèaux ,  sa  femme  se  retira  dans  un  couvent  pour 
n'être  à  charge  à  personne ,  quoique  de  bon  cœur 
Franquetot*  son  amie  Teût  voulu  retirer  chez  elle  ; 
mais  Tautre  a  considéré  qu'elle  n'est  pas  assez 
accommodée  pour  cela.  S'étant  mise  à  la  Charité 
des  femmes  ',  vers  la  Place  Royale,  par  le  crédit  de 
la  maréchale  d'Aumont',  qui  y  a  une  chambre 
meublée  qu'elle  lui  prêta,  la  maréchale  d  Aumont 
lui  envoya  au  commencement  tout  ce  dont  elle 
avait  besoin,  jusqu'à  des  habits;  mais  elle  le  fît 
savoir  à  tant  de  gens  qu'enfin  la  veuve  s'en  lassa, 
et  un  jour  elle  renvoya  par  une  charrette  le  bois 
que  la  maréchale  avait  fait  décharger  dans  la  cour 
du  couvent.  Aussitôt  que  sa  pension  fut  réglée, 

'  Madame  de  Franquerot  était  probablement  Taïeule  ou  la 
{^and'tante  de  François  de  Franquetot,  créé  duc  de  Coigny 
en  1747. 

'  Cest-à-dire  au  couvent  des  Ilospitalières ,  dans  Timpasse 
de  ce  nom ,  près  la  Place  Royale. 

'  La  maréchale  d'Aiiniont  était  sa  parente;  elle  était  nièce 
de  Scarron,  comme  on  Ta  vu  plus  haut. 
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elle  paya;  on  saura  qui  lui  en  aura  doiaié  l'ar- 

Cette  triste  situation  ne  dura  guère  au  delà  d'un 
an.  Mazarin  était  mort,  et  comme  on  prononça  un 
jour  le  nom  de  Scarron  devant  la  reine  mère,  quel- 
qu'un saisit  Toccasion  de  lui  représenter  que  ce  fa- 
meux malade  qu'elle  avait  autrefois  honoré  de  ses 
bontés  avait  laissé  une  veuve  jeune,  belle  et  pau- 
vre ,  bien  digne  par  son  mérite  et  sa  position  de 
rintérét  de  Sa  Majesté. 

La  reine  demanda  de  combien  était  la  pension 
qu'elle  faisait  à  son  mari.  In  ami  obligeant  répondit 
que  cette  pension  était  de  deux  mille  livres,  et  la  reine 
en  ordonna  aussitôt  le  rétablissement  sur  ce  pied. 

«Madame,  écrit  madame  Scarron  à  la  maréchale 
d'Albret ,  je  suis  pénétrée  du  service  que  vous  m'a- 
vez rendu ,  et  ce  qui  me  charme  de  votre  procédé , 
c'est  que  vous  m'ayez  accordé  votre  protection  sans 
me  l'avoir  promise.  Je  pourrai  donc  désormais 
travailler  tranquillement  à  mon  salut...  J'ai  bien 
promis  à  Dieu  de  donner  aux  pauvres  le  quart  de 
ma  pension.  Ces  cinq  cents  livres  de  plus  que  n'a- 
vait M.  Scarron  leur  sont  dues  en  bonne  morale  , 
ne  fût-ce  que  pour  réparer  le  mensonge  olhcieux 
de  votre  ami.  » 

Tallemant  ajoute  au  passage  que   nous   avons 

'   Mémoires  de  Tallemant  desKôaiix. 
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cité  :  «  On  a  trouvé  le  moyen  de  lui  faire  avoir  une 
pension  de  la  reine  mère  de  deux  mille  cinq  cents 
à  trois  mille  livres;  elle  vit  de  cela,  a  une  petite 
maison,  et  vit  modestement.  Villarceaux  y  va  tou- 
jours; mais  elle  fait  fort  la  prude,  et  cette  année 
que  tout  le  monde  a  mascpié,  jusqu'à  la  reine 
mère,  elle  n'a  pas  laissé  de  dire  qu'elle  ne  concevait 
pas  comme  une  honnête  femme  pouvait  masquer*.  » 
Désormais  à  Tabri  du  besoin ,  madame  Scarron 
s'était  retirée  aux  Lrsulines  delà  rue  Saint-Jacques, 
son  ancien  couvent.  Là  elle  menait  une  vie  simple 
et  modeste,  mais  non  solitaire  et  triste  ;  on  la  ren- 
contrait dans  les  réunions*;  on  allait  fréquemment 

*  Tallemant  écrivait  cela  en  4663;  madame  de  Motteville 
raconte  à  la  môme  date  que  le  roi  ayant  refusé  de  mener  la 
reine  en  masque,  avec  lui,  parce  qu*il  préférait  y  mener  made- 
moiselle de  La  Valliùre,  la  reine  mère  vint  trouver  la  reine,  qui 
était  venue  dans  une  chambre,  au  Palais  Royal,  avec  une  belle 
trouj)e  de  masques  habillés  à  l'antique,  pour  attendre  l'heure 
d'entrer  au  bal,  chez  Monsieur  et  !Madame,  à  cause  que,  dans 
cette  assemblée,  il  ne  devait  y  entrer  que  des  personnes  dégui- 
sées; la  reine  mère  en  fut  la  conductrice,  couverte  d'une  mante 
de  taffetas  noir  à  Pespaj^mole,  et  affectant  exprès  cette  gaieté  pour 
satisfaire  la  reine  qui  était  si  sage  qu'elle  ne  voulait  prendre 
aucun  divertissement  quelle  ne  fut  accompagnée  du  roi  ou  de 
la  reine  mère.  Les  dévols,  qui  ne  virent  de  cette  action  que  ce 
qui  parut  extérieurement,  murmurèrent  ccmtre  la  reine  mère; 
elle  sut  qu'elle  avait  été  bl.imée  (1663);  tomeV,  page  182. 

*  On  lit  dans  les  Mémoire.-,  sur  la  vie  de  Jean  Racine  |)ar 
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chez  elle*  «Les  religieuses,  rapporle  Tallemant, 
f  lisent  qu'elle  voilfurieusemeiît  de  f^ens  ci  que  cela 
ne  les  accommode  pas,  « 

u  Elle  y  voyait ,  dil  mademoiselle  d'Aumale,  la 
[iiellleure  compagnie,  et  avec  sa  [jenston  de  deu\ 
mille  livres  elle  gouverna  si  bien  ses  afTaires  qu'elle 
était  toujours  lionnêlenient  vêtue,  quoique  fort 
simplement,  car  ses  habits,  comme  elle  me  la 
conté  elle-même,  n  elaient  que  d  étainine  du  Lude 
fort  à  la  mode  dans  ce  temps-là  pour  une  personne 
de  médiocre  fortune;  elle  n'avait  que  du  linge  uni, 
était  bien  chaussée  et  avait  de  très- belles  jupes. 
Elle  trouvait  moven  sur  ses  deux  mille  livres  de 
s'entretenir  ainsi  que  je  viens  de  le  dire ,  de  payer 
sa  pension  ,  celle  de  sa  fenmie  de  clianibre  et  ses 
gages,  et  elle  ne  bridait  que  de  la  J)ougie,  Avec 
cela ,  elle  avait  encore  souvent  de  Targeiit  de  reste 
au  bout  de  Tannée.  Je  n'ai  jamais,  me  disait-elle , 
passé  de  temps  plus  heureux  ^  w 


r^iiis  Racine ,  ,"^011  tils ,  que  Boileau  lut  la  satire  sur  le  îesûn  et 
c^elk  qu'il  adresse  à  ^on  esprit ,  che^  %L  le  comte  de  Braiica^ , 
dans  une  réunion  où  étaient  madame  Scarron  el  madame  de 
La  Sablière. 

*  Mémoires  manuscrits  de  mademui:ielle  d'Auraale,  élève 
de  Saiut-Cyr,  que  madame  de  Aïain tenon  garda  auprès  d'elle 
pendant  les  vingt  dernières  atiuèes  de  sa  vie.  Mademoiselle 
d'Aumale  a  ïaïs«iè  des  •Vlémotres  nianusciits,  au  plutôt  des  notes 
sur  la  vie  de  inadaiTie  de  iStainîenon. 
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inart^chale  d'Albret»  qui  raimait  tendrement, 
aurait  tlésirr  qii  elle  vîiil  loger  c1ic2  elle  ^  mais  ma- 
dame Scarrou  ,  jalouse  de  son  indépendance ,  et 
pour  démentir  peut-être  quelques  propos  répandus 
sur  les  assiduités  du  maréchal  auprt's  d'elle,  pré- 
féra le  modeste  asile  du  couvent*  Toutefois  T hôtel 
d^Alhret,  où  elle  trouvait  tous  ses  amis,  était  une 
des  maisons  où  elle  allait  le  plus. 

«f  Le  maréchal  d  Albret ,  chevalier  de  TOrdre  et 
gouverneur  de  Guîenne,  était  un  homme  qui,  sans 
avoir  heaucoupservi  et  jamais  en  chef,  se  faisait  fort 
compter  par  son  esprit,  sa  hardiesse,  son  adresse 
el  sa  magnincence.  Il  tenait  un  grand  état  partout, 
et  avait  chez  lui,  à  PariSj  la  meilleure  compagnie \  j) 
11  avait  connu  niadauie  Searron  du  vivant  de  son 
mari,  et  Tavait  liée  d*amitié  avec  sa  femme,  u  preuve 
certaine  encore ,  dit  madame  de  Cajlus,  delà 
vertu  qu'il  avait  reconnue  dans  madame  Searron; 
car  les  maris  de  ce  temps-la ,  quelque  galants  qu'ils 
fussent,  n'aimaient  pasque  leurs  femmes  en  vissent 
d'autrt^sdoijt  la  réputation  était  entamée*.  >i  Quant 
h  la  maréchale,  c'était  une  excellente  personne,  de 
peu  d'esprit  et  Irés-dévote,  mais  sa  bonté  jointe 
aux  dignités  du  maréchal,  k  sa  passion  du  bel 
esprit  et  au  grand  état  de  sa  maison ,  contribuait 


'  Mémoires  de  Saint-Sîman. 

*  Souvenirs  cl«^  nm«Uitm  çJ«*  Ciylus* 
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aussi  à  y  attirer  une  compagnie  nombreuse  et 
choisie. 

«  Madame  de  Main  tenon ,  dont  le  bon  sens  ne 
s'égara  jamais ,  ajoute  madame  de  Caylus ,  crut 
dans  un  âge  aussi  peu  avancé  qu'il  valait  mieux 
s'ennuyer  avec  de  telles  femmes  que  de  se  divertir 
avec  d'autres  ;  et  la  maréchale  d'Albret  la  prit  en 
si  grande  amitié  qu'elle  fit  son  possible  pour  l'en- 
gager à  venir  demeurer  chez  elle,  ce  qu'elle  refusa; 
mais  elle  y  allait  souvent  diner  et  on  l'y  retenait 
quelquefois  à  coucher. 

i<  Madame  Scarron  s'attirait  cette  amitié  par  une 
grande  complaisance  et  par  une  attention  conti- 
nuelle à  lui  plaire  à  laquelle  la  maréchale  était  peu 
accoutumée;  et  j'ai  ouï  dire  que  quand  elles  al- 
laient à  quelque  spectacle,  celte  pauvre  femme, 
qui  n'entendait  rien  aux  choses  qu'on  représen- 
tait ,  voulait  toujours  avoir  auprès  d'elle  madame 
Scarron  pour  qu'elle  lui  expliquât  ce  qu'elle  voyait, 
et  la  détournait  ainsi  de  l'attention  qu'elle  au- 
rait voulu  donner  aux  pièces  les  [)lus  intéressantes 
et  les  plus  nouvelles. 

(c  Le  maréchal  d'Albret ,  ajoute  encore  madame 
de  Caylus,  avait  deux  parentes  qui  demeuraient 
avec  madame  sa  femme ,  mademoiselle  de  Pons  et 
mademoiselle  de  Martel ,  toutes  deux  aimables  et 
de  caractère  différent.  Ces  deux  filles  ne  s'aimaient 
pas   et   ne   s'accordaient  guère   que  sur  le  goût 


CIIAPITUK    VI, 
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qu'elles    a\aipnt    Tune   el    rautre  [loiir   nmclanic 
Scan  on. 

u  Madame  de  Moiites|>an,  parente  anHsi  du  niaré- 
rlial  dVVlbret,  se  joignait  à  celte  sociéle,  et  eVst  là 
que  madame  Scarroii  et  elle  se  connurent;  elles  se 
plurent  naturellement  et  se  trouvèrent  Tune  et 
Taulre  autant  d'csfiritcprellesen  avaient  en  efl'et  '*  « 

On  lit  «également  dan^  Saint-Simon  :  «  Madame 
Srarrcuî,  lielle,  jeune,  galante,  veuve  et  dans  la 
misère,  fut  introduite  par  ses  amis*  i\  riiolel  d*Al* 
hret ,  où  elle  plut  infiniment  an  maréchal  et  à  ses 
commensaux  par  ses  grâces,  son  rsprit^  ses  ma- 
nières douces  et  respectueuses,  son  attention  à 
plaire  à  tout  le  monde  v\  surtout  à  faire  sa  cour  a 
tout  ce  qui  tenait  an  fiiaréi^iaK  Belle,  ajoute-t*iI, 
encore  plus  af^rralde,  avec  un  esprit  aimable  et 
anuisanl  au  dernier  jjoint.  Ce  fut  là  où  elle  fut 
connue  de  la  duchesse  de  Richelieu,  veuve  en  pre- 
mières noces  chi  hhx''  aine  du  maréchal  d'Albret. 
Iaù  et  M,  de  Moutespan  triaient  enfants  du  frère 
et  de  la  sœur,  ce  qui  fait  que  M.  et  madame  de 
Montespan  tie  lK>uj;eaient  de  chez  lui,  et  ce  fut  ou 
celle-ci  connu!  madame  Scarronet  oùellepritâmitié 


*  Souvenit-s  de  mmltimc  de  t^uylir^j  |>age  Mih  Cntl<*t'iJoii 
PelJkiL 

'  Elle  n'eut  |>as  b^r^otii  â*y  cire  iiUiûJiiitt^  eEte  avtiît  beau- 
rfiiip  cnnnu  le  murcctial  d'\Hn'rt  rite/  Sc^arron  ^  vi  rtuil  déjà 
tîf'i-  avec  hi  iiiuriTUtilc 
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pour  elleV  Quand  mâdâiiie  Scarron  fut  devenue 
niadanie  de  MahUennii,  ajoiile-t-il,  elle  iToublia 
ja niais  le  I^erceau  de  sa  fortune  et  ses  anciens  amis 
de  riiote!  d'Albret.  C'est  ce  qui  fit  si  longtemps 
après  niadanie  de  Rîcheliru  dame  d'honneur  de  la 
reine j  et  M*  de  Rtehelieu  chevalier  d'honneur  pmir 
rien.  Par  la  ménie  eausej  madame  de  Matnlenon 
aima  tonjoui's  onvertenienl  niadanie  d'Heudieourt 
et  sa  fille* j  qu'elle  avait  elevre.  Les  maréchaux  de 
Vlllars  et  d'Harcourt  par  leurs  pères ,  et  avant  eux 
Villars,  père  du  maréchal,  en  firent  leur  fortune. 
La  duchesse  d'Aq^ajon,  sœur  de  Beuvron,  en  fut, 
sans  ravoir  pu  imaginer,  dame  d'honneur  de  ma- 
dame  la  Uaupinne  de  Bavière,  après  la  mort  de  la 
duchesse  de  Richelieu  "*,  n 

AFliôtel  d'Alhretj  ciii  ron  conservait  avec  quel- 
que prétention  les  anciennes  traditions  de  Thôtel 
de  RamhouîUet,  on  aimait  les  lectures,  les  vers, 
les  petits  jeiLx  d'esprit.  On  y  proposa  un  jour,  dans 
un  de  ces  jeux,  de  se  comparer  à  des  Heurs  ou  à 
des   métiers,  ou  a  un  objet  quelconque.  L'abbé 


*  Mémoire»  de  Sabt-Sîmon,  tome  t'',  chap.  %%\y^  page  401, 

édition  tk'  I8âfl,  et  noies  sur  les  Mt-moire?^  de  l>anL;eaii,  à  l'ar* 
tide  du  iïJ  mai  1681.  Archiver  des  affali-es  étrangères. 

*  Madame  dlleudicoui't  était  cette  demoiselle  de  Pons  doût 
il  lient  d'êu^e  parlé. 

*  Mcmoti-es  de  Saint-Simon,  ibid,,  page  403^  eiloitia  XHl^ 
chap,  vii,  pa|;e  ^^. 


CHAPIÏUE  VI.  271 

Testu ,  que  madame  Scarron  avait  comparé  à  une 
enseigne  à  cause  de  sa  manie  de  nouvelliste^  Tavait 
de  son  côté  comparée  à  une  geôlière.  La  geôlière 
fit  son  propre  portrait  dans  les  vers  suivants  : 

Âh!  l'ingrat,  le  maudit  métier 
Que  le  métier  de  geôlière  ! 
11  faut  être  barbare  et  fière; 

Il  faut  faire  enrager  un  pauvre  prisonnier; 
!Non ,  ce  n'est  pas  là  ma  manière  : 
Tous  ceux  qui  sont  dans  mes  liens. 
D'eux-mêmes  sont  venus  s'y  rendre, 
Je  n'ai  pas  cherché  les  moyens 
De  leur  plaire  ou  de  les  surprencii*e  : 

Prison  ou  liberté,  je  leur  donne  à  choisir. 
Je  le  dis  donc  sans  être  vaine  : 
Je  prends  mes  captifs  sans  plaisir. 
Et  je  sais  les  garder  sans  peine \ 

Une  autre  fois,  dans  ce  même  hôtel  d'Âlbret,  une 
espèce  d'architecte  nommé  Barbé  prédit  à  madame 
Scarron  sa  grandeur  future ,  en  ajoutant  des  détails 

*  Mémoires  manuscnts  de  niademoiselle  d'Aumale.  Made» 
moiselle  d' Auniale  cite  un  assez  grand  nombre  d'autres  vers  que 
fit  madame  Scarron.  Madame  de  Montespan  fit  aussi  des  vers, 
et  il  existe  des  lettres  entièrement  en  vers,  écrites  par  elle 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  au  savant  Uuet,  évéque 
d'Avranches,  qu'elle  voyait  beaucoup* 
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singuliers  qui  rétomièrenl  et  diverlirenl  la  société. 
Longtemps  après,  niadcnioiselle  d'Aumale  lui  lisant 
la  vie  de  Bavard  et  F  horoscope  par  lequel  on  pré- 
dit au  guerrier  qu'il  serait  très-élevé  un  jour,  mais 
que  sou  bien  ne  serait  pas  proportionné  à  son  élé- 
vation :  «  Je  lui  ressemble,  dit  madame  de  Main- 
tenon,  et  Barbé  me  Tavait  prédit  \  » 

Non-seulement  madame  Scarron  se  trouvait  re- 
cherchée et  entourée  par  tous  ceux  qu'attiraient 
ses  agréments,  mais  elle  Tétail  aussi  à  cause  de 
la  confiance  que  son  caractère  inspirait.  Chacun 
la  consultait  sur  ses  affaires,  on  suivait  ses  avis, 
on  se  fiait  à  son  jugement ,  on  s'en  rapportait  à  la 
parfaite  liberté  d'esprit  de  (*ette  personne  dont  le 
calme  et  l'équilibre  n'él aient  jamais  troublés  : 
w  Je  me  souviens  encore,  dit  madame  do  (^avlus, 
que  madame  la  princesse  des  Trsins ,  alors  ma- 
dame de  (^balais ,  Taisait  de  fréquentes  visites  à 
l'hôtel  d'Albret.  Je  lui  ai  entendu  dire  depuis  à 
elle-même,  parlant  à  madame  de  Maintenon , 
qu'elle  souffrait  impatienunent  que  le  maréchal 
d'Albret  et  les  autres  seigneurs  importants  eussent 
toujours  des  secrets  à  lui  dire  ])endant  qu'on  la 
laissait  avec  la  jeunesse,  comme  si  elle  eut  été 
incapable  de  parler  sérieusement.  Madame  de 
Maintenon  avouail   avec  la   même  sincérité  ((u'elle 

^  Mémoires  mamiscrils  de  mademoiselle  d'Aumale. 
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ne  sVnmiyail  pas  niuins  de  ces  ronlidenres  que 
inadoîiic  des  l  rsins  enviait,  et  ([u'elle  aurait  sou- 
vent voulu  qu'on  la  crut  moins  solide  pour  la  laisser 
se  divertir  et  ne  pas  la  contraindre  à  écouter  les 
fréquents  nua^mures  et  les  projets  des  courti- 
sans « 

u  Cet  écliantillon  marque,  ce  me  semble,  dit  tou- 
jours madame  deCajius,  ladifTérence  du  caractère 
de  ces  deux  femmes,  qui  depuis  ont  joué  de  si 
grands  nMes;  car  il  faut  avouer  que  madame  de 
Mainlenon  n'était  pas  née  pour  les  affaires;  elle 
craignait  le*i  intrij^ues  par  la  droiture  de  son  cœur 
^l  elle  était  faite  jiour  les  délices  de  la  société  par 
ragréuient  de  son  e,sj>rit'*  »i  Madame  de3laintenon 
elle-même  rap}>elait  plus  tard  ces  petites  circon* 
stances  à  madame  des  iTsïns  ;  u  Vous  souvient-il, 
mâdarnCf  que  dans  votre  grande  jeunesse,  vous  me 
portiez  envie  quand  des  gens  sérieux  me  menaient 
dans  un  coin  jHuir"  ])arler  de  leurs  afTaires?  jeu 
étais  liés-aniigér,  cl  j'aiumis  mieux  rire  avec  ma- 
demoiselle de  Pdiis  et  mademoiselle  Martel,  que 
j'entendais  se  divertir  à  merveille.  Les  aimées  n'ont 
point  changé  mon  goiil  ;  je  n  aime  que  la  société, 
et  je  n'en  puis  avoir  V  n 

L'autre  niaisoii  oii  madame  Scarron  allait  le  plus 


*  Souvenirs  de  intulaiiu*  ûr.  (jïy]u%. 

•  Leittf:  à  11  princesse  des  Urstn^,  t9  avril  1713* 
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était  riiôtel  de  Richelieu  ,  ce  quoiqu'elle  fût  égale- 
ment désirée  partout ,  dit  madame  de  Caylus.  C'é- 
tait toujours  en  effet  de  grandes  joies  quand  elle 
arrivait.  Madame  de  Richelieu',  sans  bien,  sans 
beauté,  sans  jeunesse  et  même  sans  beaucoup  d'es- 
prit, avait  épousé  par  son  savoir-faire,  au  grand 
étonnement  de  toute  la  cour  et  de  la  reine  mère  qui 
s'y  opposa ,  Théritier  du  cardinal  de  Richelieu ,  un 
homme  revêtu  des  plus  grandes  dignités  de  l'État, 
parfaitement  bien  fait,  et  qui  par  son  âge  aurait  pu 
être  son  fils  ;  mais  il  était  aisé  de  s'emparer  de  l'es- 
prit de  M.  de  Richelieu.  Avec  de  la  douceur  et  des 
louanges  sur  sa  figure ,  son  esprit  et  son  caractère, 
il  n'y  avait  rien  qu'on  ne  pût  obtenir  de  lui.  Il 
fallait  seulement  prendre  garde  à  sa  légèreté  natu- 
relle, car  il  s'engouait  et  se  dégoûtait  facilement; 
madame  de  Maintenon  m'a  dit  que  ses  amis  mêmes 
s'apercevaient  de  la  place  qu'ils  avaient  dans  son 
cœur  par  celle  que  leurs  portraits  occupaient  dans 
sa  chambre.  Au  commencement  d'une  connais- 
sance ou  d'une  idée  d'amitié,  il  faisait  aussitôt 
peindre  ceux  qu'il  croyait  aimer,  les  mettait  au 
chevet  de  son  Ut ,  et  peu  après  ils  cédaient  leurs 
places  à  d'autres,  reculaient  jusqu'à  la  porte,  ga* 

*  Anne  Poussart,  veuve  de  François-Alexandre  d^Albret^ 
depuis  duchesse  de  Richelieu,  dame  d'honneur  de  la  reine,  et 
ensuite  de  madame  la  Dauphine;  elle  mourut  le  28  mai  4684. 
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gtiaietU  raiitirliambre  et  puis  le  grenier^  et  enfin 
il  n*en  ^laît  plus  question'» 

»  L*iin  et  Tautre  avaient  du  goût  pour  les  gens 
d'esprit,  et  ils  lassenttilaient  eliez  eui,  comme  le 
maréclial  d^Albret ,  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  à 
Paris  en  hommes  et  en  femmes ,  et  c'était  à  peu  près 
les  mêmes  gens,  excepté  que  Vâbhé  Testu»  ami 
intime  de  madame  de  Richelieu,  dominait  îi  Diôtel 
de  Richelieu  et  s>n  croyait  le  Voiture.  C'était  un 
honune  plein  de  son  propre  mt'rite,  d'un  savoir 
médiocre  et  d\m  caractère  à  ne  pas  aimer  la  con- 
tradiction. Aussi  ne  goûtait-il  [las  te  commerce  des 
hommes ,  il  aimait  mieux  briller  seul  au  milieu  d*un 
commerce  de  dames,  auxquelles  il  imposait,  ou 
cpi  il  flâtlail  |»lus  mi  moins  selon  qu'elles  lui  plai- 
saient; il  taisait  des  vers  médiocres  et  son  style 
était  plein  d*ântitbèses  et  de  pointes.  Ce  conmierce 
de  Tabbé  Teslii  avec  les  femmes  a  nui  à  sa  fortune, 
et  le  roi  ii*a  jamais  pu  se  résoudre  à  le  faire 
évêque. 

H  Madame  deCoulanges,  femme  de  celui  qui  a  tant 
fait  de  chansons,  augmentait  la  bonne  compagnie 
de  riiMel  de  Richelieu  :  elle  avait  une  figure  et  un 
esprit  agréables^  une  convei*satiou  renqilie  delraiu 


'  Macbint  SoiiTmi  avait  fait  ainsi  son  epîtafihe  i 
Ci-gît  Armand  ;  rAinijîir,  [lour  faire  pièce  aù\  belle»  p 


276  MADAME  DE  MAIXTENON. 

vifs  et  brillants;  et  ce  style  lui  c'tait  si  naturel,  que 
Tabbé  Gobelin  dit  après  une  confession  générale 
qu'elle  lui  avait  faite  :  Chaque  péché  de  cette  dame 
est  une  épigramme.  Personne  en  effet,  après  ma- 
dame Cornuel,  n'a  dit  plus  de  bons  mots  que 
madame  de  Coulanges. 

«  M.  de  Barillon,  amoureux  de  madame  Scarron, 
mais  maltraité  comme  amant  et  fort  estimé  comme 
ami,  n'était  pas  ce  qu'il  y  avait  de  moins  bon 
dans  cette  société.  Je  ne  Tai  vu  qu'au  retour  de 
son  ambassade  d'Angleterre',  après  laquelle  il 
trouva  madame  de  Maintenon  au  plus  haut  point 
de  la  faveur;  et  comme  il  vit  un  jour  le  roi  et  toute 
la  cour  empressée  autour  d'elle ,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  tout  haut  :  Avais-je  donc  tort?  Elle 
n'ignorait  pas  non  plus  le  goût  qu'on  lui  avait 
prêté  pour  Villarceawx,  et  elle  n'a  jamais  caché 
qu'il  eût  été  de  ses  amis;  elle  lui  en  donna  des 
marques  plus  tard  en  faisant  obtenir  le  cordon 
bleu  à  son  fils. 

((  Le  cardinal  d'Estrées'  n'était  pas  moins  amou- 
reux dans  le  temps  dont  je  parle;  et  il  a  fait  pour 
madame  de  Maintenon  beaucoup  de  choses  galantes 
qui ,  sans  toucher  son  cœur,  plaisaient  à  son  esprit. 

«  M.  de  Guilleragues ,  par  la  constance  de  son 

*  En  1689. 

*  Il  ne  rélait  \ySLS  encore,  il  fut  fait  cardinal  en  1672. 
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dmoiir,  son  esprit  et  ses  cliaiisoiis,  doit  aussi  troU' 
ver  place  dans  le  catalogue  de!*  adorateurs  de  ma^ 
dame  de  Maintenoii.  Enfin  je  n'ai  rieo  vu,  ni  en* 
tendu  dire  d^  1  liôtel  de  Richelieu^  qui  ne  me 
donnât  également  une  haute  idée  de  sa  vertu  et 
de  ses  agréments.  Mademoiselle  de  l*ous,  depuis 
madame  d'Heudicourt ,  et  mademoiselle  d'Au* 
male,  depuis  la  maréchale  de  Schomberf^^,  avaient 
aussi  leurs  amants  dt^claré^,  sans  que  la  réputation 
de  cette  dernière  en  ait  reçu  la  moindre  atteinte; 
c'est  qu'on  ne  regardait  pas  alors  un  amour  dé- 
claré qui  ne  produisait  que  des  galanteries  publi- 
ques, comme  des  alTaires  dont  on  se  cache,  et 
dans  lesquelles  on  ajiporte  du  mystère.  Madame 
de  Scliuinberjj  éiait  précieuse;  mademoiselle  de 
Pons  bi:£arre,  naturelle,  sans  jugement,  pleine 
d  imagination  ,  toujours  nouvelle  et  divertissante, 
telle  en  tin  que  madame  de  Maintenon  m'a  dit  plus 
d'une  fois  r  Madame  d'Heudicourt  n'ouvre  jamais 
la  biiLicbe  sans  me  faire  rire;  cependant,  je  ne  me 
souviens  pas,  depuis  que  nous  nous  coimaissons, 


'  il  ni*  faul  pas  con foudre  ce  ninrt^chat  avec  celui  tfu' avait 
r|K>usf'  mademobf*lîe  irHautefort»  et  fini  mourut  en  ffiSU;  it 
n'plait  |ia-s  dr  b  môint'  fuïtiilk*,  ut  descendait  d'une  iincicrilie 
maiîwm  d'Allemagne.  Ayant  pris  du  service  en  Fmnce^  en  1650, 
Î1  ftiË  fait  inareehal  de  France  en  1675,  Madame  de  Sévigne 
en  |*ûrle  heaitraup  dans  ses  k*Ures,  tl  mourut  hors  de  France, 
ê\n%*>  ta  r»'ViK*atiou  <k  Tedil  de  Nunte?»,  en  [iVMk 
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de  lui  avoir  entendu  dire  une  chose  que  je  vou* 
drais  avoir  dite',  n 

Madame  Scarron  allait  passer  ordinairement  ses 
i?tés  chez  madame  de  Montchevreuili  qu'elle  n'ou- 
blia pas  non  plus  quand  elle  rut  dans  la  raveur, 
t(  Car  elle  eut  cela  de  bon,  dit  de  nouveau  Saint- 
Simon,  qu'elle  aima  presque  tous  ses  vieux  amis 
dans  tous  les  temps  de  sa  vie.  Elle  attira  Mont- 
chevreuil  et  sa  femme  h  la  cour,  procura  a  Tun  le 
gouvernement  de  Sainl-Ciermain,  rattacha  a  M,  du 
Maine,  et  le  fît  chevalier  de  TOrdre,  avec  le  fds 
de  Villarceaux^  au  refus  du  père,  en  J088,  qui 
Taima  niieujt  pour  soti  fils  que  pour  lui-même;  et 
elle  mit  sous  la  conduite  de  madame  de  Montche- 
vreuil  mademoiselle  de  Biais,  après  Tavoir  fait© 
gouvernante  des  filles  d'honneur  de  madame  la 
DauphineV  n 

Tel  était  le  genre  de  vie,  modeste  et  doux,  que 
menait  alors  madame  Scarrmi,  au  milieu  des  em- 
pressements et  des  hommages  que  lui  alliraient  ses 
charmes ,  et  bien  éloignée  de  se  douter  de  la  des^ 
tinée  qui  l'attendait.  A  cette  époque,  elle  voyait 
moins  Ninon  et  la  sociéttS  mêlée  que  les  relations 
de  Scarron  Tavaient  autrefois  forcée  h  connaître. 
Sa  compagnie  habituelle  était  plus  relevée ,  et  on 


*  Sôiiveiurs  de  madame  de  Câykis. 

'  Mémoires  de  Saint- SinioD,  tome  I"^,  chgp.  v,  p^e  iO- 
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se  la  represiente  très-bien  quoique  dénuée  de  for» 
tune,  parmi  ce  beau  monde ^  où  sa  uaîssance,  ses 
agréments  et  la  noblesse  de  ses  manières  la  remet* 
taient  [Kiiur  ainsi  dire  a  sa  place.  It  est  remarquable 
dé  voir  comment,  malgré  les  di(Ticultés  d*une  po- 
sition qui  j  soit  dans  la  société  de  Scarroo ,  soit 
dans  le  grand  monde,  soit  à  la  cour,  fut  toujours 
délicate,  elle  sut  par  son  grand  sens,  sa  bonne 
conduite,  sa  supériorité  naturelle  et  son  tact  exquis, 
se  placer  totijours  au  premier  rang.  Bien  que  les 
renseignements  sur  sa  personne  soient  asse^  rares,  a 
rëpoque  dont  nous  parlons^  quelques  lettres  qu  on 
a  d'elle  ^  le  peu  qu'en  disent  les  contemporains,  et 
ce  qu'elle  en  a  raconté  elle-même  dans  la  suite, 
suflisent  à  faire  deviner  quels  étaient  son  caractère, 
&DU  attitude  et  Tespéce  de  charme  qu'elle  exerçait  : 
se  livrant  volontiers  à  la  société  et  à  ses  plaisirs, 
mais  avec  le  calme  d'un  esprit  qui  se  possède  , 
et  un  enjouement  qui  sait  se  modérer;  assez  sure 
dVIIe-ménie  pour  avoir  cette  liberté  de  manières 
qui  donnerait  des  espérances,  si  quelque  chose  de 
digne  et  de  réservé  n'était  la  pour  les  éteindre; 
laissant  jouir  librement  des  charmes  de  son  com- 
merce et  de  son  esprit,  mais  ne  se  prêtant  h  au- 
cune familiarité,  et  supportant  avec  dignité  et  sans 
embarras  la  médiocrité  de*  sa  position.  Toujours 
noble  de  maintien  et  de  langage,  à  la  l'ois  gra- 
cieuse et  contenue,  vive  et  réfléchie,  naturelle  et 
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prudente,  gouvernée  par  sa  raison  plus  que  par 
son  cœur,  mais  séduisante  par  cette  raison  même 
qu'elle  savait  rendre  singulièrement  aimable  et  at- 
travante.  Sa  beauté  était  alors  dans  tout  son  éclat  ; 
elle  avait  surtout  cette  extrême  distinction  que 
les  années  ne  lui  ôtèrent  pas.  Ses  yeux  et  son 
esprit  étaient  si  bien  d'accord  que  ce  qu'elle  di- 
sait allait  droit  au  cœur  ;  sa  conversation  était  dé- 
licieuse. 

Ses  lettres  de  celte  époque ,  dont  on  n'a  il  est 
vrai  que  des  extraits,  peuvent  en  faire  juger;  on  y 
reconnaît  un  esprit  élevé,  une  grâce  charmante, 
un  langage  précis  et  élégant,  une  parfaite  séré- 
nité et  une  gaieté  aimable;  mais  la  jeunesse  n'y 
déborde  pas;  on  n'y  trouve  ni  épanchements , 
ni  abandon  ;  elle  dit  en  peu  de  mots  ce  qu'elle 
veut  dire,  et  la  raison  y  est  toujours  présente. 
Enfm ,  avec  un  certain  mélange  de  réserve  et  de 
franchise ,  elle  était  une  des  femmes  les  plus  char- 
mantes de  cette  époque  où  il  y  en  avait  tant.  C'est 
ainsi  que  les  divers  témoignages  que  l'on  peut  ras- 
sembler sur  ce  temps  de  sa  vie,  nous  la  représen- 
tent. Aussi,  bien  des  gens,  comme  l'indique  ma- 
dame de  Caylus ,  étaient  empressés  de  se  montrer 
séduits.  Veuve,  isolée,  jeune,  aimable  et  belle,  il 
lui  fallut  être  fort  sur  ses  gardes.  Sans  être  indif- 
férente aux  hommages  qu'elle  recevait,  l'admira- 
tion et  l'empressement  la  flattèrent  sans  la  séduire  ; 
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elle  y  l'ut  sensible,  sans  %y  livrer.  Joiguaiit  à  un 
grand  désir  de  plaire  la  ferme  résolution  de  rester 
vertueuse,  elle  parvenait  ïi  s'ait acher  tout  le  monde 
d*une  manière  désintéressée;  elle  décourageait 
sans  éloigner,  et  chacun  restait  sod  ami. 

Deux  sentiments  qui  dominèrent  et  réglèrent  sa 
vie  Taidèrent  puissamment  à  soutenir  ce  n'ile  pé- 
rilleux :  un  grand  amour  de  la  considération  et 
un  fond  de  piété  sincère,  A  Ten  croire,  cette  piété 
même  n'était  pour  elle  tju*un  moyen  de  défense 
contre  le  péril,  un  rempart  conlrp  la  malignité  du 
monde,  une  IV>rteresse  contre  laquelle  devaient 
échouer  ses  séductions*  Son  plan  et  sa  chimère 
étaient  de  se  faire  un  nom  par  sa  vertu,  et  de  se 
tirer  de  la  médiocrité  par  une  réputation  sans 
tache*  Or  la  considération,  qui  était  son  but,  se 
trouva  être  le  moyen  de  sa  fortune;  car  en  fai* 
sant  tout  pour  l'acquérir,  c'est  par  là,  sans  qu'elle 
put  le  prévoir^  qu'elle  est  parvenue  :i  tout.  Cet 
amour  de  la  louange  la  portait  quelquefois ,  [>our 
être  remarquée,  h  s'écarter  des  loules  battues,  et 
à  mettre  du  singulier  dans  sa  conduite.  Elle  en  ra* 
contait  elle-même  divers  traits  plus  tard  ,  en  se 
moquant  de  ce  fol  amour-propre  de  sa  jeunesse. 
Un  jour  elle  alla  s'enfermer  avec  une  personne 
qu'elle  connaissait  ii  \yv'mv  et  qui  avait  la  [setite 
vérole,  pour  la  servir,  lorsque  tout  le  monde  s  eu 
éloignait^  u  par  un  peu  de  pitié,  <iit-*41e  »   mais 
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surtout  par  Tenvie  de  faire  une  chose  qui  ne  sVtait 
jamais  faites  » 

Une  autre  fois ,  elle  prit  sans  nécessité  de  lemé- 
tique,  remède  nouveau,  regardé  alors  par  pres- 
que toute  la  Faculté  comme  un  poison',  et  elle  alla 
faire  une  visite  où  elle  le  conta  avec  indifférence, 
afin  que  Ton  dit  :  Voyez  cette  jolie  femme ,  elle  a 
plus  de  courage  qu'un  homme'. 

Au  reste ,  elle  s'explique  très-bien  sur  ce  fond  de 
son  caractère  dans  quelques  lignes  adressées  dans 
la  suite  à  son  directeur,  et  qui  étaient  déjà  vraies  à 
répoque  dont  nous  parlons  :  a  J'ai ,  lui  écrit-elle , 
un  désir  de  plaire  et  d'être  estimée  qui  me  met 
sur  mes  gardes  contre  toutes  mes  passions;  ainsi 
ce  ne  sont  presque  jamais  des  faits  que  je  puis  me 
reprocher,  mais  des  motifs  très-humains,  une 
grande  vanité ,  beaucoup  de  légèreté  et  de  dissi- 
pation, une  grande  liberté  dans  mes  pensées  et 
mes  jugements,  et  une  contrainte  dans  mes  pa- 
roles qui  n'est  fondée  que  sur  la  prudence  hu- 
maine\  » 

Mais  écoutons-la  plus  au  long  encore  sur  ce  sujet 
et  sur  ces  premiers  temps  :  a  J'ai  été  longtemps,  dit- 

*  Entreliens  de  madame  de  Maintenon. 

■  Voy.  les  Lettres  de  Guy-Patin,  et  ses  imprécations  contre 
l'émétique. 

'  Entretiens  de  madame  de  Maintenon. 

*  lettre  à  l'abbé  Gobelin,  du  8  janvier  1680. 
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elle  un  jour  ù  Saiiit-Cyr,  sans  eompreiulre  la  iif^ces- 
site  de  souflVir  pour  liiire  sou  îialut*  loiit  Je  lemp** 
de  ïiia  jeunesse  a  viv  lorl  ogrrable*  .fe  n  avais  nulle 
ambition ,  ni  aucune  de  ces  passion»»  qui  aiiraieni 
pu  troubler  le  pencliaiit  que  j'avais  à  ce  rantùuie 
de  botdieur.  Car  quoique  j^aie  éprouve  de  la  pau- 
vreté, et  passé  par  des  états  lîîtm  différents  de  ce- 
lui où  vous  me  Mïvez,  jetais  contente  et  lieureuse. 
Je  ne  connaissais  ni  le  cliagrin  ni  Fennui.  .fêtais 
libre*  J'allais  à  IHiôtel  d'Albret  ou  à  celui  de  Ri< 
chelieu^  sûre  d'y  être  bien  reçue  et  d'y  trouver 
mes  amis  rassemblés^  ou  bien  de  les  attirer  cbe/. 
moi  en  les  faisant  avertir  que  je  ne  sortirais  pas* 

— *  Je  vois,  madame^  lui  dis-]e,  cjue  vous  aviez 
déjà  de  la  piété  dès  ce  temps-la.  —  Hélas!  guère, 
par  uialiieur,  dit-elle;  j'avais  un  firand  fond  de  re- 
ligion qui  m'empêcliait  de  faire  aucun  mal,  qui 
m  éloignait  de  loute  faiblesse ,  qui  me  faisait  baïr 
tout  ce  epii  |*ouvait  nVatliier  le  mépris.  Au  reste, 
je  ne  pensais  guère  a  rien,  et  en  rélléchissanl  sur 
ma  vie^  je  remarque  que  les  pas  que  j  ai  faits  vers 
la  piété  ont  toujours  été  a  mesure  que  ma  fortune 
est  devenue  meilleure.  Ce  n'est  cependant  pas  la 
coutume  de  se  sauver  par  les  ricbesses  et  par  les 
honneurs,  mais  au  contraire  par  ré(  raseuient  de 
Tamour-piopre,  par  les  uiépiis,  [lar  les  douleurs, 
par  les  calomnies.  Or,  je  nVprouve  presque  rien 
de  tout  cela  >  et  quand  je  repaire  ma  vie^  je  trouve 


284  MADAME  DE  MAINTENON. 

qu'il  en  a  toujoiii-s  été  de  même.  Car  première- 
ment, dans  mes  tendres  années,  tout  le  monde 
m'aimait;  il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  domestiques 
de  ma  tante  qui  ne  fussent  charmés  de  moi.  Plus 
grande,  je  fus  mise  dans  les  couvents  où  j'étais 
chérie  de  mes  maîtresses  et  de  mes  compagnes, 
toujours  par  la  même  raison ,  parce  que  je  ne  son- 
geais du  matin  au  soir  qu'à  les  servir  et  les  obli- 
ger. Lorsque  je  fus  avec  ce  pauvre  estropié  y  je  me 
trouvai  dans  le  beau  monde,  où  je  fus  recherchée 
et  estimée.  J'ai  vu  de  tout;  mais  toujours  de  façon 
à  me  faire  une  réputation  sans  reproche.  Le  goût 
qu'on  avait  pour  moi  était  plutôt  une  amitié  gé- 
*  nérale,  une  amitié  d'estime  que  de  l'amour.  Je  ne 
voulais  point  être  aimée  en  particulier  de  qui  que 
ce  fût  :  je  voulais  l'être  de  tous  et  faire  prononcer 
mon  nom  avec  admiration  et  respect,  jouer  un 
beau  personnage  et  surtout  être  approuvée  des 
gens  de  bien. 

«C'était  mon  idole;  j'en  suis  peut-être  punie 
présentement  par  l'excès  de  ma  faveur,  comme  si 
Dieu  m'eût  dit  dans  sa  colère  :  Tu  veux  de  la  gloire 
et  des  louanges ,  eh  bien ,  tu  en  auras  jusqu'à  en 
être  rassasiée.  Quand  je  commençai  à  n'être  plus 
si  jeune ,  ces  grands  empressements  que  le  monde 
avait  pour  moi  diminuèrent  un  peu.  Mais  en  même 
temps  commença  ma  faveur,  il  n'y  eut  point  d'in- 
tervalle ;  à  peine  le  monde  fit-il  un  vide  autour  de 
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''moi  que  la  vxmv  \v  remplit;  je  ctiitinieiirai  à  faire 
figure,  et  ma  cotiduile,  toujours  aunlessusdu  soup- 
çon, me  conserva  l'estime  pulilicjur.  Il  n'est  rien 
que  je  n'eusse  vie  capable  de  tenter  et  de  souiïrir 
pour  conquérir  le  nom  de  femme  forte.  C'était  là 
ma  folie;  je  ne  me  souciais  point  de  richesses, 
j*étais  élevée  de  cent  pît^ues  au-dessus  de  Fintérét. 
Je  voulais  de  1  honneur.  Dites-moi,  ma  fille,  y  a-t-il 
rien  de  phis  opposé  a  la  vraie  vertu  que  cet  orgueil 
dans  lequel  j'ai  usé  ma  jeunesse?  c'est  le  péché  de 
l.ucifer.  Enfin,  cette  faveur,  si  sîngidière  en  toutj 
a  tfiujours  été  en  croissant.  Voyez  quelle  eliaine 
de  bonheur,  et  si,  à  en  juger  par  les  apparences, 
madame  la  ducliesse  de  Chauines  n'avait  pas  rai- 
son de  dire  ;  Jour  f le  Dieu^  theuretise  femme  l"^  >> 

Ce  prix  qu*elle  attachait  à  la  considération  pu* 
blique  lui  routait  quelquefoiss  ainsi  qu'elle  Tavoue 
elle-même,  de  vifs  déplaisirs  dès  qu'on  avait  Tair 
de  méconnaître  son  mérite. 

f<  Etant  âllt-e  au  Val-de-**race  remercier  la  reine 
de  la  pension  qu  elle  m  avait  accordée,  raconte- 
t-elle  encore  aux  demoiselles  de  Saint-Cjr,  qu'elle 
cherchait  toujours  a  instruire  par  son  exemjile, 
une  dame  au  lieu  de  louer  la  bonté  de  la  reitie 
comme  les  autres,  dît  :  Si  la  reine  dotme  cette 
pension  aux  j)lus  heau\  yeux  el  l\  la  plus  coquette 
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))ersonne  de  France,  elle  ne  saurait  mieux  choisir. 
J'entendis  cela,  et  je  fus  outrée.  I^s  louanges  qu'on 
donnait  à  mes  yeux  ne  purent  me  faire  digérer  le 
reste.  Voilà  donc,  me  disais-je,  à  quoi  aboutissent 
tous  les  soins  que  j'ai  pris  de  me  faire  une  répu- 
tation sans  reproche!  Je  trouvai  ce  discours  si 
humiliant  quje  je  l'eus  longtemps  sur  le  coeur. 
Cependant  cette  même  personne  ayant  eu  besoin 
de  moi  par  la  suite,  je  saisis  avec  empressement 
l'occasion  de  lui  rendre  service,  et  le  premier  usage 
que  j'ai  fait  de  ma  faveur  a  été  de  lui  montrer  que 
je  savais  pardonner;  non  par  vertu,  ajoula*t-elle, 
mais  par  orgueil ,  par  goût  pour  les  choses  diffi- 
ciles, pour  faire  une  belle  action  et  liumiHer 
l'amour-propre  de  la  dame  en  la  forçant  à  la 
reconnaissance.  » 

Telle  était  alors  l'existence,  tel  était  le  caractère 
de  madame  Scarron.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  la  dé- 
peint Saint-Simon,  dont  la  haine  ne  lui  épargne 
aucune  injure.  A  l'entendre,  elle  aurait  été,  après 
la  mort  de  Scarron,  réduite  à  la  charité  de  la  pa- 
roisse Saînt-Eustache,  et  forcée  de  prendre  pour  elle 
et  pour  une  servante  une  simple  chambre  dans  une 
montée  où  elle  vécut  très  h  l'étroit  ;  puis  il  n'hé- 
site pas  à  indiquer  grossièrement  et  nettement, 
que  dans  ce  dénûment  de  toutes  choses,  ce  fut  à 
ses  charmes  qu'elle  dut  l'amélioration  de  son  état  ; 
puis  il  la  représente  chez  la  maréchale  d'Albret, 
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iKiii  sur  le  (ûed  de  coiti|>agnie,  luais  eoiiiitie  une 
suivaiile,  ou  plutôt  canune  une  servante,  rempla* 
çant  fiisage  des  sonnelles  qu'un  n'avait  pas  en- 
core inventiîes.  Il  ne  recule  devant  aucune  calom- 
nie, îl  ne  |>eut  entasser  assez  dépitlièles  inju- 
rieuses pour  jieindre  la  bassesse  de  ses  j>reitiières 
années,  ses  galanteries,  fpril  ne  met  pas  en  dniUe, 
ses  intrigues  et  ses  sourdes  menées,  préludant  par 
là,  dil-il,  h  ces  trente  ans  d*un  règne  sans  partage, 
qui  fait  le  perpétuel  inurnieiit  de  son  orgueil  irrité* 

Cependant,  malgré  ces  traits  acerbes,  ta  figure 
de  madame  de  Maintennn  ressort  encore  assez 
majestueuse  de  ses  Mémoires  mêmes,  mais  il  iui- 
jM>rte  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  un  témoignage 
atiquel  nn  donne  aujourdliui  plus  d'importance 
qu'il  ne  mérite*  Il  est  ilevenu  de  mode  dans  notre 
siècle  h  la  fois  érudit  et  superficiel  de  faire  une 
autorité  bislorique  des  Mémoires  de  Saint*Simon  ; 
rien  cependant  n'est  moins  fondé-  Sa!nt*Simon  est 
un  peintre,  un  poète,  un  orateur,  tout  ce  qu'on 
voudra,  bors  nn  liblorien;  tout  eti  lui  s'y  opposait. 

Au  moment  de  parler  avec  détail  d'un  temps 
sur  lef[uel  il  a  si  longuetnent  écrit,  il  faut  qu'on 
nous  permette  de  suspendre  un  instant  notre 
récit  [lour  faire  tonnait re  ce  cju  était  le  duc  de 
Saint-Simon,  ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  a  été,  et  indi- 
quer par  la  le  degré  de  con  fiance  que  méritent  ses 
Métnnires,  précieni  sous  certains  rapportu^  mai» 
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propres  à  donner  souvent  la  plus  fausse  idée  des 
hommes  et  des  faits  à  une  génération  comme  la 
nôtre,  ignorante  du  passé  et  sans  traditions  d'un 
temps  dont  les  événements  nous  séparent  plus  que 
ne  le  feraient  des  siècles. 

L'autorité  de  Saint-Simon  qu'on  invoque  sans 
cesse  sur  tout  le  règne  de  Louis  XIV  doit  beau- 
coup s'aflaiblir  par  deux  raisons  :  son  caractère 
personnel  et  l'époque  à  laquelle  il  est  né. 

Il  faut  savoir  que  le  duc  de  Saint-Simon  naquit 
seulement  en  1 675,  et  ne  parut  à  la  cour  qu'en  1 692, 
où  il  vint  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  avec  un  gouver- 
neur. 11  ne  commença  donc  à  voir  par  lui-même 
que  quand  la  plus  grande  et  la  plus  belle  partie  du 
règne  était  écoulée.  Pour  ce  qui  est  antérieur  aux 
vingt  dernières  années  de  ce  règne,  il  n'a  rien  vu 
de  ce  qu'il  raconte,  et  ne  fait  que  redire  des  tra- 
ditions ou  des  récits  souvent  vrais ,  souvent  déna- 
turés ou  faux,  qti'il  habille  ensuite  à  sa  mode.  A 
cela  il  faut  ajouter  qu'il  ne  rédigea  ses  Mémoires 
que  dans  sa  vieillesse,  longtemps  après  les  événe- 
ments, retiré  dans  sa  terre  de  la  Ferté,  joignant  à 
çon  aigreur  naturelle  celle  de  l'âge  et  de  la  solitude, 
et  aidé  seulement  de  ses  nombreuses  notes,  de  ses 
souvenirs  et  de  sa  méchanceté  ^ 


*  Saint-Simon  dit  qu'il  conimenra  d'écrire  ses  INÎemoires, 
c'est-à-dire  de  prendre  ses  notes,  ou  peut-être  d'en  écrire 
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Mais  ce  cjui  jtjnrme  le  jtlus  sou  autorité  et  ses 
jugements,  même  sur  T époque  qu^l  a  vue,  c  est 
sou  caractère.  Le  ton  seul  de  ses  Mémoires  le  ré- 
vèle, et  met  en  défiance  sur  ce  qn'il  écrit,  Cest  par  là 
que  son  ouvrage  porte  son  correctif  avec  lui*  Tou- 
tefois, pour  avoir  une  idée  juste  de  son  caractère,  il 
faut  connaître  un  peu  les  détails  de  sa  vie.  Saint- 
Simon  entra  dans  le  monde  avec  mi  mélange  d'a- 
vantages et  de  désavantages  qui  lui  donnèrent  un 
malaise  continuel  dont  son  humeur  s  est  toujours 
ressentie.  Son  pèrcj  ancien  favori,  depuis  longues 
années  mécouteut ,  et  par  conséquent  frondeur, 
eut  dans  sa  vieillesse  ce  (ils  cliétil'  et  mal  tourné 
rju'il  enivra  d*une  vanité  chaiîrine  et  d'éloges  outrés 
des  temps  passés^  tellement  qu'on  voit  ce  fîls 
placer  nettement  Louis  Xlll  fort  au-dessus  de 
I^nis  XIV,  et  faire  plus  d'état  du  combat  du  pas 
de  Suse  que  de  toutes  les  conquêtes  du  règne 
suivant.  Ce  seul  point  sutHrait  pour  lui  ùter  tout 


t]ue)qties  morceaux,  pendant  la  campagne  de  1694,  ntak  il  ne 
les  a  rédigés  que  longtemps  après  la  mort  de  Louis  XIV,  et  il 
se  servit,  h  cet  eflet,  des  Mémoires  de  Ddngeuu,  dont  11  exble 
un  manuscrit  charge  de  ses  nore?».  On  voit  par  plusieui5  pas^ 
Mges  de  ses  ÎHéiimire^  qu'il  les  éciivait  sous  le  miniMei'e  du 
cardinal  de  Fleun\  qui  entra  en  charge  en  1750,  notamment 
les  XIl*  et  XIII'^  volumes*  qui  traitent  des  années  1 7ti  et  17!5, 
el  ou  il  est  le  pins  question  de  ntadame  de  Maintenon.  Sainl- 
Sinton  mourut  en  1715. 
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crédit*.  L^  mauvaise  foi  entra  donc  dans  son  esprit, 
pour  ainsi  dire,  en  naissant;  mais  il  faut  avouer, 
pour  être  juste,  qu'il  eut  dès  sa  jeunesse  un  fond 
d'honnêteté  et  de  vertu,  une  religion  qui  tourna 
bientôt  au  jansénisme,  et  un  esprit  sérieux  et  ob- 
servateur qui  le  porta  à  recueillir  des  faits  et  des 
traditions  intéressantes,  dont  la  valeur  serait  tout 
autre,  si  ses  passions  dominantes ,  Tenvie  et  la  va- 
nité, lui  avaient  permis  de  les  retracei*  sans  altéra- 
tion. 

Sa  naissance,  quoiqu'il  se  fasse  l'arbitre  uni- 
versel des  généalogies  et  des  familles,  n'était  pas 
du  premier  ordre.  L'origine  de  son  élévation  fut 
un  de  ces  caprices  de  Louis  XIII  qui  n'ont  honoré 
aucun  de  leurs  objets;  les  Luynes  seuls  en  ont 
tiré,  sinon  de  la  grandeur,  du  moins  de  la  pompe. 
Son  père,  homme  médiocre,  qui  dut  la  fortune 
de  son  nom  à  l'adresse  avec  laquelle  il  imagina 
de  présenter  à  Louis  Xlll  son  cheval  pour  relayer 
il  la  cliasse,  ne  garda  de  sa  courte  faveur  que  la 
duché-pairie,  qui  fut  la  source  des  constantes 
agitations  de  son  infortuné  fils.  On  le  voit,  en 
effet,  perpétuellement  préoccupé  de  ce  malheu- 
reux rang  dont  il  était  un  des  soutiens  les  moins 

*  Il  existe  aux  Affaires  étrangères  un  volume  in-folio  écrit 
de  la  main  du  duc  de  Saint-Simon ,  intitulé  :  Parallèle  entre 
Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  ouvrage  dans  lequel  l'au- 
teur place  Louis  XIII  infiniment  au-dessus  des  deux  anti^es. 
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itiiposants,  el  user  h  ve  sujet  les  forces  de  son 
esprit  et  renergif!  de  son  caractère  dans  des  émo- 
tions fIis[iro[>ortioniiéeii  et  des  combats  puérils. 
Enflé  plus  que  personne  de  Torgueil  nobiliaire^  il 
n'avait  qu'un  rcve,  celui  de  replacer  la  duché- 
pairie  au  rang  qu'elle  avait  jierdu  par  les  guerres 
civiles ,  et  de  reraettre  en  ses  mains  le  gouverne- 
ment de  TEtat,  sans  tenir  compte  des  circonstances 
et  du  temps  qui  taisaient  de  son  rêve  une  cbimère* 
De  !à  ses  fureurs  contre  le  pouvoir  et  Télévation 
des  ministres,  contre  tout  ce  qui  blessait  à  ses  yeux 
les  privilèges  de  son  rang^  contre  rauiorité  si  ab- 
solue du  roi.  De  la  son  humeur  frondeuse  contre 
le  règne  entier. 

Cette  extravagante  vanité  gâta  sa  carrière  dès  sa 
jeunesse,  et  en  fit  pour  toute  sa  vie  un  homme 
manqué,  trop  absorbé  par  Torgueil  pour  devenir 
laborieux  et  habile,  et  indigné  des  succès  de  ceux 
qui,  phis  actifs  que  lui,  savaient  se  rendre  utiles 
et  se  faire  récompenser.  Sous  Louis  \1V,  il  ne  fut 
rien.  Ayant  quitté  de  l>onne  heure  le  service  a  cause 
d'un  prétendu  passe-droit,  it  passa  sa  vie  à  suivre 
la  cour^  sans  faveur  et  sans  occupation,  en  ambi- 
tieux désœuvré,  ce  qui  mène  nécessairement  à 
Fenvie.  Ce  scnliment  ne  lui  était  r|ue  trop  naturel. 
Aussi  le  voit-on  toujours  agité  des  prétentions  des 
autres,  outré  des  existences  sujuVieures  auxquelles 
il  vent  pourtant  se  raUier^  en  proie  à  une  fièvre 
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continue  d'inquiétudes,  d'intlignatit3n  et  d'es(*e- 
rances,  s'ubsûnant  a  vuulnir  les  premières  dignités 
sans  autre  litre  qu'une  assiduité  grondeuse ^  à  une 
cour  où  ses  défauts  Tisolaient  de  tons  ceux  avec 
lesquels  il  eut  dû  naturellement  s'entendre.  Dans 
toute  sa  Tie,  on  ne  lui  voit  de  liaisons  cju'avec 
quelt(ues  saints  jiersoiniages  vaincus  par  sa  ]iersi- 
stance  ou  avec  des  vieillards  que  les  attentions  de 
la  jeunesse  finissent  toujours  par  gagner;  mais 
parmi  ses  égaux  d'âge  et  de  situation^  pas  un  ca^ 
ma  rade,  pas  un  ami. 

Le  clianccller  de  Pontcliartrain,  ou  le  ministre 
Cliamillart^  flattés  d*en  être  courtisés;  les  excel- 
lents ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvillier,  fléchis 
par  ses  empressements;  le  duc  d'Orléans,  trop  heu- 
reux de  trouver  à  qui  parler  quand  tout  le  monde 
le  fuyait,  et  de  parer  sa  mauvaise  réputation  de 
Tamitié  d'un  homme  austère;  le  vertueux  duc  de 
Bourgogne  enfin  ^aincu  par  ses  assiduités,  f>ar  son 
renom  de  probité,  et  écoutant  ses  longs  projets 
sur  les  réformes  du  gouvernement,  telles  furent 
ses  principales  relations^  sans  parler  de  ses  pro- 
ches ^  de  quelques  complaisants,  et  de  ceux  qui 
étaient  en  opposition  avec  la  cour,  Yoilà  ceu\  dont 
il  dit  du  hiciK  Hors  de  lii,  un  ne  trouve  en  lui 
qu'une  haine  féroce  pour  tous  ceux  de  ses  conlem* 
porains  qui  réussireul  où  il  avait  échoué.  De  là  sa 
rage  contre  le  duc  de  Noailles,  qui  avait  débuté 
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avec  lui,  gai,  actif,  heureux,  et  voyant  tout  sou- 
rire à  Kâ  destinée;  contre  Villars,  toujours  vain- 
queur et  toujours  rceonii>ensp;  contre  Vendùnie» 
olyet  si  longtemps  de  la  faveur  de  la  cour  et  des 
louanges  du  publie;  enfin  cotitre  tou§  ceux  qui 
s  élevaient;  tandis  qu'il  sVlait  réduit  au  rôle 
d'observateur  envieux  et  boudeur,  sans  qu'on  fît 
grande  attention  à  lui,  épanchant  en  secret  sa 
bile,  dans  ses  récils  souvent  calomnieux,  avec 
cette  espèce  de  lâcheté  de  n  en  laisser  répandre  ie 
venin  que  longtemps  après  Cju  il  ne  serait  plus. 
Quant  à  lui,  il  fondait  ses  espérances  sur  la  fin  du 
règne,  par  son  accès  d'abord  chez  M,  le  duc  de 
Bourgogne,  et  ensuite  dans  les  conciliabules  du 
duc  d'Orléans. 

Cependant  sous  le  régetit  lui-même»  qui,  pour 
le  payer  de  son  dévouement,  Tabsorba  dans  le 
conseil  de  régence,  devenu  promjjtement  une  siiié*- 
cure*,  il  n'eut  pas  une  part  plus  réelle  aux  afiaires. 


>  «  Me  voilà  donc  sans  emploi  €|uî  iii^oçeupe  véritableinent  ; 
car  il  faut  avouer  que  quoit]iie  le  conseil  de  n*gence  soit 
le  po&ie  le  plus  distingue ,  on  n'y  a  rien  à  faire  ;  on  u'y  traiïe 
d'aucune  affaire  irÉtat^  on  n'en  entend  même  pas  parler,  hors 
qu'elle  ait  m  ni  réussi,  et  qu'il  faille  prendre  des  partis  qull 
faut  qui  soient  uuiori^e^.  On  y  lit  le  dimanclie  les  dépèches 
publiques  de^  ministres  élrangers,  sans  Faire  ni  raisounemeni 
ni  commentaires  ^  un  ne  nous  cH>nimunique  jamais  ni  le  parti 
i^ti'oii  a  priSj  nr  les  réponses  qu'on  a  faites  »  ete.  ^  (Mémoires 
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Le  régent,  qui  connaissait  son  esprit  raisonneur  et 
peu  pratique ,  lui  donna  un  os  à  ronger  en  le  pla- 
çant dans  ce  conseil ,  sans  remployer  d'une  ma- 
nière active  et  importante;  il  ne  fut  pas  employé 
davantage  sous  le  règne  de  Louis  XV,  où  il  ne  pa- 
rait nulle  part,  et  où  il  vécut  ignoré.  Son  ambas- 
sade de  six  mois  en  Espagne  n'eut  pour  objet  que 
la  demande  de  la  main  de  Tinfante,  et  tout,  pour 
lui,  dans  ce  pays  si  important  alors,  se  borne  à 
Tanalyse  détaillée  des  grandesses  et  à  la  fade  des- 
cription du  matériel  et  du  cérémonial  de  la  plus 
triste  des  cours. 

Il  ne  sut  par  conséquent  les  véritables  affaires  que 
par  les  confidences  plus  ou  moins  sincères  des 
ministres,  des  courtisans,  des  sous-ordres  même, 
confidences  qu'il  allait  quêter  de  toutes  parts ,  ap- 
prenant souvent  le  vrai  des  choses,  mais  trop 
souvent  prenant  tout  ce  qu'on  lui  donnait ,  et  dé- 
naturant même  ensuite  ce  qu'on  lui  avait  donné. 
Aussi  faisait-il  peu  d'effet  de  son  temps.  A  peine  est-il 
nommé  dans  les  Mémoires ,  et  personne  ne  parle 
de  lui  dans  les  correspondances  :  son  importance 
n'est  venue  pour  nous  que  de  la  malignité  de  son 
esprit.  Tel  était  le  caractère  du  duc  de  Saint-Simon, 
et  telle  fut  son  existence  à  la  cour  de  Louis  XIV. 


da  duc  d'Andn,  imprimés  à  petit  nombre.)  Le  duc  d'Antin  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  régence  en  17i8. 
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Cette  connaissance  peut  seule  donner  la  mesure 
fia  la  confiance  qu'un  doit  occorder  à  son  opinion 
et  à  ses  récits, 

Arrivt^  a  cette  cour,  comme  nous  Tavons  dit,  à 
la  liit  du  grand  règne,  il  pourrait  mériter  créance 
sur  les  faits  dont  il  fut  témoin^  si  l'on  ne  voyait 
que  tout  se  colore  a  ses  yeu3t  de  lueurs  infidèle» 
cjuî  changent  la  valeur  relalive  des  choses.  I!  est 
il  la  fols  homme  d  imagination ,  et  souvent ,  égaré 
par  la  passion»  homme  de  mauvaise  foi  :  deux 
sources  d'erreurs.  Sans  cesse  son  Imagînaiion  rem- 
porte au  delà  du  vrai  :  sans  cesse  aussi  l'animosîté 
et  Tenvie  lui  font  olTenser  la  vérité;  tout  lui  est 
bon  pour  composer  son  fiel  contre  ceuit  qui  sont 
ro1>jet  de  sa  liai  ne  ;  il  les  âccablc  d'injures,  il  en 
fait  des  peintures  hideuses,  il  y  mêle  perfidemeiil 
des  éloges  ponr  rendre  plus  croyable  le  mal  qu'il  en 
dit,  et  en  même  temps  il  fait  sa  propre  et  constante 
apologie  en  se  mettant  en  scène  vis-a-i^is  d'eux 
tonxme  U  lui  convient,  ne  reculant  [>as  devant  des 
calomnies  dont  sa  seule  piété  eut  du  le  détourner. 
Ou  ferait  un  volume  de  ses  erreurs  et  de  ses  men- 
songes, démontrés  tels  par  des  faits  et  des  témoi- 
gnages contenq)orains.  Acharné  sur  les  personnes, 
noyé  dans  les  détails,  le  cérémonial  et  rétiquetle, 
écho  de  tous  les  Ciïmmérages  de  ta  cour,  y  cher- 
rhanl  Irès-souvenI  la  fausse  explicnticHi  des  évé- 
nements, répétant  volontiers  tout  ce  qu'il  enten- 
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dait  dire,  critiquant  presque  tout  et  ne  louant 
presque  rien,  ajoutant  encore,  par  la  nature  de 
son  esprit,  des  intrigues  imaginaires  aux  intrigues 
véritables,  les  vraies  aflaires  tiennent  peu  de 
place  dans  ses  Mémoires,  où  elles  sont  ordinaire- 
ment traitées  lourdement,  sans  méthode  et  sans 
clarté.  Son  triomphe,  ce  sont  ces  portraits  vivants 
qu'il  fait,  pour  ainsi  dire,  marcher  devant  vous; 
ces  expressions  originales  qui  parfois  colorent  vi- 
vement son  style,  et  ces  petits  drames  de  cour 
où  la  vanité,  l'envie,  l'avidité  avec  toutes  leurs 
nuances  jaillissent  des  cœurs  à  leur  insu;  alors  il 
est  admirable,  d'autant  plus  intéressant  qu'il  est 
plus  passionné.  Dans  ces  moments,  il  s'élève, 
malgré  ses  nombreuses  incorrections ,  au  rang  de 
grand  écrivain.  Ainsi  que  Fa  dit  M.  de  Chateau- 
briand, il  écrit  à  la  diable  pour  l'immortalité*. 
Aussi  la  partie  de  ses  Mémoires  qui  suit  la  mort  du 
roi  est-elle,  en  raison  de  ceci,  très-inférieure  au 
reste.  La  régence  n'admettant  plus  cette  toute-puis- 
sance de  la  faveur  et  cette  excitation  perpétuelle  de 
l'émulation  autour  du  souverain ,  le  duc  de  Saint- 
Simon  tombe  tout  à  plat,  il  tourne  à  l'humeur 
sans  éloquence,  et  hors  quelques  traits  de  joie 
haineuse  à  la  chute  des  légitimés,  son  récit  n'a 
plus  rien  d'attachant. 

Chateaubnand.  Vie  de  Rancé. 
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Il  était  inévitable  qu'un  homme  de  ce  caractère 
détfstiU  madame  dv  Maintenoii,  qu'il  .s'imaginait 
élre  le  principal  olislac  le  à  sa  faveur,  tandis  que 
le  véritable  obstacle,  s'il  y  en  eut,  ce  fut  le  roi  lui- 
même,  qui  avait  pris  en  dcplai^anee  un  caractère 
c[u'on  ne  pouvait  mêler  h  rien  avec  utilité,  et  un  es- 
prit constamment  occupé  de  futilités  donl  il  faisait 
des  événements  ;  sorle  de  gens  insupportable  à  un 
souverain  c)uï  voulait  avant  tout  rordre  et  la  paix 
autour  de  lui.  On  remarque  néaimioins  que  Saint- 
Simon,  tout  malveillant  qu'il  est  pour  Louis  XIV, 
se  montre  luî-niéme  subjugué  par  l'ascendant  de  ce 
prince,  quand  il  obtient  de  lui  quelque  audience, 
dont  on  le  voit  toujours  sortir  enchanté- 
Mais  la  seule  fortune  de  madame  de  Maintenon 
suOtsait  a  cboquerson  orgueil;  il  en  était  outré^et 
Son  autipalbie  pour  elle  ne  |)ut  que  s'accroître  de 
Ihorreur  que  lui  inspira  Félévalion  des  légitimés  : 
ff  Ces  géants  de  bâtards,  dit-il ,  ces  Titans  de  la 
France,  entassant  montagnes  sur  itiontagues  pour 
s'élever  jusqu'auv  cicux  ;  n  borrcur  qui  lui  élait 
moins  inspirée  encore  par  le  sentiment  moral  jus- 
tement blessé  en  lui  «pie  par  sa  vanité  irrilée  au 
dernier  point  du  rang  qu'on  leur  donna. 

Sainr-Siuion  cependant  n'eut  aucun  rapport  per- 
sonnel  avec  madame  de  Maintenon  ;  il  la  connais- 
sait à  peine,  et  n'eut  jamais  a  sVn  plaindre.  On  ne 
cite  pas  un  mot  d  elle  sur  son  compte  ;  elle  lut  lou- 
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jours  bienveillante  pour  madame  de  Saint-Simon  ; 
elle  en  fit  souvent  l'éloge,  la  plaça  auprès  de  madame 
la  duchesse  de  Bourgogne,  et  plus  tard  la  fit  nom- 
mer dame  d'honneur  de  madame  la  duchesse  de 
Berry .  Il  raconte  lui-même  qu'il  n'alla  que  deux  fois 
dans  sa  vie  chez  madame  de  Maintenon  :  l'une 
avec  toute  la  cour,  lorsqu'elle  maria  mademoiselle 
d'Aubigné  sa  nièce,  l'autre  lorsque  madame  de 
Saint-Simon  fut  nommée  dame  d'honneur  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Berry,  et  cette  fois  parce  qu'on 
l'avertit  qu'il  fallait  absolument  qu'il  allât  chez 
madame  de  Maintenon,  où  il  ne  resta  que  cinq 
minutes.  Mais  il  s'imaginait,  comme  nous  l'avons 
déjà  observé,  qu'elle  avait  une  véritable  haine  pour 
lui,  et  il  croyait  que  cette  haine  lui  avait  été  inspirée 
par  M.  du  Maine,  qui  en  fit,  dit-il,  sa  phis  constante 
et  sa  plus  dangereuse  ennemie.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  madame  de  Maintenon ,  quoiqu'elle  s'oc- 
cupât fort  peu  de  lui,  fut  la  personne  qu'il  détesta 
le  plus  et  celle  au  sujet  de  laquelle  il  faut  être  le 
plus  en  garde  contre  ses  récits.  Ils  ne  sont  guère  à 
son  égard  qu'un  long  tissu  de  calomnies,  une  suite 
d'accusations  dont  il  n'apporte  d'autres  preuves 
que  ses  assertions  mêmes,  et  une  foule  d'imputa- 
tions mensongères  qu'il  ne  puise  que  dans  sa  pré- 
vention. 

Il  nous   importait   de  récuser,  par  ces  divers 
motifs,  non-seulement   au  sujet  de  madame  de 
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Maintenon,  mais  du  règiie  tout  entier,  raiitorité 
de  Sauil-SiiiiMii,  que  nous  n'invoquerons,  dans  les 
choses  imporlaiites,  que  Iorsi]ue  ses  annnlalions 
seront  appuyées  h  nos  yeux  de  témoignages  moins 
suspects. 

Son  ouvrage  ressemble  trop  a  un  libelle  pour 
faire  autorité;  il  eût  été  a  désirer  que  quelque 
l>on  esprit  y  eiU  joint  une  analyse  ûçh  raisons  c|ui 
empêchent  de  s  y  fier  entièrement;  mais  !  ouvrage, 
tel  rjuil  est,  n'est  point  un  livre  sérieux ,  encore 
moins  une  source  sure  à  consulter  :  c'est  une  lec- 
ture admiralile  parfois^  souvent  fatigante,  et  qui 
n'a  tant  de  succès  aujourd'luii  que  [laree  qu'elle 
calomnie  en  détail  un  temps  dont  la  splendeur 
ituportune  notre  nioderne  vanité. 

Revenons  à  madarue  Scarrnn.  Llieureuse  mé* 
diocrité  où  elle  vivait  ne  devait  pas  dnrer.  I.a  mort 
de  la  reine  mère  ,  qui  arriva  le  20  janvier  1666, 
et  la  |ïerte  de  sa  pension  qui  en  fut  la  suite ,  la 
laissèrent  de  nouveau  sans  ressources. 

De  tontes  paris  on  lui  oflVit  un  asile  ;  madame 
de  Monlclievreuil,  la  niarécliale  d'Albret,  la  du- 
chesse de  Uichelien  ,  lui  ouvrirent  h  Tenvi  leurs 
maisons  :  «  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur^ 
écrit-elle  à  celle-ci  j  de  la  retraite  que  vous  m'of- 
frez j  mais  je  suis  bien  éloignée  aujotirdluii  de 
quitter  la  rue  Saint-iacques;  il  n'y  a  qu^uiie  vie 
retirée  qui  puisse  me  ecmveiiir  dans  la  situation  où 
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me  reduil  la  mort  de  la  renie.  Mon  deuil  est  bien 
difTt'rent  de  celui  de  la  cour  :  j  ai  à  pleurer  ma 
bienfaitrice,  et  iritiu  re[K>s  el  iiinn  boulieur*  îï 

Un  pen  auparavânl ,  un  selgneiir  riclie  ,  mais 
menx  et  débauché ,  avait  demandé  sa  main  ;  elle 
Tavait  refusé  :  on  Ten  lilàma  ;  on  lut  reprocha  en 
quelque  sorte  la  misère  à  laquelle  elle  se  trouvait 
de  nouveau  réduite;  on  hii  fil  entendre  qu'elle 
était  bien  difïicile  et  bien  fiére ,  qu'elle  ne  Tétait 
pas  tant  quand  elle  avait  épousé  Scarron  ,  et  que 
le  monde  Tavait  gâtée*  Elle  écrit  à  ia  duchesse 
de  Richelieu  :  (c  Madame,  je  le  jure  en  présence  de 
Dieu  :  quand  même  j'aurais  prévu  la  mort  de  la 
reine,  je  n'aurais  point  accepté  ce  parti  ;  j'aurais 
encore  mieux  aimé  ma  liberté  ,  j'aurais  respecté 
mon  indigence.  Mes  amis  sont  bien  cruels  ,  ma- 
dame ;  ils  me  blâment  d'avoir  rejeté  les  propo- 
sitions d'un  homme  riche  et  de  condition,  à  la 
vérité,  maïs  sans  esprit  et  sans  mœurs.  .Fai  dit  à 
ce  sujet  a  madame  la  maréchale  tout  ce  que  j'ai  pu 
trouver  de  plus  fort  et  de  plus  sensé  ;  elle  me  con- 
damne, elle  m'impute  mes  malheurs.  A  la  vérité, 
je  n'aurais  pas  à  regt*etter  aujourd'hui  la  petision 
qui  me  faisait  subsister,  mais  j'aurais  à  regretter 
ma  solitude,  ma  liberté,  mon  repos,  biens  que 
Dieu  ne  pourrait  me  rendre  sans  miracle  ;  si  le 
refus  était  à  faire ,  je  le  ferais  encore  malgré  la 
profonde  misère  dont  il  plait  au  ciel  de  m'éprouver  ; 
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je  me  suis  bien  consultée,  j'ai  tout  considère,  tout 
pesé ,  loul  vu.  Je  ne  suis  donc  pas  si  coupable , 
madaine ,  je  ne  suis  que  malheureuse  ;  et  c'est 
bien  assez.  >* 

Ninon  fut  la  seule  qui  approuva  sa  conduite  : 
«  >  otre  approbation  ,  lui  écril*elle  avec  vivacité  , 
me  console  de  la  cruauté  de  nies  amis***  Que  pen- 
sez-vous de  la  eomparaison  qu'on  a  osé  me  faire 
de  cet  homme  a  M.  Scarron  ?  Oh  Dieu  !  quelle 
dîfTéreuce  !  sans  fortune,  sans  plaisir,  il  attirait 
chez  moi  toute  la  bonne  compagnie  :  celui-ci  Tau- 
raît  haie  et  éloignée.  M,  Scarnvn  avait  cet  enjoue- 
ment que  tout  le  monde  sait ,  et  cette  bonté  d*es- 
prit  que  presrjue  personne  ue  lui  a  connue  ;  celui-K:! 
ne  Ta  ni  brillant  »  ni  badin,  ni  solide  ;  s'il  parle  il 
est  ridicule.  Mon  mari  avait  le  fond  excellent,  je 
Tavais  corrigé  de  ses  licences,  il  n'était  ni  fou  ni 
vicieux  par  le  cœur  ,  d\me  probité  recoruuie,  dun 
désinléressement  sans  e\ein[ile.  C.  n'aime  que  les 
plaisirs  et  n'est  estimé  que  d  une  jeunesse  perdue; 
livré  aux  remmes,  dupe  de  ses  amis ,  baut^  eni^ 
[lorté,  avare  et  prodigue,  au  moins  ma-t-il  paru 
tout  cela*  Assurez  ceux  qui  aUribuent  mon  refus 
h  un  engagement,  que  mon  cccur  est  parfaitpmenl 
libre,  veul  loujinns  l'être  et  lésera  toujours;  je 
Tai  tjop  éprouvé  cpie  le  mariage  ne  satnait  être 
délicieux,  et  je  trouve  que  la  lilierté  Test.  » 

I  ^  voilà  drmc  retombée  de  nouveau  dans  la  dé- 
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tresse  où  le  sort  la  replongeait  toujours.  «  Me  voilà 
bien  éloignée ,  écrivait-elle  à  madame  de  Chante- 
loup,  de  la  grandeur  prédite.  »  Elle  se  vit  forcé- 
ment réduite  alors  à  la  triste  vie  de  solliciteuse. 
Mais  soit  eHet  ordinaire  du  malheur,  soit  blâme 
du  refus  qu'elle  avait  fait  de  se  marier ,  toute  sa 
société  se  refroidit  pour  elle.  Elle  alla  voir  sans 
fruit  M.  Colbert;  elle  fit  présenter  au  roi  deux 
placets  où  Tabbé  ïestu  avait  mis  toute  son  élo- 
quence, mais  on  ne  les  lut  seulement  pas.  Chacun 
lui  offrait  sa  protection  du  bout  des  lèvres,  on  lui 
répondait  :  Je  verrai ,  je  parlerai ,  du  ton  dont  on 
dit  le  contraire  :  «  Ah  !  dit-elle ,  si  j'étais  dans  la 
faveur,  que  je  traiterais  différemment  les  malheu- 
reux !  » 

Elle  s'était  enfin  résolue  à  suivre  la  princesse 
de  Nemours  qui  allait  épouser  le  roi  de  Portugal 
don  Alphonse  ,  fils  de  l'heureux  Jean  de  Bragance. 
Louis  XIV  avait  voulu  ,  dans  ses  vues  politiques , 
faire  épouser  ce  prince  ,  qui  devint  idiot  et  pres- 
que fou  ,  îi  mademoiselle  de  Montpensier ,  qu'on 
supposait ,  par  son  caraclère  décidé  et  même 
ses  goùls  militaires,  propre  à  tenir  elle-même, 
sous  la  direction  de  la  France ,  les  rênes  de  ce 
gouvernement.  Mais  elle  s'y  refusa  obstinément, 
et  elle  nous  raconte ,  dans  ses  Mémoires  ,  com- 
ment a  cause  de  ce  refus  elle  fut  exilée  de  la  cour 
pendant  dix-huit  mois. 
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I^  princesse  de  Nemours  * ,  autre  princesse  fran- 
çaise ,  réalisa  les  vues  de  Louis  XIV.  Élevée  à 
Paris  et  connaissant  madame  Scarron  ,  elle  lui 
avait  proposé  de  Temmener  avec  elle  ;  mais  c'é- 
tait pour  madame  Scarron  un  grand  sacrifice 
que  de  renoncer  à  son  pays  j  \\  ses  amis ,  aux 
agréments  d'une  société  qu'on  ne  trouvait  qu'en 
France. 

Un  jour  que  M.  de  Nevers  disait  à  la  princesse 
que  celui  qu'elle  allait  épouser  ne  valait  rien ,  et 
que  son  minisire  ne  valait  pas  mieux,  elle  répondit  : 
((C'est  fort  bien  ,  j'aurai  de  l'esprit  pour  lui  ;  et 
celle-là,  en  montrant  madame  Scarron,  en  aura 
pour  son  minisire.  » 

La  chose  était  décidée  ;  elle  allait  partir,  et  faisait 
ses  adieux.  «  Que  quilté-je  ici?  écrit-elle  à  made- 
moiselle d'Arligny,  des  amis  \\  (|ui  jesuisà  charge, 
des  gens  qui  ne  savent  pas  servir  Tinfortune.  Le 
maréchal  d'Albret  est  le  seul  qui  me  reste  ;  mais 
les  choses  sont  bien  changées  :  autrefois  mon  ami , 

*  Marie  do  Savoie-Nemoiirs ,  fille  de  Cliarles-Amédce  de 
Savoie,  duc  de  Nemours,  et  d'Elisabeth  de  Hourbou-Vendoiue, 
nommée  ordinairement  mademoiselle  d'Aumale ,  partit  le 
ir>  juin  16G(i,  et  épousa  le  25  juin  IGGG,  Alphonse  VI,  roi  de 
Portugal.  Au  bout  d'un  an,  par  son  habileté  et  l'autorité  qu'elle 
acquit  dans  le  royaume,  elle  fit  enfermer  son  mari,  qui  était 
furieux  et  imbécile,  fit  casser  son  mariage  à  Rome,  et  épousa 
son  beau-frère  don  Pèdre,  qu'elle  aimait. 
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il  est  aujourd'hui  mon  protecteur  ;  il  a  bien  voulu 
s'intéresser  pour  moi  auprès  de  madame  de  Mon- 
tespan.  Ménagez-moi,  je  vous  prie,  l'honneur  de 
lui  être  présentée  lorsque  j'irai  vous  faire  mes 
adieux  ;  que  je  n'aie  pas  à  me  reprocher  d'avoir 
quitté  la  France  avant  d'en  avoir  revu  la  mer- 
veille. » 

Cet  incident  changea  sa  destinée. 

Madame  de  Montespan  n'était  pas  encore  la 
maîtresse  du  roi  ;  madame  de  La  Vallière  était , 
au  contraire ,  à  ce  moment ,  dans  tout  l'éclat  de 
sa  faveur. 

«  Jusqu'alors,  dit  mademoiselle  de  Montpensier, 
le  roi  avait  gardé  quelques  mesures  de  secret  sur 
son  amour  pour  La  Vallière  ;  il  ne  voulait  point 
donner  de  chagrin  à  la  reine  mère  ;  mais  lorsque 
la  reine  mère  fut  morte ,  il  se  trouva  hors  de  cette 
appréhension ,  et  la  chose  devint  publique  \  » 

*  Mémoires  de  mademoiselle  de  Montpensier,  t.  IV,  p.  97. 

La  reine  mourut  le  20  janvier  i  6CG  ;  madame  de  La  Vallière 
fut  nommée  duchesse  en  mai  1667.  «  Avant  que  do  partir  pour 
Parmée,  j'envoyai  un  édit  au  parlement  ;  j'érigeai  en  duché  la 
terre  de  Vaujours,  en  faveur  de  mademoiselle  de  La  Vallière, 
et  reconnus  une  fille  que  j'avais  eue  d'elle;  car  n'allant  pas 
à  l'armée  pour  être  éloigne  de  tous  les  périls,  je  crus  qu'il 
était  juste  d'assurer  à  cet  enfant  l'honneur  de  sa  naissance,  et 
de  donner  à  la  mère  un  établissement  convenable  à  l'affection 
que  j'avais  pour  elle  depuis  six  ans.  »  IMémoires  de  Louis  XTV, 
année  1667. 
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QuaiU  à  madame  de  Motilesjiaii\  dont  la  l>eauté 
avait  dt'jà  hrillt'  sous  le  nom  de  tiiadeiiioiselle  de 
Tonna  y -'Charente,  dans  les  baDets  du  roi ,  elle  était 
maïuée  depuis  environ  trois  ans^  et  quelque  temps 
après  son  mariage  elle  avait  été  nommëe  dame 
du  palais  de  la  reine*  L'obligation  de  son  service 
la  retenait  assez  assidi'imetit  à  la  cour,  et  par  con- 
stequent  un  peu  plus  éloignée  de  sa  société  habi- 
tuelle ;  et  romme  son  esprit  était  piquant  et 
agréable  ,  madame  de  La  Vallière  ,  qui  avait  besoin 
de  rc  secours  pour  anuiser  le  roi ,  l'attirait  chez 
elle,  où  le  roi  commençait  a  Ja  remarquer  et  à 
totUM>er  de  son  eole  des  regards  dans  lesquels  les 
courtisans  les  plus  avisés  lisaient  peut-être  Tavenir. 

Enfin,  aiadame  Scarronla  vit»  I^  protectrice  et 
Ja  protégée  se  trouvèrent  en  présence  ,  l'une  a  la 
veille  de  posséder  la  plus  grande  faveur^  Tautre 
si  loin  encore  de  la  sieiuie.  ()  mortels  ignorants  de 
{vurs  destinées  !  Ces  deu\  femmes ,  pour  la  pre- 
mière l'ois  Face  à  l'ace  dans  ce  jmlais  où  elles  devaient 
régner  tom-  k  luur,  et  en  ce  moment  si  obligeantes 
Tune  a  Tautre  ,  u' eurent-elles  aucun  [iresscntimeiit 
de  leurs  fortunes  ennemies  et  de  tout  ce  qu'elles 
se  leraient  souffrir  un  jour? 

r*  Je  n'irai  point  en  Portugal ,  madame  ;  c'est 

*  Franraise-Atlienaïs  dr  Eochechouarl-Maiietnart,  me  en 
1641,  mil!  lue  au  marquis  i)e  f^Iùotes|Kiti  en  16G3|  iiiûrte 
m  n07. 
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Il  lie  cliuse  décidée ,  rcril  inadaiiie  Scûitoii  a  ma- 
dame de  Clïaiit€lou{K  Ces  juiirs  pâBsés  ,  tiiiidatiie 
$le  Tliiatigc*!^  me  pri^i^iita  a  m  sieiiri  lui  dit»ân(  qUc 
j'allais  partir  pour  Lisbonne*  —  Pour  hisbonoe! 
dit^lle^  meiâ  cela  est  l>ien  loin;  il  faut  rester  ici. 
Albret  m'a  parle  de  vous  ^  et  je  connais  tout  %<>ire 
mt'ritei — l'aimerais  bien  mieux ^  disais-je  en  moi* 
même,  qu'elle  connût  toute  ma  misère.  Je  la  lui 
peignia,  mais  &ans  me  ravaler  ;  elle  mVeoutajt  a%ec 
Attention  quoiqu'elle  iùt  à  sa  toilette*  .le  lui  dis 
que  tua  pension  était  supprimée  $  que  j  avais  solli* 
ôité  en  vain  M.  ('oH)ert  ;  que  me»  amis  avaient 
inutilement  présenté  des  place ts  au  roi ,  que  jVtais 
obligée  de  cliercber  hors  de  ma  patrie  une  subsis- 
tance lionnéte;  que  la  loni^ueur  du  voyage  ne  m'ef* 
Trayait  point  ^  puisque  j'avais  fait  daiis  mon  enfance 
celui  dWmérique.  Enfin  ,  madame  de  Lal'ajette 
aurait  été  contente  du  irai  de  mes  expressinDS  et 
de  la  brièveté  de  mon  récit.  iMadamedeMontespan 
en  parut  touchée  ^  et  m'en  demanda  le  détail  dans 
un  mémoire  qu'elle  se  chargea  de  présenter  au  roi. 
Je  la  remerciai  Irés^afTcctueusement.  J'écrivis  à  la 
liûle  mon  piflcet^  et  j'en  fus  aussi  contente  que  si 
noire  abbé  )  avait  nm  tout  son  e&jirit.  Le  roi  Ta 
reÇu  ^  dit-on,  avec  bonté  ;  peut*étre  que  la  main 
qui  Ta  ofifert  l'aura  rendu  agréable.  M.  de  Villerov 
s^est  joint  a  elle;  enfin  ma  pension  est  rétablie  sur 
le  même  pied  que  la  feue  reine  me  T avait  accordée. 
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Deux  mille  livieîi,  c'esl  plus  qu*it  n'en  faul  pour 
ma  solitude  et  pour  mon  salut  \  n 

Un  billet  de  M,  Albi  el ,  écrit  par  ordre ,  lui 
avait  annoncé  celte  nouvelle»  Elle  alla  remercier 
madame  de  MonLeâpau,  et  fut  admise  h  remercier 
le  roi ,  qui  lui  dit  avec  beaucoup  de  grâce  :  «  Ma- 
dame ,  je  vous  ai  fait  attendre  longtemjis  j  mais  j*ai 
été  jaloux  de  vos  amis  :  j  ai  voulu  avoir  seul  ce 
inérite  auprès  de  vous*  w 

Madame  Scarron  ,  rassurée  sur  son  sort  »  reprit 
ses  habitudes^  sa  gaieté  et  le  commerce  de  ses  amis. 
Le  zèle  avec  lequel  le  marécbal  d'Albret  Tavait 
servie  avait  peut^élre  renouvelé  quet(|ues  propos 
sm"  ses  empressements  pour  elle ,  car  elle  écrivait 
à  celte  même  date  la  lettre  suivante  à  Ninon  de 
Lenclos  :  tt  Le  marécbal  d'Albret  est  mon  ami  de 
tous  les  teni[>s  ;  je  tie  saebe  pas  qu'il  ait  été  mon 
amant.  Quand  ou  vous  a  servie  ,  belle  Ninon  ,  on 


*  Bn*vet  ciîi  mi  [tar  lequel  Sa  Mpjestè  désirant  gratifier  dam€ 
Française  d'Aubij^mij  vruvc  du  siem*  îkiHTaw,  tant  co  con^l* 
dcration  drs  &er\  ices  dudit  sieur  Scarron  que  de  ceux  que  le 
ijeur  d^Aubigné,  tan  meul ,  uvait  rendus  au  feu  roi  Henri  JV, 
et  au&ai  en  cousidéialion  que  la  feue  reine  mère  avnîi  accordé 
k  ladite  dame  Scarron  une  jieri^ion  qu'etle  lui  ^vaii  fait  ^layer 
jusqu'à  son  dc«;è&^  lui  accorde  et  lui  t'ait  dan  d'une  |ieu&iôn  de 
ûeux  mil  je  t^pi  cenJ»  livrç»,  kdil  brtvet  du  ^là  février  1606. 
Signe  Louift,  et  {>lu»  hm  L^tellier^  (Archiver  du  château  dé 
Maintenon.; 
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devient  d'une  délicatesse  extrême.  Je  le  vois  tous 
les  jours ,  et  vous  savez  bien  qu'on  peut  le  voir 
sans  danger.  \  ous  vous  plaignez  de  son  absence  ; 
je  suis  trop  fidèle  à  raniitié  pour  que  vous  puissiez 
vous  en  prendre  à  moi-  Venez  souper  ce  soir  che^s 
moi ,  et  préparez  votre  vengeance.  Madame  de 
Fiesque  et  madame  de  Coulanges  ont  (ait  [jartie  de 
mettre  le  marée  liai  de  bonne  humeur.  Je  vous 
attends  ,  a  moins  que  le  marquis  n'y  mette  ob- 
stacle ;  menez-le  si  vous  ne  portez  pas  votre  luth  , 
mais  songeift  qu'il  nous  faut  ou  le  luth  ,  ou  le 
marquis  ^  n 

Madame  Scarron  avait  repris  sa  vie  habituelle  ^ 
et  Ton  voit  le  rang  qu  elle  occupait  dans  le  monde 
en  la  trouvant  au  nombre  des  dames  invitées  à  la 
cour,  lors  de  la  fête  donnée  eu  16685  après  la 
conquête  de  la  Franche- Comté,  La  relation  de 
cette  fête  a  été  écrile  par  Fabbé  de  Montigny, 
d'après  les  ordres  de  la  reine  ,  pour  être  envoyée 
au  marquis  de  La  Fuente,  précédenuiient  ambas^ 
sadeur  en  France^  et  alors  résidant  à  Madrid. 

On  y  lit  le  passage  suivant  : 

u  De  tant  de  dames  qui  s'y  trouvèrent,  il  n'y  en 
avait  qu'environ  trois  cents  qui  fussent  conviées  et 

'  Les  lettres  d^  madame  de  IVIaifitenon  >  souvent  sans  date 
dans  les  atito^Taplies ,  ont  été  presque  toutes  mal  datées  dans 
les  divei-^es  éditions  qu'on  en  a  faites  ;  peut- être  celle-ci  fst- 
elle  antérieure  à  l'époque  où  uous  la  pïâ<;oUî.. 
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qui  dussent  avoir  Hionneur  de  manger  aux  tables 
du  roi,..p 

ff  Pour  éviter  la  confusion  parmi  lant  de  per- 
sonnes priées ,  on  les  avait  partagées  en  neuf 
bandes  ,  à  chacune  desquelles  S,  M.  avait  préposé 
quelque  dame  principale  pour  chef,  et  autant:  de 
ses  gentilshommes  ordinaires  pour  guides*  Chaque 
chef  de  quadrille  eut  soin  de  régaler  la  ïiienne  à 
une  table  particulière. 

te  I^  première  était  tenue  par  la  reine,  où  ne 
mangèrent  que  les  princesses  du  sang, 

(c  I^  deuiiième^  de  vingt  couverts,  par  madame 
la  comtesse  de  Soissons. 

tt  La  troisième,  de  vingt  couverts^  par  madame 
la  princesse  de  Baden. 

*f  La  quatrième,  de  quarante  couverts,  par  ma- 
dame la  duchesse  de  Montauzier*.,. 

u  Table  de  madame  la  duchesse  de  Montauzier  : 

fc  Madame  la  princesse  d'Harcourt,  madame  de 
Moiitespan,  iiiadcmoiselle  Scudéry,  madame  Scar* 
rou,  elc. ,  elc.  *  » 

Ce  fut  dans  ce  temps-la  néanmoins  que  madame 
de  Maintenon  commença  de  perdre  de  son  goût 
pour  le  monde ,  malgré  les  succès  qu'elle  y  obte- 
nait. Peitt-étre  ses  derniers  chagrins  Ten  avaient-il& 

*  Li  fêle  de  Vet^AÎMifs^  du  1S<  juillet  1668,  à  M.  le  niArquûi 
<le  La  Fi  I  en  le  »  pM  k'abbe  de  ^[oniigDy.  Papiers  de  Conrart, 
lonif  IX,  iii-ful,,  (>age  11 09,  h  la  bibhothiH|ue  de  l'AnieiiaK 
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éloignée  en  le  lui  faisant  mieux  connaître*  Elle  prit 
alors  la  résolution  de  se  donner  tout  à  fait  k  Dieu, 
Dans  son  découragement  elle  avait  même  songe 
à  se  faire  un  instant  religieuse  :  te  Je  crois  »  ecrî* 
vait-elle  à  madame  de  Clianteloup,  que  Dieu 
m'appelle  a  lui  par  tes  épreuves  ;  il  appelle  ses  en- 
fants par  les  adversités.  Qu'il  m'appelle,  je  le  sui- 
vrai dans  la  règle  la  plus  austère  :  je  suis  aussi 
lasse  de  monde  que  les  gens  de  la  cour  le  sont  de 
moi*  >ï 

Cependant  elle  ne  suivit  pas  ce  mouvement , 
mais  elle  fit  le  i»rojet  de  réformer  sa  vie  et  de  se 
mellre  tout  à  fait  dans  la  dévotion.  Elle  prit  un 
directeur  qui  s'appelait  Tahhé  Çol>elin  ,  devenu 
de  capitaine  de  cavalerie  prêtre  et  docteur  deSor- 
bonne ,  esprit  rigide  et  niédincre  ,  lrès*oji])osé  a 
la  direction  relâchée  j  et  propre  ,  par  sa  sévérité  , 
à  ce  que  voulait  madame  Scarron,  Mais  il  la  con- 
duisait dans  une  dévotion  étroite,  et  pour  com- 
battre la  passion  qu'elle  avait  de  plaire  par  son 
esprit,  i)  voulut  l'obliger  a  être  ennuyeuse  en 
compagnie.  Il  condamnait  aussi  sa  toilette,  qui 
était  sinq>le,  mais  élégante,  et  cjui  IVtait  trop  h  ses 
yeux  :  u  Ce  ne  sont  cependant,  monsieur,  lui  disait- 
elle,  fjue  des  étofTes  communes.  —  Je  ne  sais  ,  lui 
répondait-il ,  mais  quand  vcjus  vous  mettez  à  genoux, 
je  vois  tomber  avec  vous  ,  ma  très-bonorée  dame , 
une  grande  quantité  dVtofTes  à  mes  pieds  ^  qui  a 
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ni  hoiitie  grAee  que  je  trouve  que  cela  a  <(ue1que 
chose  de  trop  Imu.  n 

Madame  Srarron  s'elTorçait  d'obéir  strictement 
H  ses  in jnnclioiis  ;  mais  romiiie  elle  avait  heauooup 
plus  dVsprit  que  lui ,  il  se  trouva  que  ce  fut  sou- 
vent elle,  sans  qu'elle  s'eu  aperçût^  qui  dirigea  le 
directeur.  Ttvutefoîs  ,  ces  peusees  de  dt^votion  et 
de  retraite  alarmèrent  seti  ariiiîi  ;  on  en  causa  ,  on 
voulut  Yen  détourner,  et  TahW  Testu  se»  charpea 
de  lui  faire  des  remoulrances. 

Nous  n^avtuis  pas  la  lettre  de  l'abbé  Teslu,  mai» 
nous  avons  la  rrponse  de  madame  Scarron  qui  le 
rassure,  le  plaisante,  et  le  prêche  inul  h  la  fois, 

w  Ne  vous  alarmer  pas  de  m^  dévotion ,  mon 
pauvre  al>bé.  Rassurez  l'hôtel  de  Richelieu  ;  on 
h'fjubhe  |ms,  dans  la  sulitude»  des  amis  a  (|ul  Ton 
en  doit  tous  le#  agréments.  Ma  vie,  dilet-vous,  n'a 
pas  bei»oin  de  réforme  :  le  père  Bnurdnloue  n^  nie 
parlerait  pas  sur  ce  ton.  Vous  élçs  aujourdluii 
mondain,  vous  ne  le  serex  pas  toujours;  viendra 
un  temps  oii  %ous  prélVrcrez  le  ciel  a  ta  terre  :  vous 
Mes  fait  pinir  Dieu.  Ceux  qui  atlriluienl  ma  retraite 
^  tni  dépit,  sans  doute  ne  me  eonnaisi^ent  pas  t  ai-je 
jamais  dotmé  Vwu  h  de  pareils  soupçons?  elle  est  h 
fruit  de  rédenions  sérieuses  :  je  fins  le  inonde  parce 
qUf  je  l*ai  trop  aimé,  [laree  que  je  l'aime  tn>|K 
Vous  nie  ilites  qu'on  [leut  v  faire  urui  salut  :  vous 
devex  stntu  vous-même  eoiiibien  eela  esl  ditiieili*. 
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J  aime  bien  celte  maxime  du  père  .loseph  :  Pour 
Mve  vertueux  à  Parisj  il  ne  sufiit  pas  de  le  vouloir. 
Je  ne  veux  pourlaiU  pas  en  scjrtir  eiieore  :  lro[*  de 
chaînes  m'y  atlat4ient;  et,  à  ma  faiblesse,  je  sens 
que  je  ferais  des  efforts  inutiles.  On  vous  a  dit  vrai 
si  l'on  vous  a  de|5eint  mon  directeur  comme  un 
homme  rigide.  U  ne  défend  point  les  plaisirs  inno- 
cents, mais  il  ne  permet  pas  de  traiter  d'innocents 
ceux  qui  sont  criminels.  Sa  piété  est  douce,  gaie, 
point  fastueuse  ;  il  n'exige  pas  une  vie  toujours 
mortifiée  j  mais  iJ  veut  une  vie  chrétienne  et  ac- 
tive; c'est  mi  homme  admiraiile;  je  vousTenverrai, 
si  vous  le  souhaiter,  ù  vous  et  à  Guéhriant*  Il  com- 
mence par  s'emparer  des  passions;  il  s'en  rend 
maître ,  et  il  y  substitue  dc^  mouvements  cou* 
Iraires.  Il  m'a  ordonné  de  me  rendre  ennuyeuse 
en  compagnie  pour  mortifier  la  passion  qui!  a 
ajjcrçue  en  moi  de  plaire  par  mon  esprit  :  j'obéis; 
maïs  voyant  que  je  bâille,  et  que  je  fais  bailler  les 
autres,  je  suis  quelquefois  prête  a  renoncer  a  la 
dévotion.  >î 

Madame  Scarron  se  retira  donc  dans  la  rue  des 
TonrncUeSj  qu'elle  avait  habitée  autrefois.  Elle  y 
prit  uîi  logement  modeste,  y  vécut  plus  solitaire, 
allait  souvent  au  couvent  des  Fî Iles-Bleues  qui  était 
voisin,  et  où  l'attirait  la  maréchale  de  Rantzaw , 
son  amie,  qui,  belle  et  jeune  encore,  y  avait  pris 
Fhahit  religieux,  «Faites,  je  vous  prie,  écrivait-elle 


CHAPITRE  Vï.  313 

à  Ninon,  mes  compliments  à  M.  de  La  Rochefou- 
cauld,  et  dites-lui  (jue  le  livre  de  Job  et  le  livre  des 
Maximes  sont  mes  seules  lectures.  »  Elle  vivait 
ainsi  dans  ce  petit  logement  de  la  rue  des  Tour- 
nelles ,  paisible  et  retirée  ,  occupée  de  lectures 
graves  et  de  bonnes  œuvres  :  la  fortune  vint  l'y 
chercher. 
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CHAPITRE  YIl. 

MADAJfR  SCARRON  GOllVERNAIîTE  DES  KNFAÎfM  0X1   ROI. 

1670-1674. 

Tout  le  monde  connaît  les  amours  de  Louis  XIV  ; 
ses  faiblesses  ont  eu  Téclat  qui  s'attache  à  tout  son 
règne.  Comme  tant  d'autres,  il  se  laissa  entraîner 
à  ce  charme  des  femmes  et  à  ces  séductions  du  cœur 
qu'on  pardonne  même  aux  souverains,  pourvu  que 
leur  âme  n'en  soit  point  énervée  et  que  la  grandeur 
de  l'État  n'en  souffre  pas.  Il  semble  qu'on  aime 
par  là  à  les  voir  hommes  et  sensibles  comme  nous. 

Mais  si  cet  éclat  ([u'il  a  donné  à  ses  faiblesses 
est  une  tache  dans  son  histoire,  on  lui  doit  cepen- 
dant cette  justice  que  les  femmes,  quelque  empire 
qu'elles  aient  eu  sur  son  cœur ,  n'en  eurent  point 
sur  son  gouvernement.  «Il  savait,  dit  Voltaire, 
distinguer  les  affaires  des  plaisirs*.  »  On  lit  dans  les 
Mémoires  de  Perrault ,  qui  faisait  partie  d'un  petit 
conseil  d'homme  de  lettres  dont  Colbert  s'était 
entouré,  et  qui  fut  l'origine  de  l'Académie  des  in- 
scriptions*: «  L'intention  de  M.  Colbert  était  aussi 

<  Siècle  de  Louis  XIV. 

'  M.  Colbert  ayant  été  nommé  sni  intendant  des  bâtiments 
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que  nous  travaillassions  à  Thistoire  du  roi,  et  pour 
y  parvenir,  il  me  faisait  écrire  dans  le  registre 
dont  je  viens  de  parler,  plusieurs  choses  que  le  roi 
avait  dites,  pour  les  insérer  dans  son  histoire.  Je 
me  souviens  entre  autres  de  celles-ci  :  «  Un  jour  il 
dît  en  présence  de  M.  de  Villeroy,  de  M.  Letellier, 
de  M.  de  Lionne,  de  M.  le  maréchal  de  Gramont, 
de  M.  Colbert  et  de  quelques  autres  dont  il  ne  me 
souvient  pas  :  Vous  êtes  tous  de  mes  amis ,  ceux 
de  mon  royaume  cjue  j'afTectionne  le  plus  et  en 
qui  j'ai  le  plus  de  confiance.  Je  suis  jeune  ,  et  les 
femmes  ont  ordinairement  bien  du  pouvoir  sur 
ceux  de  mon  âge.  Je  vous  ordonne  à  tous  que  si 
vous  remarquez  qu'une  femme ,  quelle  qu^elle 
puisse  être,  prenne  empire  sur  moi  et  me  gouverne 
le  moins  du  monde,  vous  ayez  à  m'en  avertir;  je 
ne  veux  que  vingt-quatre  heures  pour  m'en  débar» 
rasser  et  vous  donner  contentement  là-dessus'.  >> 

en  1664,  réunit  autour  de  lui  M.  Chapt^lain,  M-  l'abbé  d« 
Bour/eis,  M.  rablu*  Cassaj^Tie  et  M.  Perrault,  dont  il  forma  un 
petit  conseil  pour  les  consulter  sur  lout  ce  qui  avait  rapport 
aux  inscriptions  des  bAtiments  et  des  médailles,  aux  devises  des 
fétfs,  des  peintures  ou  des  tapisseries.  On  appelait  ce  comih* 
la  petite  Aradémie.  Voy.  les  Mémoires  de  Cliarles  Perrault,  de 
r Académie  française. 

*  Mémoires  de  Cliarles  Pen*ault,  de  T Académie  française, 
page  38.  — D'après  les  Mémoires  de  Perrault,  ces  paroles 
auraient  élé  dites  vers  les  années  1666  ou  1667.  On  peut  voir 
en  outre  le  remarquable  passage  des  Mémoires  de  Louis  X!V 
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Louis  XIV  se  tint  parole  h  lui-iiiême  i  aucune  des 
femmes  iju'il  aima,  pas  même  matlame  de  Maîiîle- 
iion,  comme  nous  aurons  lieu  de  le  moiilrer,  ne  le 
gmi\erna  et  n'eut  sur  les  affaires  une  influence 
dominante,  durable  ou  décisive. 

Mais  au  temps  de  sa  jeunesse,  tant  de  puissance 
si  facilement  portée,  tant  de  gloire  accjuise  en  si 
peu  de  temps,  la  beauté  et  la  distinction  des  fem- 
mes qu'il  aima,  et  en  même  temps  le  soin  de  la 
dignité  royale  qull  n'oublia  jamais,  les  devoirs  de 
bienséance  et  d'affection  sérieuse  qu'il  garda  tou- 
jours envers  la  reine,  le  pouvoir  même  de  se  maî- 
triser dans  Tentraîn entent,  qui  ne  lui  laissait  né* 
gliger  aucun  de  ses  devoirs  de  roi  ,  donnaient  à 
ses  amours  un  caractère  qui  semblait  les  excuser 
aux  yeux  du  public.  Il  est  certain  que  les  contem- 
porains de  Louis  XJV  furent  en  quelque  sorte  les 
complices  de  ses  coupables  écarts  par  Tespèce 
d'approbation  qu^ils  y  donnèrent.  On  inspectait  en 
lui  ce  qu'on  n'aurait  osé  imiter,  et  Je  ne  parle  pas 
seulement  ici  de  ce  qu'on  appelle  les  courtisans  , 
mais  les  hommes  les  (>lus  graves  et  les  plus  pieux 
subissaient  jusqu'à  un  certain  point  cette  magique 
influence.  Dans  la  correspondance  de  madame  de 
Sévigné,  qui  parle  si  souvent  des  amours  du  roi, 

touchant  l'iofkienre  des  feiiiiiies  sur  les  prioces,  et  la  manière 
dont  Hs  doivent  se  conduire  à  regard  de  celles  qu'ils  aiment. 
Année  1667,  tome  U,  pageSi>0;  édition  în-8,  18tï6. 
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a  |jeiiie  lencontre-t-oii  de  loin  en  loin  un  léger 
mot  d'où  il  suit  possible  de  conclure  qu'elle  ne  les 
trouvait  pas  tout  a  fait  irrépréhensibles.  La  litté- 
rature surtout  e\|)nmait  de  mille  manières  cette  in- 
dulgence de  ropinioii.  Au  tliéAtre,  où  Tamour  n'a 
jamais  été  peint  sous  des  traita  plus  nobles  et  plus 
louchants,  on  en  prenait  riniage  dans  Louis  XIV 
hn<méme;  on  y  reproduisait  uou-seulenient  les 
mouvements  Impétueux  de  la  passion  dans  les 
grandes  âmes,  mais  Texpression  délicate  des  plus 
secrètes  nuances  du  sentiment,  lienserade  ,  au  mi- 
lieu dfsféteSj  y  faisait  mille  allusions  ingénieuses; 
Quinault  s'en  inspirait  dans  ses  compositions  ly- 
riques, et  des  vni\  bien  plus  impt^santes  se  mê- 
laient encore  à  ces  flatteries* 

Racine^  dans  les  vers  délicieux  de  Bérénice, 
célébrait  a  la  fois  le  triomplie  que  le  jeune  mo- 
narque avait  remporté  sur  sa  première  passion^  et 
rhîsloire  secrète  du  creur  d'une  grande  jïrincesse; 
il  e.vprimait  en  niénie  tenq>s  dune  manière  ravis- 
sante le  charme  d  un  pareil  amour. 

Molière,  au  milieu  d'une  fête  et  dans  une  comé- 
die écrite  pour  cette  fête,  disait  au  moment  le  plus 
vif  de  la  passion  du  roi  pour  mademoiselle  de  La 
Vallière  : 

w  Moi,  vous  blâmer,  seigneur,  des  tendres  mouvements 
Où  je  vois  qu'aujourd'hui  penchent  vos  sentiments! 
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ie  dîr«j  <|iie  Tamaur  sied  bîeo  à  yos  parrik; 
Que  ce  tribu!  qu*oa  reod  aoiL  tniu  d*un  beau  râage 
De  la  beauté  d'une  ame  est  uo  dair  témoigii^y 
.    Et  <|u*ii  ett  malaisé  que,  sans  cire  amoureux, 
Uo  jeune  prince  sott  et  grand  et  généreux. 
CTett  une  qualité  que  j'aûme  en  un  monarque; 
La  tendresse  du  cœur  est  une  grande  marque 
Que  d'un  prince  à  votre  âge  on  peut  tout  présumer. 
Dès  qu'on  voit  que  son  âme  est  capable  d'aimer\  » 

Et  plus  tard,  dans  rAnipliitnroD,  où  les  cour- 
tisans ne  manquaient  jias  de  chercher  des  allusions 
piquantes  à  la  mauvaise  humeur  de  M.  de  Montes- 
pan,  le  même  poète  semblait  fortifier  son  maître 
dans  le  scandale,  ]>ar  ces  paroles  prêtées  au  roi  de 
rOlympe  : 

«  Mon  nom,  qu^incessamment  toute  la  terre  adore, 
ÉtoufTe  ici  les  bruits  qui  pouvaient  éclater; 
Un  partage  avec  Jupiter 
N'a  rien  du  tout  qui  déshonore,  n 

De  son  côté ,  La  Fontaine  disait  du  duc  du  Maine, 
fils  du  roi  et  de  madame  de  Montespan  : 

((  Le  fils  de  Jupiter  devait,  par  sa  naissance, 
Avoir  un  autre  esprit  et  d'autres  dons  des  cieux 
Que  les  enfants  des  autres  Dieux.... 

''  IjSl  pnncesNC  d'Élide,  scène  première^ 
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Jupiter  LT|ïriidaiït  v  au  lui  la  Jaiiu  i  iisit  ru  iit*^ 
Il  asîfeiiihhi  \e&  Dieux,  et  dit  :  y  m  su  coniIuir« 
Seul  et  Êàn%  rompnguon  jusiju'ici  runivets, 
Mais  it  est  des  emploifi  dtverî^ 
Qu'aux  nouveaux  Dieuv  je  disti  ibue; 
Sur  cet  enfant  ehérl  j'ai  donc  jeté  la  vue  : 
Cc^t  mon  sang;  tout  est  pli^tu  déjà  de  ses  auteU^  n 

Quels  encouragetiienlîi  pour  un  monarque  en- 
ivre lie  sa  jeunesse  et  de  sa  puissance ,  que  les  se* 
duclions  venaient  elierelïer,  et  qui,  trouvant  le 
génie  même  parmi  ses  llatltnn^,  se  voyait  adare 
jusque  dans  ses  faiblesses! 

Il  est  vrai  qu'on  ti'avait  il  lui  reprocher  tii  ce  pen- 
chant a  la  débauche,  ni  cet  abaissement  dans  les  in- 
trigues galantes  qu'un  n'avait  vus  que  trop  souvent 
avant  lui.  Vpres  la  licence  grossière  du  siècle  pré* 
codent,  on  lui  savait  gré  île  ces  amouis  nobles  et 
décents  qui  en  écartaient  le  mépris.  Ils  n'avaient 
rien  de  bas  et  ne  prêtaient  pas  au  ridicule  comme 
quelquefois  cen\  de  son  aïeul  ;  mais  toujours  au 
contraire  ils  eureirt  quelque  chose  d'élégant  et  de 
romaticstiue,  méléSj  a  la  nianiét  e  es|jagnole ,  avec 
les  tournois  ël  les  fêtes  :  aucune  de  ses  maîtresses 


'  hr%  UleuJt  Vûtitant  imtniire  un  fils  de  Jupiter.  —  Fahlt*  |Mnir 
inonwi^ri(?ur  II^  tliic  du  Maine,  piibtit^é  en  1678,  ^~  M.  li?  due 
du  Umuf!  4Vîàit  a\ov%  tiuii  ftD^.  Lu  FonUklne  loua  de  mémt  ma* 
^  de  Fontangp^,  en  KïBO. 
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non  jjIus  ne  le  trompa  el  nVn  aima  d'autres  après 
Ta^oir  aimé.  Madame  deLa  Valliere  te  quitta  pour 
se  jeter  dans  un  cloître ,  madame  de  Muntespan 
pour  se  donnera  Dieu  dans  la  retraite,  et  madame 
de  Fonlaiiges  pour  mourir. 

Marit^  par  la  politique  à  une  (>r incesse  dont  la 
beautr  était  sans  charmes,  et  dc>nt  la  bonté  faisait 
le  seul  mérite,  son  cœur,  qui  de  bonne  hem*e  avait 
cherché  maître ,  ne  trouva  pas  au[>rès  d'elle  une 
défense  suffîsante  contre  les  séductions  qui  Fen- 
tourâienl  et  il  aima  ailleurs,  mais  11  aima  sincère- 
ment et  vivement-  C'est  ainsi  que  lorstju'il  fallut 
rompre  avec  IMarie  Maucini,  u  laquelle  il  avait  of- 
fert sa  couronne  plutôt  que  de  se  séparer  d'elle , 
»  il  faisait  pitié  a  la  reine  sa  mère  ,  dit  madame  de 
Motte  ville,  par  la  profonde  tristesse  où  Favail  jeté 
la  perte  de  celle  qu  d  aimait*  >» 

La  veille  clu  départ,  comme  il  était  ejttrcme- 
ment  abattu,  la  reine  le  tira  ii  part  et  lui  [jarla 
lougtemfïSj  t(  mais,  ajoute  madame  de  Molteville, 
comme  la  sensibilité  d'un  cœur  qui  aime  demande 
la  solitude,  la  reine  prit- elle- même  uu  flambeau 
qui  était  sur  la  table  et ,  passant  dans  son  caljinet  j 
elle  pria  le  roi  de  la  suivre*  Après  qu'ils  eurent  été 
environ  une  heure  ensemble,  le  roi  sortit  avec 
quelque  enflure  aux  veux,  et  la  reine  me  fit  Fliun- 
neur  de  nie  tlire  :  Il  me  lait  pitié  ;  il  est  tendre  et 
raisonnable  tout  ensemble,  mais  je  viens  de  lui 
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dm  ifot  jt  sois  assonêe  qoll  aur  netiieririeffa  ihi 
jour  do  maà  ifot  je  loi  bis.  Il  troma  en  eAft  des 
fbrcrs<biBsi  raôsoD,  danssoDboo  lutiinfl^  dios 
une  âmr  à  qui  Dîen  aTak  dcnné  loQle  TèléTatM» 
néoessaîre  à  uo  grand  roî  \  • 

In  peu  pfais  tard,  les  coaunencements  timides 
et  discrets  de  sa  passion  pour  mademoiselle  de  La 
Vallière,  le  mystère  dont  il  envelof^  celte  }>as- 
sion,  faisant  de  sa  maîtresse  Tobjet  cache  de  toutes 
les  fêtes,  sa  course  sur  les  toits,  risquant  sa  per- 
sonne conune  un  simple  page  pour  pénétrer  ob- 
scurément cbez  elle,  et  lorsqu  un  premier  remords 
eut  fait  fuir  celle-ci  une  première  fois ,  la  précipi- 
tation avec  laqudle  il  monta  à  cheval ,  sans  vou- 

*  Meoioires  de  madame  de  MoOeville,  tome  \\  page  it.  Col* 
lectioD  Pefitot,  1828.  Voir  dans  rou\Tage  intitule  le  Palais 
Mazarin,  par  le  comte  de  Laborde,  volume  des  notes,  tiré  à  petit 
nombre,  page  210  et  suiv.,  les  preuves  de  la  passion  profonde 
du  jeune  roi  pour  Marie  Mancini ,  et  en  même  temps  les  nom- 
breuses et  pressantes  lettres  que  lui  écrivit  Mazarin,  partant  pour 
conclure  le  traité  des  Pyrénées  et  le  mariage  avec  Tinfante  d'Es- 
pagne, à  TefTet  d'obtenir  du  prince  qu'il  renonçât  à  sa  passion. 
Ces  lettres ,  fort  curieuses ,  font  le  plus  grand  honneur  au  mi- 
nbtre ,  et  détruisent  cette  imputation  d'avoir  cherché  au  con- 
traire à  faire  épouser  sa  nièce  au  roi,  projet  dont  il  n'aurait  été 
détourné  que  par  la  fermeté  de  la  reine.  Cette  imputation  fut 
accréditée  par  les  contemporains,  qui  trompent  bien  souven^ 
la  postérité  par  leurs  interprétations  malveillantes  et  leur  igno- 
rance de  ce  qui  se  passe  réellement  dans  le  secret  des  aiïaires. 
I  21 
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loir  écouter  les  représentations  de  sa  mère,  et 
courut  lui^méfue  arracher  sa  maîtresse  au  couvent 
où  elle  s'était  réfugiée,  sont  autant  de  preuves 
de  ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'impétueux ,  de  sensible 
et  de  passionné. 

Pendant  sa  liaison  même  avec  madame  de  Mon- 
tespan ,  le  devoir  et  l'amour  se  livrèrent  dans  son 
cœur  de  fréquents  combats ,  au  milieu  desquels  il 
appela  Bossuet  l\  son  secours. 

Mais  ces  entraînements  et  l'habitude  d'y  céder, 
devinrent  moins  excusal)les  en  se  renouvelant.  La 
gravité  de  l'histoire  ne  peut  se  dispenser  de  laisser 
tomber  un  blâme  sévère  sur  la  conduite  de 
Louis  XIV,  sur  son  penchant  à  la  galanterie  trop 
peu  réprimé,  et  sur  le  scandale  qu'il  donna  à  toute 
la  France,  par  la  glorification  de  ses  fautes  dans 
l'élévation  de  ses  enfants  légitimés.  Les  fruits  de 
ces  divers  amours  hautement  avoués  ,  élevés  dans 
le  palais  des  rois ,  sous  les  yeux  de  la  reine ,  à  côté 
des  princes  légitimes,  et  comblés  comme  eux  de 
biens  et  d'honneurs ,  nous  offensent  comme  une 
grave  insulte  à  la  morale,  et  lorsque  vers  la  fin  du 
règne  il  fut  question  de  les  déclarer  héritiers  de  la 
couronne,  comme  une  insulte  à  la  nation.  Toute- 
fois, pour  juger  équitablement ,  il  faut  se  rappeler 
quel  était  alors  l'état  de  la  législation  et  des  mœurs. 

On  se  tromperait  de  croire  que  cet  éclat  des  maî- 
tresses et  cette  éducation  royale  des  enfants  natu- 
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rch  clateiil  de  LouU  XI Vj  et  ijuu  ce^oilsou  orgueil 
(|iii  t*î\  ait  iïnposé  pour  laprcuiiere  ibîï»  le  îicandale. 
Il  n'a  fait  eu  cela  t\iw  suivre  des  exemples  aii\- 
c|Mels  un  était  depuis  longletiiji!)  accoutumé,  et  il 
pouvait  se  pemuader  eu  (juciciue  stirle,  par  celui 
de  ses  prédécesseurs ,  <|uc  la  Ti  auce  voyait  saon 
étounenieut  les  maîtresses  de  ses  roisj  comme  un 
usa|(e  et  un  privilège  <jui  les  dédommageaient  de 
la  cnntraiule  des  mariages  formés  par  la  poli- 
ticjue. 

La  duchesse  d'Étanifies,  sous  François  T^,  Diane 
de  Poitiers ,  sous  Menri  11  ^  Gabrielle  d'Eslrées,  suui 
Henri  IV,  qui  lit  porter  son  deuil  à  toute  la  cour, 
étaient,  sans  eu  citer  d'autres,  autant  de  précé- 
dents dont  il  ne  faut  pas  même  faire  uu  reproche 
particulier  à  nos  rois* 

Ils  furent  communs  à  toutes  les  cours,  et  ib  se 
rencontrent  également  en  Angleterre,  cliex  les  em* 
j*ereurs  et  dans  les  divers  Étals  de  TEiirope, 

l^  légitimation  cl  rcxistence  priucière  des  en- 
fants naturels  n'avaient  pas  non  plus  des  précédents 
moins  iionihreux. 

Ou  sajt  que  sous  nos  lois  actuelles  la  légitima* 
tion  ne  peut  avnir  lieu  que  par  le  mariage  subie* 
quent  du  [lére  et  de  la  mère  ;  que  sans  cette  con- 
dition les  enfants  naturels  ne  (leuvent  être  que 
simplement  reconnits^  ce  qui  ne  les  élève  ni  au  rang 
ni  aux  droits  dVnfaïUs  légitimes,  et  que  même  ils  ne 
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peuvent  être  ni  légitimes  ni  reconnus  s  ils  sont 
incestueux  ou  adultérins*. 

Sous  Fancîen  régime ,  la  loi  était  moins  sévère. 
A  Torigine  de  la  monarcliie ,  non-seulement  le 
nom  de  halard  n  était  pas  honteux  en  France , 
mais  il  ne  parait  pas  même  que  nos  rois  de  la 
première  et  de  la  seconde  race  fissent  aucune  dif- 
férence entre  leurs  enfants  légitimes  et  ceim  qui 
ne  rétaient  pas. 

Thierry,  hâtard  de  (Ilovis  1",  partagea  le  royaume 
avec  Clodomir,  CUildebert  et  Clotaire,  fds  légi* 
limes  de  Ctovis.  Clovis  11^  Ois  légitime  de  Dago- 
berl  I",  partagea  aussi  le  royaume  avec  Sigahert 
son  frère  bâtard;  Louis  et  Cartoman^  bâtards  de 
Louis  le  Bègue j  Furent  tous  deux  couronnés  roisj  à 
Texclusion  de  Charles  le  Simple ,  leur  frère  légitime. 
On  voit  même  en  1047  (iuillaume  le  Conquéraut, 
qui  s'appelait  liauteuient  Guillaume  le  Bâtard,  fds 
naturel  de  Robert  le  Diable ,  duc  de  Normandie , 
succéder  a  son  père,  malgré  rop|>osjtion  de  ses 
collatéraux  à  la  possession  de  cette  |jrovince,  et 
de  la  s'élancer  au  troue  d  Angleterre» 

Au  commencement  de  la  troisième  race ,  le 
progrès  des  idées  morales  avait  corrigé  déjà 
ces  mœurs  presque  barbares,  et  la  condition  des 
bâtards  des  rois  et  de  ceux  des  grands  ne  fut  plus 


'  Code  civil,  articleii  33 J,  335,  etc. 
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la  même.  On  cite  une  ordonnance  qui  e\cliU  po* 
sUivement  les  premiers  de  la  successitni  a  la  cou- 
ronne,  et  les  oblige  à  ne  porter  les  armes  de  rrance 
qu'avec  une  barre** 

Mais  on  sait  quelles  traces  les  pn^'ugés  et  les 
mœurs  laissent  longtemps  cbez  les  peuples ,  et  ce 
fut  sous  la  troisième  race  que  s'inlrudiiîsil  le  droit 
de  légitimer  les  enfants  naturels  par  lettres  pa- 
tentes, simplenietit  émanées  de  Tautorité  rovale, 
en  imitation  du  tlroit  romain, 

A  Rome  il  n'y  avait  d'enfants  légitimes  que  ceux 
qui  étaient  nés  du  mariage, y^-f/^  nifptiœ;  mais  la 
loi  permettait  d'élever  par  la  légitimation  au  rang 
et  aux  dnuts  d'enfants  légitimes  ceu\  f|ui  étaient 
nés  du  concuhinat,  roneiihinatits^  sorte  de  mariage 
toléré  par  les  lois*. 


'  Beci|ijet,  Traittî  du  droit  de  t>;\tardtâ«,  chapitre  it,  et  Bro- 
deaiij  sur  M,  Louer,  lettre  D,  n*  1. 

*  Le  cfincuhmât  était  le  commerce  Ikilc  d'un  tiomme  et  d^ine 
femme  sans  qu*ib  fussent  [jositivemem  maries.  Il  devait  être 
attesté  par  un  itclei  mtiis  il  ne  produisait  jxas  de  lien  ;  il  ecstsalt 
par  la  volonté  des  parties  oti  d'une  M*u)e,  sans  qu'il  y  eût  di- 
vorce ou  besoin  dVnvoyer  un  acte  de  répudiation.  Un  tiomme 
ne  ptjttvait  avoir  l\  la  fois  plus  d'une  i^oncubine,  et  n'en  ^niuvait 
avoir  s'il  i^tait  ni  a  lié  «  principalement  depuis  la  loi  de  Con^tan^ 
tin.  Les  enranls  tpu  provenaient  du  coticubinat  ^'a|)|H-laient 
iihrri  rmUimlrs^  et  la  Idi  les  <Iïstiti (pliait  MUgiieusemcnt  iirs  jcpurii, 
oti  mi^t  cttm-rpiîf  nés  d'une  liaison  rriminetle  {i^tiffmtm)^  et 
qui  n'avaient  \n%  de  père  connu  aui  yeux  de  la  loi. 
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Quant  aux  enfants  naturels  simples ,  qui  étaient 
nés  hors  du  même  concubinat,  ils  ne  pouvaient 
être  ni  légitimés  ni  reconnus. 

La  légitimation  romaine  pour  les  enfants  nés 
du  concubinat  pouvait  être  conférée  de  six  ma- 
nières différentes  :  par  le  mariage  subséquent,  par 
Toblation  à  la  curie*,  par  Tadoption,  par  testa* 
ment,  par  la  reconnaissance  du  père,  par  rescrît 
du  prince  •. 

I^  législation  de  l'ancien  régime  avait  conservé 
deux  de  ces  modes ,  en  les  appliquant  aux  enfants 
naturels  simples  (car  le  concubinat  n'existait  plus), 
à  savoir  :  le  mariage  subséquent  et  le  rescrit,  ou 
lettres  du  prince.  La  législation  actuelle  n'a  main- 
tenu que  le  premier  de  ces  deux  modes. 

Sous  l'ancien  régime ,  la  légitimation  s'obtenait 
donc  par  une  demande  adressée  au  roi ,  qui ,  de  sa 
pleine  autorité  et  par  faveur  royale ,  conférait  des 
lettres  de  légitimation ,  comme  aujourd'hui  il  con- 
fère des  lettres  de  naturalisation  \  Ce  droit  et  cet 

*  Dans  la  viie  de  multiplier  les  décurions  chargés  de  la  per- 
ception des  revenus  communs  des  villes  et  des  octrois. 

*  Institutes  de  Justinien. 

*  Philippe  Auguste  avait  cru  devoir  s'adresser  à  Innocent  in, 
pour  obtenir  la  légitimation  des  enfants  naturels  qu'il  avait  eus 
pendant  son  mariage  avec  Ingelberge  ;  et,  à  son  exemple,  Guil- 
laume, seigneur  de  Mont|)el]ier,  ayant  eu,  pendant  son  mariage 
avec  Mathilde,  des  enfants  adultérins  d'Agnès,  sa  concubine, 
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usage  existaient  de  même  tlans  tous  les  Etats  âe 
rELirn|ie.  Pour  tHre  valables,  il  Tallail  que  ces  let- 
tres relatassent  le  etmseii  tel  lient  fie  ceux  auxquels 
renfant  pouvait  ^tre  ap]jelé  à  succéder,  et  qu'elles 
fussent  enregistrées  au  parlement* 

I^ur  eiïel ,  sans  être  égal  à  celui  du  mariage 
sulisrquenl,  était,  selon  tous  les  auteurs,  de  laver 
la  larlte  fie  /a  mmsnnve^  de  donner  aux  enfants 
ainsi  léj^itimés  le  droit  de  recevoir  de  leurs  [ïère 
et  mère  des  legs  a  titre  universel  ^  et  de  leur  suc* 
c^der  ab  intestai,  s*il  u^\  avait  pas  d  enl'ants  légi- 
times,  aii^(|iiels  ils  ne  pouvaient  en  aucun  cas 
préjiidicier.  Cependant  les  enfants  légitimés  adul- 


fir  la  iïif*îDe  demande  au  (lape ,  avec  la  clause  qu'il*  pnsîsenl 
succéder  in  ttmpundibits,  I^  pa[)e  iH^pundît  que  Philippe  Au- 
gmt« ,  ne  rt^connitissant  attcun  supérieur  temporel ,  avait  pu , 
sans  faire  lorl  à  ficrsonue ,  recourir  voloaiairement  au  f^aïnt- 
sîè^'c  poru-  faire  Irgiiirnr^r  $es  enrafits  quant  aux  elTeH  dvili, 
intia  que  le  seigneur  de  Montpellier,  ètAdl  soumis  à  la  dorni- 
îiation  du  mi,  ne  pouvait,  au  piéjndlce  de  son  souverain^  clr- 
matider  cette  tégitiuifitinn  à  une  puissance  eU-angcre.  î>ea  suc- 
cesseurs de  Philippe  Auguste  ont  toujours  accordé  eux-mêmes 
à  leur*  propres  enfanis  naturels  les  lettre  de  It*gîtimatîon  qui 
leur  etaieni  necessaii^s  pour  le»^  effet*!  civils,  sans  avoir  besoin, 
dit  Cujas,  de  s'adresser  aux  papes,  par  la  raison  qu'tui  roi  a, 
|3ar  rapp<Ti1  à  ses  enfants ,  le  double  droit  de  snouvi*rain  ri  de 
père*  {Mrrlin,  l\f*perinire  de  junsju'udrnce,  Arficle  Lt^gitirna- 
tion*  —  Voir  l'Hmïe,  sm  la  c^uuume  lie  l^rris,  ehapirre  Jiv, 
trtkle  5.J 
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tériiis  ne  pouvaient  primer  les  collatéraux  dans  la 
succession  de  leur  père  et  mère ,  qu'avec  le  con- 
sentement de  ceux-ci  * ,  et  il  y  avait  même  deux 
coutumes  en  France  où  les  bâtards ,  quoique  légi- 
timés ,  n'héritaient  d'aucune  manière. 

Il  est  à  remarquer  que  la  légitimation  s'obtenait 
pour  les  enfants  adultérins  au$si  bien  que  pour  les 
enfants  naturels  simples,  quoique  moralement  on 
en  fît  une  différence',  et  cela  par  extension  du  droit 
romain  qui ,  pour  la  légitimation  des  enfants  sortis 
du  concubinat,  exigeait  qu'ils  fussent  nés  d'une 
concubine  avec  laquelle  le  père  eût  pu  se  marier, 
et  qu'il  nV  eut  pas  d'enfants  légitimes  d'un  autre 
mariage,  w  Mais  quelque  juste  que  soit  cette  règle, 
dit  le  chancelier  d'Aguesseau,  l'usage  a  prévalu, 
et  tous  les  jours  on  obtient  des  lettres  du  prince 

*  M.  Lebrun,  Traité  des  Successions;  voy.  le  chapitre  sur 
la  Légitimation  par  lettres  du  prince. 

'  Voyez-en  plusieurs  exemples  dans  le  Répertoire  de  juris- 
prudence de  Merlin,  entre  autres  l'arrêt  du  parlement  de  Paris, 
de  l'an  1551 ,  où  il  est  dit  :  «  Fut  reçu  et  homologué  en  ce  jour 
légitimation  obtenue  du  roi  pour  un  bâtard  conçu  en  adultère, 
dont  plusieurs  s'ébahirent  pour  le  mauvais  exemple  qui  en  sort, 
à  raison  de  Tadullére  partout  et  toujours  odieux.  En  1676, 
arrêt  du  6  juin  de  la  chambre  des  comptes  de  Provence,  qui  dé- 
boute les  héritiers  présomptifs  de  Gaspard  Honoré  de  l'opposition 
formée  par  eux  à  l'entérinement  des  lettres  de  légitimation  qu'il 
avait  obtenues  pour  Françoise  Blanc,  sa  fille  naturelle  et  adulté- 
rine. »  (Répertoire  de  Merlin,  Légitimation,  section  îii,  §  H.) 
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pour  lé^îtiniatioii  de  bâtards  aduUériihH*  On  a  même 
commena^  par  le  clievalier  de  Longue  ville  à  h'gl- 
limer  des  bâtards  sans  nommer  la  mère',  CVtaît 
donc  une  loi  commune^  qui  nVlait  pas  faite  seule- 
ment pour  les  rois,  mais  qui  s'appliquait  à  tous 
les  particuliers  du  rovaume.  Il  «'tait  passé  en 
usage,  dans  les  grandes  familles ^  de  l*'gitimer  les 
enfants  naturels  qui  pouvaient  v  naître,  et  qu'on 
ne  voulait  pas  rendre  victimes  de  la  faute  de  leur 
père. 

Quant  aux  rois ,  il  y  avait  une  antre  raison  encore 
qui  rendait  lopinion  plus  indulgente  a  leur  égard, 
c'était  le  prestige  tie  la  royauté  et  le  respect  pour 
le  sang  royal ,  dont  nous  nous  faisons  aujourd'hui 
difficilement  une  idée;  aussi,  bien  avant  Louis  XIV, 
ces  légitimations  étaient  devenues  d'un  usage  fré* 
quenl  dans  la  maison  régnante. 

Au  commencement  du  w""  siècle,  on  voit  Du- 
nois,  fds  naturel  du  duc  d  Orléans ,  frère  de 
Charles  VI  ^  et  de  Mariette  dEngliien ,  épouse 
d^Auliert  de  Flamenc ,  seigneur  de  Cany ,  porter 
puhlic|uement  le  litre  de  hâlard  d'Orléans,  et  n  en 
être  pas  moins  élevé  aui  plus  liautes  dignités  du 
royaume.  On  le  voit  qualifié,  dans  le  trailé  fait 
entre  (Iharles  Vil  el  le  roi  d'Angleterre ,  i]aric/e 
fin  roi  et  de  U'h^hitnt  ef  pim\vtfni  prince  ^  et  devenir 


'  lyAglia^au.  Distertalion  sur  les  liAtartl$ ,  tinne  VJl. 
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le  clief  de  la  puissante  maison  de  I^ngueville , 
alliée  par  mariage  à  plusieurs  maisons  souveraines, 
notamment  en  1642,  à  la  sœur  du  grand  Condé. 
Dès  1571,  le  duc  de  Ix)ngueville  avait  reçu  du  roi 
Charles  IX,  de  l'avis  de  la  reine  mère,  des  ducs 
d'Anjou  et  d'Âlençon  ,  et  du  cardinal  de  Bourbon, 
le  rang  de  prince  du  sang ,  «  le  roi  reconnaissant , 
dit  le  brevet,  sur  le  témoignage  de  personnes  très- 
considérables ,  que  les  prédécesseurs  du  duc  de 
Longueville  avaient  été  tenus ,  avoués  et  réputés 
pour  princes  du  sang  de  la  maison  d'Orléans ,  et 
avaient  tenu  rang  et  degré  de  préséance  en  plu- 
sieurs actes  et  cérémonies  après  les  princes  du  sang 
de  Sa  Majesté  ^  » 

On  voit  Louis  XI  en  1 465  légitimer,  par  lettres 
données  à  Orléans,  une  fille  naturelle*  qu'il  avait 
eue  de  madame  de  Sassenage,  épouse  de  Jacques, 
baron  de  Sassenage,  premier  écuyer  du  roi,  et  elle- 
même  dame  d'honneur  de  la  reine''  ;  et  Henri  II  lé- 
gitimer Diane  de  France ,  qu'il  avait  eue  d'une 
Pîémontaise,  et  qui  épousa  Horace  Farnèse,  second 

*  P.  Anselme,  article  Longueville. 

'  Elle  fut  mariée  à  Louis,  bâtard  de  Bourbon,  qui,  quoique 
non  légitimé,  fut  comte  de  Roussillon  en  Dauphiné,  et  amiral 
de  France  en  146G.  Il  était  fils  naturel  de  Charles  P',  duc  de 
Bourbon  et  d'Aiivert^ne,  mort  en  1456.  (Moréri,  article  Bour- 
bon.) 

^  Dictionnaire  de  Moréri ,  Sassenage. 


CHAPITRÎ^   VU  !^M 

I  ils  du  il  lie  de  Parme  \  On  trouve  :ximi  Cljark^s  de 
Valois,  duc  dWngnulème,  fils  de  Cliarles  IX  et  de 
Marie  Toueliet ,  qui,  sans  élre  legiîimr,  nVn  eut 
pas  iTioim  une  existence  princière  dans  le  myaiime, 
et  reçut  en  legs,  de  Callierine  de  Médtcis,  les 
comtés  d'Auvergne  et  de  Lruiraguais'*  On  sait  en- 
fin qtic  Henri  IV  Icgîîjma  les  nnrnbrenic  enfants 
qu'il  eut  deCiahrielle  d'RslnVs,  de  la  m.irqtnse  de 
Verneuil ,  de  Jacqueline  du  Bueil,  e!  de  (Tliarlnlte 
des  Essarts»  comtesse  de  Homorantiu. 

On  trouve  de  pareils  exemples  de  légitima- 
tions, d'apanages  et  de  grandes  condîlions  d'exis- 
tence accordés  aux  enfants  naturels  des  rois,  en 
Angleterre',  en  Allemagne  et  en  Rspagne,  et  pour 
ne  parler  que  de  ee  dernier  royaiane,  je  citerai 
les  deux  don  Juan^  le  premier,  fils  naturel  de 
Charles-Quint,  et  le  second,  de  Phi1ip|ie  IV,  tou» 
deux  revêtus  des  plus  gniuds  emplois  ,  passant 
de  vtcc-royaulé  en  vice-royauté,  portant  le  titre 
d'altesse,  et  Irailés  presque  en  tout  a  Tégal  des  in- 
fants. 

Tels  étaietU  les  modèles  que  f^uis  XIV  ax^aît 


'  P*  Amdmc,  urtîde  Henri  ïî. 

*  Charle*  II,  roi  irAîigleterir ,  contc^mpnrain  de  Louis  XIV, 
eiU  neuf  enHinls  n  a  tard»  f|u1l  rFconniiT  tous,  vt  parmi  lesquels 
SCS  IlLs  fiirrnl  ItMrs  ]Mnii'viis  du  lîln'  dç  duc.  r  Histoire  d*An^ 

j;lrt€rrr  jjâr  TJîif^nrd.) 
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sous  les  \eu\.  Ce  que  le  prestige  de  la  royauté 
avait  fait  tolérer  avant  lui  dut  être  lolérë  encore 
davantage  j  malgré  ramélioration  des  mœurs,  dans 
ces  années  de  gloire,  où  la  royauté  parut  plu«i 
grande  que  jamais,  et  où  renivreinent  était. tel, 
dit  Saint-Simon,  i<  que  c'était  devenu  une  sorte  de 
déification,  au  sein  nicme  du  christianisme.  *> 

Mats  le  scandale  donné  parles  rois  ne  se  justiHe 
pas  aujL  yeux  de  Dieu  par  l'exemple  de  leur  race 
et  par  les  adulations  de  leurs  peuples.  Qui  sait  si 
ces  fautes  ne  sont  pas  entrées  pour  une  part  d'ex- 
piation dans  les  maux  que  nous  avons  vus  fondre 
sur  la  maison  royale? 

La  Providence  a  deux  justices  :  celle  qu'elle  rend 
en  secret,  au  sortir  de  la  vie,  à  chacun  selon  ses 
œuvres;  et  celle  qu'elle  fait  éclater  au  grand  jour, 
en  laissant  tes  hommes  eux-mêmes  en  être  les  mi- 
nistres, quand  de  longues  fautes  ou  de  grands 
crimes  commis  par  les  races  royales  ou  par  les 
nations  exigent  que  le  monde  soit  vengé  des  scan- 
dales qu'il  a  soufferts  longtemps.  Sans  cesse,  dans 
rhistoire,  les  rois  et  les  peuples  se  châtient  les  mis 
les  autres,  sous  le  regard  de  Dieu;  exécuteurs  tour 
à  tour  de  la  justice  du  ciel  sur  la  terre. 

Mais  il  faut  reprendre  le  récit  des  faits  qtie  le 
sujet  de  cet  ouvrage  nous  oblige  à  retracer. 

Nous  avons  dit,  dans  le  chapitre  précédent, 
que  jusqu'à  la   niiirl  de  la   reine  mère,    arrivée 


CllAlMTRE 

en  1666,  le  roi  avait  gardé  beaucoup  de  mesure 
dans  son  atnour  pour  mademoiselle  de  La  Vallière; 
elle-même  cherchait  à  le  cacher  avec  soin.  La  ne- 
cessitë  du  mystère,  et  la  crainte  qu'elle  avait  de 
laisser  soupçonner  sa  faiblesse  ,  exposèrent  plu- 
sieurs fois  sa  vie  et  lui  donnèrent  le  courage  , 
dit  mademoiselle  de  Montpensier,  «  le  jour  même 
où  elle  était  accouchée  de  mademoiselle  de  Blois, 
de  paraître  la  soir  chez  Madame  ,  d'y  rester 
jusqu'à  minuiu  d'y  faire  medmnoche  avec  toute 
la  compagnie^  parée  el  la  tète  découverte  comme 
au  bal  \  n  Mais  quand  Anne  d\Autriche  eut 
cessé  d'exister,  le  roi  cessa  de  tant  se  con- 
traindre, 

La  reine  n'ignorait  (ilus  sa  passion.  On  sait  Fin' 
trigue  imaginée  [lar  Vardes  el  le  comte  de  (îuiche, 
chez  Madame  et  chez  la  comtesse  de  Soissniis ,  pour 
l'en  informer  au  moyen  d'une  lettre  supposée  du 
roi  d*Espagne  son  père.  Elle  en  fui  un  jour  in- 
stniite  funnellement  par  la  comtesse  de  Soissons  , 
dit  madame  de  Motteville,  dans  une  visite  aux 
Carmélites  de  la  rue  du  Bouloy*;  mais  conmie  elle 
avait  pour  le  roi  un  amour  tendre  et  craintif,  elle 
souffrit  sans  se  plaindre,  el  renferma  en  elle-même 


*  Mcmoires  d«*  iiiacleamîsifllê  i)i^  Montpensier*  tome  IV.  Col- 
lection Periïot,  1828. 

*  Mêmiiae!»  de  niydaiiR'  ik'  MoUt^viile,  ibîd. 
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les  reiiiieutimeuU  de  sa  jalousie  ;  la  patience  cepen- 
dant faillit  un  jour  à  lui  échapper.  On  conunençait 
la  première  canij^agne  de  Flandre ,  en  1667,  et  les 
dames  allèrent  bientôt,  sur  Tordre  du  roi,  rejoin- 
dre Tarmée  au  camp  devant  Amiens.  Cette  campa- 
gne ,  faite  dans  la  plus  grande  abondance  et  au  mi- 
lieu de  succès  si  prompts  et  si  faciles ,  ressemblait 
au  voyage  d'une  cour.  Le  jeune  roi  y  mêlait  la 
magnificence  aux  mœurs  guerrières,  n'en  allant 
pas  moins  à  la  tranchée ,  où  un  page  fut  tué  der- 
rière lui,  et  répondant  au  gouverneur  de  Lille  qui 
lui  fit  demander  où  était  son  quartier  afni  de  ne 
pas  tirer  dessus  :  //  est  partout.  Il  était  venu ,  ainsi 
que  ses  généraux  et  ses  ministres,  rejoindre  Tar- 
mée  à  cheval,  selon  T usage  qu'il  conserva  long- 
temps. 

La  reine,  en  arrivant  au  camp,  avait  défendu 
que  personne  la  précédât ,  afin  d'avoir  le  plaisir 
d'aborder  la  première  son  époux  ;  mais  au  mépris 
de  cet  ordre,  madame  de  La  Vallière  quitta  la 
ligne,  et  fit  aller  son  carrosse  à  travers  champs 
pour  arriver  plus  tôt  auprès  du  roi.  Marie-Thérèse 
en  fut  outrée ,  et  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  l'en- 
voyât arrêter;  mais  on  lui  fit  sentir  les  consé-. 
quences  de  cette  action,  et  tout  en  parvenant  à 
l'apaiser,  chacun  blâma  vivement  une  telle  in- 
convenance. ((  Pour  moi ,  dit  une  de  ces  dames , 
Dieu  me  garde  d'être  la  maitresse  du  roi ,  mais  si 
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j'étais  assez  malheureuse  pour  cela,  je  n'aurais 
jamais  reffronterie  de  me  présenter  devant  la 
reine  *.  » 

Cette  dame  était  madame  de  Montespan.  Fran- 
çoise^Atliénaïs  de  Mortemart  *,  marquise  de  Mon- 
tespan ,  que  nous  avons  déjà  vue  dans  les  sociétés 
les  mieux  choisies  de  la  capitale ,  et  assez  liée  d'a- 
mitié avec  madame  Scarron,  était  d'une  surpre» 
nante  beauté  h  laquelle  elle  joignait  un  esprit  pi- 
quant, agréable,  folâtre,  plein  de  saillies,  et  en 
même  temps  remarquable  par  une  fine  poUtesse  et 
un  tour  original  qui  lui  était  commun  avec  ses 
deux  sœurs  et  avec  son  frère ,  ce  qui  faisait  dire  à 
la  cour  comme  par  une  espèce  de  proverbe  :  l'es- 
prit des  Mortemart. 

Elle  avait  été  nonnnée ,  comme  nous  l'avons 
dit,  dame  du  palais  de  la  reine,  et  elle  avait  l'ha- 
bitude de  rester  au  coucher  de  cette  princesse, 
pendant  qu'elle  attendait  le  roi,  qui  s'accoutuma 
insensiblement  à  causer  avec  elle  quand  il  rentrait. 

*  Mémoires  de  mademoiselle  de  Montpensier,  tome  IV, 
page  109. 

*  Née  en  iCil,  elle  avait  trois  ou  quatre  ans  de  moins  que 
Louis  XIV;  fille  de  Gabriel  de  Rochechouart,  duc  de  Morte- 
mart, ell«'  porta  d'abord  le  nom  de  mademoiselle  de  Tonnay- 
Charentc^  et  fut  mariée  eu  1663,  à  Henri  de  Pardaillan  de 
Oondrin ,  marquis  de  Montespan ,  dont  elle  eut  un  fds  qui  fut 
le  duc  d'Anliu. 
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Elle  était  mordante ,  caustique,  agréable  coûteuse, 
et  contrefaisait  plaisamment.  La  reine  elle-même 
s'en  amusait ,  sans  en  avoir  le  moindre  soupçon , 
car  madame  de  Montespan  avait  toujours  montré 
de  la  vertu ,  et  elle  était  même  des  dévotions  de 
cette  princesse  ;  madame  de  La  Vallière  ne  s>n 
méfiait  pas  davantage.  Elle  Tattira  chez  elle  pour 
amuser  le  roi ,  qui  ne  résista  pas  longtemps  à  sa  sé- 
duction, et  bientôt  madame  de  La  Vallière  vit 
trop  bien  que  le  coeur  qui  lui  était  cher  était  au 
moins  partagé.  De  là  ,  après  de  longs  combats  in- 
térieurs ,  une  seconde  fuite  au  couvent  des  filles  de 
Sainte-Marie,  à  Chaillot;  mais  cette  fois,  Louis 
n'alla  pas  la  chercher  lui-même  :  il  lui  envoya 
Colbert*,  qui  la  fléchit  et  parvint  à  la  ramener*. 
Madame  de  La  Vallière  alors  se  résigna,  et  vécut 

*  Madame  Colbert  avait  été  chargée  d'élever  ses  enfants. 

'  «  Le  roi  pleura  fort,  dit  madame  de  Sévigné,  et  envoya 
M.  Colbert  à  Chaillot,  la  priant  instamment  de  venir  à  Ver- 
sailles, et  qu'il  pût  lui  parler  encore.  M.  Colbert  Vy  a  conduite, 
le  roi  a  causé  une  heure  avec  elle  et  a  fort  pleui'é.  ^ladame  de 
Montespan  fut  au-devant  d'elle  les  bras  ouverts  et  les  larmes 
aux  yeux  :  tout  cela  ne  se  comprend  point.  »  (Lettre  de  ma- 
dame de  Sévigné,  12  février  1671.)  Et  quelques  jours  plus 
tard  :  «  Madame  de  La  Vallière  est  toute  rétablie  à  la  cour,  le 
roi  la  reçut  avec  des  larmes  de  joie,  et  madame  de  Montes- 
pan avec  des  larmes....  devinez  de  quoi? L'on  a  eu  avec  Tune 
et  l'autre  des  conversations  tendres  :  tout  cela  est  difficile  à 
comprendre.  Il  faut  se  taire.  ^  (Lettre  du  18  février  1671.) 
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avec  iiiadnnii'  de  Mnntespan  ,  selon  la  volonté  du 
rt)i,  dans  une  concorde  qu'on  naurail  pas  atten- 
due d'une  rivale.  Elle  t raina  douloureusement  des 
cliaines  *|uVlle  ne  pouvait  hair  ,  et  que  la  religion 
n'avait  pas  encore  réussi  a  briser. 

Il  ésit  constant  que  madame  de  Montespan,  dès 
c|u'elle  s  aperçut  de  Timpression  qu'elle  avait  faite 
sur  leccimr  du  roi ,  en  avertit  son  mari^  le  pressa 
de  IVuiniener  dans  ses  terres,  et  de  Vy  laisser  jus* 
qu'à  ce  (fue  le  roi  Teùt  oubliée.  Le  mari  trop  folle* 
nient  confiant,  ou  (K?ul-etre  ambitieux,  feignit  de 
ne  paîs  entendre.  On  sait  quelles  furent  plus  tard 
ses  plaintes  et  ses  extravagances,  les  injures  ipril 
fit  à  uiadame  de  Montauzier,  eu  i'accusanl  d'avoir 
favorisé  la  passion  du  roi ,  et  Tespèce  de  fantôme 
dont  il  répouvanta  dans  un  passage  obscur  du 
palais,  qui  faillit  à  la  faire  périr  ^ 

Au  reste  on  suit  très-bien  dans  les  Mémoires  de 
niadeuiolselle  de  Moiupensier  les  conmieiicements 
de  riiKlinatiou  que  le  roi  mtmtra  pour  madame 
de  Mon  les  pan  ,  pendant  cette  même  campagne 
de  1667;  le  plaisir  cpj'il  avait  a  se  trouver  avec 
elle,  ses  petites  ruses  pour  en  multiplier  les  occa- 
sions, les  visites  particulières  qu*il  lui  faisait,  et  la 
familiarité   qui  s'établissait  entre  eux*    Depuis  le 


*  1)  }  L-ul  sc|)ariitiun  juUiciiiire  vuirv.  M.  et  niiictiinu*  de  Mchh 
les|3an,  te  II  juiMei  t«*70. 
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mois  de  mai  jusqu'au  mois  d'aoïit  de  celte  année, 
la  princesse  rend  un  compte  très-exact  de  la  marche 
de  ce  commencement  d'intrigue  qu'elle  observait 
avec  une  grande  finesse  et  une  grande  discrétion. 
L'année  suivante ,  rattachement  devint  plus  vif,  et 
dans  Tannée  1669  naquit  une  fille  qui  ne  vécut 
que  trois  ans  ;  puis,  le  30  mars  167U ,  un  fils  qui 
fut  le  duc  du  Maine. 

11  s'agissait  de  tenir  extrêmement  secrète  l'exis- 
tence de  ces  enfants.  La  condition  de  madame  de 
Montespan  mariée,  et  les  avanies  du  marquis  de 
Montespan  en  rendaient  la  nécessité  plus  rigoureuse 
encore.  C'est  alors  que  madame  de  Montespan  son- 
gea à  madame  Scarron.  Celle-ci  vivait,  comme  nous 
l'avons  vu,  retirée  dans  sa  petite  maison  de  la  rue 
des  Tournelles,  sans  demeurer  pourtant  étrangère 
au  monde,  ni  même  à  la  cour,  mais  consacrant  de 
plus  en  plus  sa  vie  à  la  retraite  et  à  la  piété.  Ma- 
dame de  Montespan  ne  Tavait  pas  perdue  de  vue; 
elle  la  connaissait  pour  être  discrète,  active,  dé- 
vouée; elle  la  savait  dans  une  situation  tout  à  fait 
indépendante,  et  capable,  plus  qu'une  autre,  par 
son  mérite  et  son  esprit,  d'élever  parfaitement  des 
enfants  que  leur  mère  ne  pouvait  élever  elle- 
même. 

«  Croiriez-vous  bien,  dit  un  jour  madame  de 
Maintenon  à  mademoiselle  d'Aumale,  que  le  prin- 
cipe de  celte  étonnante  fortune  à  laquelle  je  n'a^ 
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\aisjaiiiâus  peiiât',  a  élé  h  ^èle  que  iiiadaïue  de 
îVloiUespan  retnarcfiia  en  moi  j*oiir  msidanie  d'Heu- 
dicourt,  noire  amie  commune,  chez  qui  elle  m'a- 
vait vue  souvent;  je  faisais  la  hs  mêmes  chose» 
que  chez  madame  de  MontehevreuiL  Jamais  six 
heures  ne  me  trouvaient  an  lit;  et  ])endânt  que  la 
maîtresse  du  logis  donnait  jusqu'à  midi,  je  don- 
nais ordre  à  tout'.  » 

On  fit  donc  sonder  madame  Scarron,  mais  en 
termes  mystérieux.  En  parlant  des  enfants,  on  ne 
disait  pas  le  nom  du  père,  et  ou  voulait  que  rédu* 
cation  fût  très-secrète*  Madame  Scarron  hésita;  elle 
redoutait  d'aliéner  sa  liherté  et  de  se  donner  de  trop 
fortes  chaînes  ;  sa  conscience  même  lui  en  faisait 
quelque  scrupule.  Enfin  ,  après  avoir  refusé  long- 
temps, et  consulté  Tabhé  Golielin,  elle  se  rendit, 
mais  à  une  condition  :  w  M,  de  Vivonne'  m'a  déjà 
parlé,  écrit-elle  à  madame  d'Heudicourt  qui  était 
dans  le  secret  de  madame  de  Montespan.  Je  suis 
fort  sensible  a  Thonneur  cjuVjn  veut  nje  faire;  maïs 
je  vous  avoue  que  je  iie  m'y  crois  nullement  propre. 
Je  vis  tranquille;  me  convient-il  de  sacrifier  mon 
repos  et  ma  liberté?  Il' ail  leurs,  ce  mystère,  ce 
profond  secret  qu'on  exige  de  moi  sans  iifen  donner 
positivement  la  clef  j  peuvent  faire  penser  à  mes 


'  Entretient  à  S«înt-Cyr* 

'  Fri*rK  de  niailmueile  Moiitçipàn* 
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amis  qu'on  nie  lend  un  piège.  Cependant  si  les 
enfants  sont  au  roi,  je  le  veux  bien;  je  ne  nie 
chargerais  pas  sans  scrupule  de  ceux  de  madame 
de  Montespan  ;  ainsi  il  faut  que  le  roi  me  l'ordonne  : 
voilà  mon  dernier  mot.  J'ai  écrit  à  peu  près  la 
même  chose  à  madame  de  Thianges^  et  c'est  une 
précaution  que  m'inspire  la  prudence.  Il  y  a  trois 
ans  que  je  n'aurais  pas  eu  cette  délicatesse ,  mais 
depuis  j'ai  appris  bien  des  choses  qui  me  la  pres- 
crivent comme  un  devoir;  et  vous,  me  blàmerez- 
vous  aussi  *  ?  » 

Pour  bien  comprendre  cette  lettre,  dont  les  ter- 
mes sont  un  peu  obscurs,  il  faut  savoir  qu'il  cou- 
rait sur  madame  de  Montespan  et  sur  Lauzun ,  qui 
était  au  contraire  le  confident  du  roi ,  des  bruits 
'qu'on  n'était  pas  fâché  de  laisser  se  répandre 
pour  détourner  l'attention  publique.  De  là  cette 
crainte  d'un  piège  manifestée  par  madame  Scar- 
ron,  et  la  résolution  de  bien  s'assurer  aupara- 
vant qu'il  s'agissait  en  réalité  des  enfants  du  roi. 
Cela  ne  suffît  pas  cependant  à  expliquer  le  mot  de 
scrupule  que  nous  lisons  dans  la  lettre  ;  car  dès 
que  le  scrupule  s'en  mêlait,  il  devait  exister  pour 
les  enfants  du  roi  comme  pour  ceux  d'un  autre  ; 

'  Sœur  de  madame  de  Montespan. 

'  Lettre  du  2i  mars  1670.  On  n'a  pas  Tautographe  de  cette 
lettre ,  que  nous  ne  connaissons  que  par  La  Beaumelle ,  qui  a 
souvent  altéré  les  lettres  de  madame  de  Maintenon. 
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mais  I* ordre  tiu  roi  changeait  en  obéissance  ce  qui 
autrement  aurait  pu  paraître  une  cuinj}laisanee  cou- 
pable. Madame  Scarron  jtniivait  craindre  cjue  cette 
éducation  clandestine  d'enfants  qui  jieut-étre  ne 
seraient  pas  avoués  par  leur  père  ne  lui  fil  une 
position  fausse  dans  la  société,  où  elle  était  lionorée 
et  chérie^  et  elle  ne  voulait  pas  qu'on  [lût  dire 
qu'elle  Tavait  recherchée,  ni  même  en  quelque  sorte 
Yoloniairemenl  acceptée,  11  n'y  avait  eu  outre  rien 
que  de  prudent  et  de  convenable  de  sa  part  j  u  ne 
vouloir  tenir  son  emploi  que  de  la  volonté  royale 
et  non  de  celle  de  madame  de  Montespan,  dans  la 
crainte  que  ses  rapports  avec  elle  ne  vinssent  un 
jour  a  changer. 

Au  reste,  ce  n^étaît  pas  déroger  que  d'élever  les 
enfants  naturels  d'un  roi ,  qui  étaient  presque  tou- 
jours légitimés.  De  grands  personnages  y  avaient 
consenti  autrefois,  et  c'était  à  madame  Colbert, 
femme  du  ministre,  qu'avaient  été  confiés  les  deux 
enfants  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  La  \  allière. 
Aussi ^  quand  madame  Scarron  fut  publiquement 
chargée  d'élever  d'autres  enfants  du  roi,  ni  ma- 
dame de  Se  vigne,  ni  personne  de  sa  société  ne  s'en 
étonna  et  n'eut  l'idée  de  Feu  bhïnier. 

.Madame  Scarron  obtint  ce  qu'elle  souhaitait  : 
madame  de  Cajhiset  mademoiselle  d'Auinale,  qui 
se  bornent  h  rendre  compte  du  fait ,  le  font 
d'une   manière   simple  et  précise,   tt  Madame  de 
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Montespan,  dit  mademoiselle  d'Aumale,  lui  fa 
donc  proposer  cet  emploi  (cVst  a  madame  de 
Mainteiioiî  que  je  Taî  ouï  dire);  elle  refusa,  disant 
qu'il  ne  lui  convenait  pas  d'élever  les  enfants  de 
madame  de  Montespan  ;  que  si  c'étaient  ceux  du  roi, 
et  qu'il  le  vouliU,  il  fallait  qu*il  Fen  priai,  l-e  roi 
le  fit  5  et  alors  elle  consentit  a  s'en  charger,  ^i  Ma- 
dame de  Caylus  dit  la  niêtne  chose,  et  aussi  sim- 
plement :  «Madame  de  Moniespan  lui  en  fit  faire 
la  proposition,  h  quoi  madame  de  Maînlenon  ré- 
pondit que,  pour  les  enlatits  de  madame  de  Mon- 
tespan,  elle  ne  s'en  chargerait  pas,  mais  que  si  le 
roi  lui  ordonnait  d'avoir  soin  des  siens  elle  lut 
oheirait.  l^  roi  Ten  pria,  et  elle  les  prit  avec  elle,/* 
Et  mademoiselle  d'Aumale  ajoute  r  u  Elle  pouvait  ^ 
ce  me  semble^  prendre  ce  soin,  sans  pour  cela 
entrer  danB  la  passion  du  roi  pour  madame  de 
Montespan,»  Il  faut  en  effet  remarquer  que,  dès  le 
premier  moment ,  1  attitude  de  madame  Scarron 
dans  les  foncûous  délicales  qnVUe  accei»tAit  ne  fut 
nullement  celui  d'une  complaisante^  ni  à  Tégard  de 
madame  de  Montespan,  ni  h  Fégard  du  roi  lui- 
même,  et  qu'au  contraire  elle  montra,  quoique 
avec  réserve,  sa  désapprobation  d'une  liaison  que 
la  morale  condamnait. 

if  Si  ce  fut  pour  madante  de  Mainlenon,  dit  ma- 
dame de  Cavlus,  le  commencement  d'une  fortune 
singulière,  ce  fut  aussi  le  conmiencement  de  sa 
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peine  cl  tle  sa  rnnh\^ÎTite.  Il  fullùt  s'rloigtier  de  sc% 
afiii«H,  rerioricer  aux  plaisirs  de  ta  §r)cîete^  pour 
iêsqiiek  elle  semlilail  née,  et  it  le  Tallul  sans  en 
ponvoir  donner  de  bonnes  raisons  anx  gens  de  sa 
connaissance^  >»  Ce  g^riind  nijstere  en  effet  ^  en 
excitant  la  ciiriosilé,  risquait  de  cnni promettre  sa 
réputation. 

Il  ^  eut  cppendanl  une  dilTérence  entre  les  ar*- 
rangements  que  Ton  prit  j)Oiir  réducatinn  de 
ces  deux  enfants  en  1670,  et  ceux  que  Ton  con- 
certa deux  luis  plus  tard  lorsque  le  nombre  des  en- 
fants se  fui  augmenté.  Pour  caclier  Texistence  des 
premiers,  on  les  plaça  cbartiu  séparément,  avec 
une  nourrice  ,  flans  utïe  petite  niainrui  hors  de 
Paris, 

Madame  Scarrcm  devait  leur  donner  ses  soins 
et  ne  jjas  les  perdre  de  vue,  mais  sans  loger  avec 
0Wk  et  sans  rien  clianger  à  sa  manière  d'être,  de 
peur  dVveiller  les  soupçons.  11  faut  Tenlendre  elle- 
même  ;  <t  Pour  tm  re\enir  a  ce  (jue  je  \ous  disais, 
si  madame  tle  Wontespan  ne  m'avait  connue  de  ce 
tempérament  infatigable  et  de  ce  caractère  vrai, 
elle  ne  m'aurait  pas  eboîsie  pour  Femploi  que  le 
roi  me  confia  sous  le  dernier  secret,  liiie  dame  de 
votre  connaissance  était  de  leur  conlicleuce,  et  pour 
rieu  au  moutle  je  n'aurais  voulu  v  étreroumie  elle 


'  Soiiv«titni  (If  matlMHH*  dp  ilnyiiu. 
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y  était.  Ils  ne  la  choisirent  pourtant  pas  pour  Texé- 
cution  de  leur  dessein ,  parce  qu'ils  savaient  qu'il 
n'appartient  qu'aux  personnes  vertueuses  d'être 
discrètes.  Ils  me  vinrent  chercher  au  moment  que 
je  ne  pensais  certainement  à  rien  de  pareil  ;  cette 
sorte  d'honneur  assez  singulier  m'a  coûté  des  peines 
et  des  soins  infniis.  Je  montais  à  l'échelle  pour 
faire  l'ouvrage  des  tapissiers  et  des  ouvriers,  parce 
qu'il  ne  fallait  pas  qu'ils  entrassent.  Les  nourrices 
ne  mettaient  la  main  à  rien  de  peur  d'être  fatiguées 
et  que  leur  lait  ne  fut  moins  bon.  J'allais  souvent 
de  l'une  à  l'autre ,  à  pied ,  déguisée,  portant  sous 
mon  bras  du  linge,  de  la  viande,  et  je  passais 
quelquefois  les  nuits  chez  un  de  ces  enfants  malade, 
dans  une  petite  maison  hors  de  Paris.  Je  rentrais 
chez  moi  le  matin  par  une  porte  de  derrière,  et, 
après  m'être  habillée ,  je  montais  en  carrosse  par 
celle  de  devant,  pour  aller  à  l'hôtel  d'Albret  ou  de 
Richelieu,  afin  que  ma  société  ordinaire  ne  sut  pas 
seulement  que  j'avais  un  secret  à  garder.  On  le  sut; 
,  de  peur  qu'on  ne  le  pénétrât,  je  me  faisais  saigner 
pour  m'empécher  de  rougir  *.  » 

Madame  Scarron  se  trouva  insensiblement  en- 
gagée plus  qu'elle  ne  l'avait  pensé ,  et  l'emploi 
(|u'elle  avait  accepté  lui  donna  plus  d'occupation 
qu'elle  ne  l'avait  prévu.  Après  la  première  fille  de 

'  Deuxième  entretien  à  Saint-Cyr. 
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madame  de  Moiitespan ,  était  né  le  due  du  Maine, 
puis  naquît  le  comte  de  Vexin ,  puis  mademoiselle 
de  Nantes  et  inadeuioisellt*  deTou^s^  La  naissance 
de  ces  enfants  entraînait  toujotns  des  soins  très- 
mystérieux.  Madame  deCaylus  raconte  que  quand 
le  moment  était  venu  if  on  envoyait  chercher  ma- 
*lame  Scarron,  qui  emportait  l'enfant,  le  cachait 
sous  sou  écharpe,  ^e  cachait  elle-même  sous  un 
masque,  et  prenait  un  (iaere  pour  revenir  à  Paris, 
hieu  elïrayée  que  reniant  ne  criiit  V  a 

On  ignora  donc  pendant  assez  longtemps,  et  les 
mieux  instruits  feignirent  d'ignorer,  Texistcnce  de 
ces  enfants,  et  par  conséquent  que  mactame  Scarron 
lut  leur  gouvernante.  Elle  avait  repris  les  hahitudes 
du  monde  et  s'y  prodiguait  même  pour  mieux  ca- 
cher son  secret.  Malgré  la  vie  mystérieuse  des  pe- 
tites maisons  des  nourrices,  et  les  soins  niiiuitieux 
qui  roccu paient ,  elle  portait  dans  la  société  les 

*  \la(lanic  de  Montespan  eut  sept  enfants  du  lui  :  une  lïlle 
née  eti  IGGO^  qui  mourut  k  trois  ans;  le  duc  du  Maine ^  né 
te  31  imirs  ttiTO,  maru'  à  mademoiseUe  de  CtiaroHaî^,  en  ICîOi^ 
roort  en  173G;  le  comte  de  Vexin,  nv  le  âO  juin  1ti72,  mort 
m  t083;  niademoiîtelïe  de  Nânies,  née  en  ^fï73,  mariée  au 
duc  de  lluurhon,  morte  en  1713;  mademoiselle  de  Tt>m**>,  née 
en  IG74,  morte  en  IGët  ;  mademoiselle  de  liloi?.,  née  en 
juin  fÛ77^  marice  au  duc  d Orîran&p  iryeut,  uiortt-  en  1749 î 
k  i^mte  de  Toulouse; ,  nu  en  tG78,  marir  h  mademin&elle  de 
Nimîlle^  »  miirt  eu  1737, 

*  *wiiivrntrs  de  miulîiUK'  de  Ciytiifi. 
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SLfrémenis  d*iin  esprit  dé^^agé  et  d'une  personne 
tout  entière  à  ses  amisV 

En  même  temps,  ses  relations  avec  madame  de 
Montespan  la  tenaient  au  courant  de  ce  qui  se  pas* 
sait  de  plus  particulier  à  la  cour.  Voici  entre  autres 
un  incident  curieux  que  nous  ne  connaissons  que 
par  une  de  ses  lettres ,  et  que  nous  verrons  se  re- 
produire plusieurs  fois. 

«Ce  que  vous  me  demandez,  écrit*e11e  à  madame 
de  Saint-fJéran  (avril  1671},  n'est  plus  un  mystère 
qu'en  province.  Je  vous  dirai  le  fait  tel  que  je  le 
tiens  de  madame  de  Noailles.  La  belle  madame 
s'est  plainte  au  roi  de  ce  qu'un  prêtre  lui  a  refusé 
l'absolution.  I^  roi  n'a  pas  voulu  le  condamner 
sans  savoir  ce  que  M.  de  Montauzier,  dont  il  res- 
pecte la  probité ,  et  M .  Bossuet ,  dont  il  estime  la 
doctrine,  en  pensaient.  M.  Bossuet  n'a  pas  balancé 
à  dire  que  le  prêtre  avait  fait  son  devoir  :  M.  le  duc 
de  Montauzier  a  parlé  plus  fortement.  M.  Bossuet 
a  repris  la  parole,  et  a  parlé  avec  tant  de  force,  a 
fait  venir  si  à  propos  la  gloire  et  la  religion ,  que 

'  «  On  était  hier  sur  votre  chapitre  chez  madame  de  Cou- 
langes,  et  madame  Scarron  se  souvint  avec  combien  d'espnt 
vous  aviez  soutenu  autrefois  une  mauvaise  cause  à  la  même 
place  et  sur  le  même  tapis  où  nous  étions  ;  il  y  avait  madame 
de  Lafayette,  madame  Scarron,  Segrais,  Caderousse,  Tabbé 
Testu,  Guilleragues,  Brancas.  »>  (Lettre  de  madame  deSévigné 
à  sa  fille,  du  6  janvier  1672.; 
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le  ru! ,  a  qui  il  ne  faut  que  dire  la  vérité,  s'est  levé 
fort  ému,  et  serrant  la  main  au  due,  lui  a  dit  :  Je 
vous  promets  de  ne  phis  la  revoir.  Jusqu'ici  il  a 
tenu  parole.  I^  p^îît^  nie  mande  que  sa  maîtresse 
est  dans  des  rages  inexprimables  :  elle  n*a  vu  per* 
sonne  di^puî»  deux  jours  :  elle  écrit  du  matin  au 
»oir;  en  se  couchant  elle  déchire  tout.  Son  état  nie 
fait  pitié;  persoiuie  ne  la  plaint ,  quoiqu'elle  ait  l'ait 
du  bien  à  beaucoup  de  gens*  La  reine  envovâ  hier 
savoir  des  nouvelles  de  sa  santé  :  Vous  voyez  ^ 
répondit-elJe  au  gentilluimme  :  remercier  bien  Sa 
Majesté,  et  dites  lui  que,  quoique  aujc  portes  de  la 
morti  je  ne  me  porle  encore  que  trop  bien.  Toute 
la  cour  est  chez  tiiadame  de  Montauzier,  Nous  \er* 
rans^i  te  rai  partira  pour  la  Flandre*  i^ans  lui  dire 
adieu;  on  attend  ce  jour  avec  autant  d  impatiônce 
que  j'attetidïi  vos  lettres  qui  me  disent  que  votre 
santé  est  rétablie*  w 

On  ne  sait  ce  qui  se  passa  au  départ  du  roi ,  mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'a  son  retour  il  reprit  les 
cliaines  qu'il  avail  voulu  rr^mpre,  On  doit  remar- 
quer toutefois  ce  petit  noyau  de  personnes  ver» 
tueuses^  qui,  au  milreu  même  de  la  cour,  d^aceord 


*  Le  roi  par  lit  A  ia  tin  li^iivnl  |>owr  inspi^ïer  «es  rr«iï|i<**  et 
taules  les  placei  fiirlt*»  de  la  frontière.  Il  svdît  rjtiâranflp  milli^ 
liûmincs  §fiu!»  le^  annes.  Oit  «n  flirta rU  (jour  ck  voysi^i?  mi- 
litaire qu'il  accepta  ta  |rrande  (èiv  de  tlîianriMy,  dernte  par 
lûaiiautii  iiir  S(?\i^i»i'*  lai  Valel  »e  tua. 
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avec  la  partie  la  plus  morale  de  la  nation  »  voyaient 
avec  {>eiiîe  les  t'carts  du  roi ,  s'en  attristaient  en  elles- 
mêmes  avec  respect,  et  pour  la  première  fois  n'hé* 
sitèrent  pas  à  réclamer  avec  Ibrce  par  la  bouche  de 
Montanzier  et  de  Bossuet>  Déjà  madame  de  Navaît- 
leSj  dame  d'honneur  de  la  reine,  avait  été  victime 
de  ses  remontrances  et  des  mesures  sévères  qu'elle 
avait  prises  pour  préserver  la  vertu  des  lîlles  dlion* 
neur  de  la  reine,  et  en  celte  occasion,  le  mouve- 
ment qui  portait  le  monde  chez  madame  de  Mon- 
tauzier,  qui  avait  succédé  à  madame  de  Navailles, 
était  un  témoignage  dapprubalion  donné  à  la  ré- 
solution que  le  roi  venait  de  prendre,  en  même 
temps  qu'une  sorte  de  réparation  faite  à  madame  de 
Montauzier,  que  M.  de  Montespan,  [>ar  des  scènes 
violentes*,  avait  injustenient  accusée  d'avoir  favo- 
risé les  commencements  de  Famour  du  roi.  Madame 
de  Montauzier  mourut  peu  de  temps  après,  le  1  a  no- 
vembre 1671 ,  et  madame  de  Rîclielicu  lui  succéda 
dans  la  charge  de  dame  d'honneur  de  la  reine'. 

On  croit  que  ce  fut  madame  de  Montespau  qui 
fit  nommer  madame  de  Richelieu,  et  que  ce  fut 


*  Voy*  Mémoires  de  mademoiAelle  de  Mont|>êmier,  tome  IV. 

'  Lettre  du  roi  il  la  dueliesse  de  Richelieu  :  Versailles,  i  6  nu- 
vemhre  1671  x  ^  Ma  cousine  j  k  nouveïle  du  décès  de  la  du- 
chesse de  Montauzier  nf ayant  été  aiipurtèe  ce  matin,  nous 
avom  jugé,  la  reine  et  moi,  que  notts  ne  pouvions  faire  un  plus 
digne  choix  que  de  votre  |>ersonne ,  |K)ur  remplir  la  place  de 
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madame  Scarrori  qui  en  pressa  \ivement  madame 
de  Montespan  :  «  Madame  de  Riclielieu  est  assez 
bien  placée^  éeril  des  Rocliersi  madame  de  Sévi- 
giiéj  le  6  décembre  1671  ;  si  madame  Scarron  y  a 
contribnt»,  elle  est  digne  d'envie.  Sa  joie  est  la  plus 
solide  qu'on  puisse  avoir  en  ce  monde.  »  C'était  en 
effet  une  circonstance  heureuse  et  inespérée  pour 
elle  d'avoir  pu  montrer,  par  un  si  fj^and  service, 
sa  reconnaissance  a  une  personne  qui  Tavail  si  bien 
traitée  dans  le  malheur. 

Aussi  la  voit-on  dans  une  entière  ciuifiance  avec 
la  duchesse  1  immédiatement  après  cette  immiiia- 
tioii.  «  Voilà  madame  Scarron  qui  a  soupe  avec 
nous,  écrit  encore  madame  de  Se  vigne  revenue  a 
Paris ^  Elle  dil  rpiede  tous  les  millions  de  lettres  que 
madame  de  Richelieu  a  reçues»  celle  de  M,  de  Gri- 
gnan  était  la  meilleure,  qu  elle  Ta  eue  longtemps 
dans  sa  poche,  qu'elle  Fa  montrée,  qu*on  ne  sau- 
rait mieux  écrire,  ni  plus  galamment,  ni  plus  no- 
blement, ni  plus  tendrement  pour  leu  madame  de 
Mnntau/ier,  enfin  elle  en  a  été  ravie.  » 

A  celte  époque ,  on  voit  sans  cesse  madame  Scar- 


^a  dame  d*honïKHir*  Je  de|>LVhe  exprès  ce  gentilhomme  potir 
vous  faire  savoir  notre  rènolulion,  afin  qne  si  vous  l'approuvez  ^ 
vous  puissiez  venir  au  plus  tôt  prendre  possession  de  cette 
charge  que  voire  seule  vertu  a  sollicitée  pour  vous*  En  atten- 
dant voire  réponse ,  je  prie  Dieu  ,  cte.  » 
*  Lettre  du  f  il  décembre  ÎCIL 


3Ô0  MADAME   DK   MAINTENUE. 

ron  dans  la  société  de  madame  de  Sëvigué ,  de  ma* 
dame  de  I^fayette,  de  madame  de  Coulanges,  qui 
toutes  s'en  louent  également.  «  Madame  Scarron 
vous  aime  ;  elle  passe  ici  le  carême  et  céans  presque 
tous  les  soirs  \  »  :<  J*ai  mille  amitiés  à  vous  faire  de 
M.  de  La  Rochefoucauld,  de  notre  Cardinal,  de 
Barillon ,  de  madame  Scarron ,  qui  vous  sait  bien 
louer  a  ma  fantaisie  :  vous  êtes  bien  selon  son  goût.  » 
(f  Madame  de  Coulanges  et  madame  Scarron  vou« 
laient  me  mener  à  Vincennes,  j'ai  tout  refusé... 
Madame  Scarron,  qui  soupe  ici  tous  les  soirs,  et 
dont  la  compagnie  est  délicieuse,  s'amuse  et  se 
joue  avec  votre  fille  ;  elle  la  trouve  jolie  et  point 
du  tout  laide.  Cette  petite  a])pelait  hier  l'abbé  Testu 
son  papa.  Il  s'en  défendit  par  de  très«bonnes  rai- 
sons, et  nous  le  crûmes  facilement'.  » 

Mais  les  relations  intimes  de  madame  Scarron 
avec  madame  de  Montespan  et  madame  de  IUche<- 
lieu  commençaient  à  lui  donner  plus  d'importance 
dans  sa  société.  C'est  elle  qui  leur  apprenait  les 
nouvelles,  leur  racontait  les  événements,  les  te- 
nait au  courant  de  la  cour. 

Madame  de  Sévigné  écrit  le  13  janvier  1672  : 
K  Nous  soupons  tous  les  soirs  avec  madame  Scarron , 

»  Lettre  du  16  mai-5i67î. 
"  Lettre  du  9  mars  167?. 
•  Lettre  du  26  février  1672. 
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elle  n  l'esprit  aiiiiahle  et  iiifTveilleu^L'iiieul  clioil; 
c>Ml  un  plaisir  que  de  rt?iitt*ntire  raisonner  iîiir  les 
horribles  agitatituis  d'un  pavs  qu'elle  contiail  bien  : 
les  dt'ses»pf>irEi  (lu'avâit  eette  Heudiuourt ,  dans  le 
tem]>s  que  sa  place  paraissait  m  miraculeuse*,  les  ra- 
ges coiiUnuelles  de  I.au/.tin,  on  \es  tristeëeniuiis  den 
dames  de  Saint-Gerniain ,  et  peut-être  ([ue  la  plus 
enviée  (madame  tie  '\loutés]>an  )  nen  est  j)as  tou- 
jours exemple  :  c'est  une  plaisanle  cliose  que  de  Ten» 
tendre  causer  sur  taul  cela  ;  ces  discours  nous  me» 
nent  quelquefois  l>ien  loin  de  moralité  en  nmralité, 
tantâl  clirétieiHie  et  tant6l  [lolititpie.  INous  parlons 
très-souvent  de  vous.  fAle  aime  votre  esprit  et  vos 
manières,  et  rpiand  vous  vous  retrou^ere/  ici,  vous 
n'aure%  pas  h  craindre  de  n'être  pas  à  la  mode,  n 
Cen  horribles  agitations  d'un  pavs  que  madame 
Searron  connaissait  si  bien  élaient  les  intrigues  et 
les  événements  qui  se  passaient  depuis  cpielque 
temps  à  la  cour  :  c'était  la  disgrike  de  Lau/jui ,  cpii, 
après  avoir  supporté  avec  un  hérofcpie  sang-Troid 
le  coup  de  liiudrc  cjui  avait  brisé  son  mariage  [ires- 
quc  accompli  avec  la  grande  Madenu>iseilOf  liétait 
laissé  aller  aux  propos  les  plus  aiuer^^  prineipale- 
meot  contre  madame  de  Montespan  qui  Tavait  servi 


*  Madame  Searron  in<!niit  en  secret  les  «^iifâiit«  voir  teur 
met'f!,  rt  1#  roi  li»  vovait  dans  l'iivpartêTUmt  de  madaniv  d'Heit- 
4irumi ,  ritiî  l'iail  lo  ronfidfnir  ée  mAclamr  d^  Atyntf  iipan. 
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d'abord  auprès  du  roi,  mais  qu'il  accusa  ensuite 
de  s'être  unie  à  ses  ennemis.  C/ étaient  les  querel- 
les qui  avaient  troublé  l'intérieur  de  Monsieur  et 
de  Madame ,  et  les  intrigues  qui  avaient  fait  exiler 
le  chevalier  de  Lorraine*.  C'étaient  la  jalousie  et 
l'aigreur  qu'il  y  avait  entre  madame  de  La  Vallière 
et  madame  de  Montespan ,  et  quant  aux  désespoirs 
de  madame  d'Heudicourt ,  madame  de  Sévigné  en 
écrivait  elle-même  à  sa  fille  (6  février  1671)  : 
«  Voici  un  trait  d'ingratitude  qui  ne  vous  déplaira 
pas ,  et  dont  je  veux  faire  mon  profit ,  quand  je 
ferai  mon  livre  sur  les  grandes  ingratitudes.  Le 
maréchal  d'Albret  a  convaincu  madame  d'Heudi- 
court non-seulement  d'une  bonne  galanterie  avec 
M.  de  Béthune,  dont  il  avait  toujours  voulu  dou- 
ter, mais  d'avoir  dit  de  lui  et  de  madame  Scarron 
tous  les  maux  qu'on  peut  s'imaginer.  Il  n'y  a  pas 
de  mauvais  offices  qu'on  n'ait  tâché  de  rendre  à 
l'un  et  à  l'autre,  et  cela  est  tellement  avéré,  que 
madame  Scarron  ne  la  voit  plus,  ni  tout  l'hôtel 
de  Richelieu.  Voilà  une  femme  bien  abîmée,  mais 
elle  a  cette  consolation  de  n'y  avoir  pas  peu  con- 
tribué. » 

Madame  de  Caylus  dit  en  effet  que  les  lettres  que 


*  C*est  en  1668  que  le  chevalier  de  Lorraine  s'attacha  à 
Monsieur,  et  devint  son  favori;  il  déplut  à  Madame,  fut  exile 
en  mars  1670,  et  rappelé  en  février  i672. 
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madame  d'Heudicourt  écmaU  à  M,  de  Betliune, 
amba^^^adeur  en  Pologne  ^  étaient  jJus  qu'une  sim- 
ple galanterie;  que  le  roi  et  madame  de  Montespan 
n'auraient  pas  été  si  sévères  sur  la  découverte  d'une 
intrigue  où  il  n'y  aurait  eu  que  de  ramour;  mais 
qu^elle  rendait  compte  de  ce  qui  se  passait  de  plus 
particulier  à  la  cour;  et  qu'étant  dans  le  secret  des 
amours  du  roi ,  elle  lavait  confié  au  marquis  de 
Bctiume  et  uicme  au  marquis  de  Rochefort,  qui  ne 
lui  fit  la  cour  tjue  pour  en  être  instruit  *•  On  patienta 
quelque  temjïs,  et  la  disgrâce  de  madame  d'Heudi-* 
court  n'éclata  qu'au  mois  de  février  1671 .  Madame 
Scarron  avait  dit  au  roi  que,  pour  la  décider  h  ne 
|>lus  voir  son  amie,  il  fallait  (ju'on  lui  montrât  ses 
torts  d'une  manière  cou  vain  cante,  ï^s  lettres  lui 
furent  mcmlrées,  et  elle  cessa  de  ia  voir',  Quekjues 
jours  après  j  madame  de  Scvigné  ajoute  ;  a  Madam€ 
d*Heydicourt  est  partie  avec  un  désespoir  inconce* 
yahle,  ayant  jKtdu  toutes  ses  aunes,  ciuivaiucue 
de  tout  ce  que  madame  Scarron  avait  défendu  et 
de  toutes  les  trahisons  du  monde',  n  Mais  iusensi- 
lilenient  tout  s'efTace,  et  le  roi  finit  par  rendre  à 
madame  Scarron  la  parole  qu'elle  lui  avait  donnée 


'  On  trouve  ces  détails  <1aiis  une  lettre  inédite  de  madame 
du  Bauchet  au  comte  de  Bussy-Hubuttn ,  du  20  seiitembrc 

'  Bouvctiîr^  de  maduuiu  de  Caylu&« 
^  LelU*edu9  fi^vricr  IdT** 

1  '  n 
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de  ne  jamais  revoir  madame  d'Heudicourl  ;  elle 
renoua  donc  avec  elle  son  ancienne  liaison,  et 
elles  vécurent  aussi  intimement  que  si  elles  n'eus- 
sent jamais  été  séparées*. 

Mais  vers  la  fin  de  Tannée  1672,  il  arriva  un 
changement  remarquable  dans  la  vie  de  madame 
Scarron.  Tout  à  coup  elle  disparut  du  monde  pour 
s'enfermer  dans  la  plus  profonde  retraite.  Les  deux 
premiers  enfants  de  madame  de  Montespan  ayant 
grandi,  et  d'autres  enfants  étant  survenus,  force 
fut  de  prendre  pour  leur  habitation  un  arrange- 
ment tout  différent  du  premier.  Madame  de  Mon- 
tespan acheta,  non  loin  de  Vaugirard,  un  grand 
hôtel  isolé  dans  la  campagne ,  où  madame  Scarron 
s'établit  avec  une  certaine  opulence,  mais  n'y  re- 
cevant personne  y  car  les  enfants  ne  devaient  pas 
être  montrés  ;  elle  s'y  consacra  exclusivement  aux 
soins  de  leur  éducation  *.  «  Comme  il  se  pouvait , 

*  Madame  Scarron  commença  à  revoir  madame  d'Heudicourl 
en  décembre  1673;  comme  Tindique  la  lettre  de  madame  de 
Sévigttê,  du  4  du  même  mois.  «  On  juge  par  là,  y  dit  madame 
de  Sévignc,  que  madame  Scarron  n*a  plus  de  vif  ressentiment 
contre  elle;  son  retour,  pourtant  »  a  été  ménage  par  d'autres 
et  n'est  qu'une  tolérance.  »  Ce  ne  fut  qu'en  1676  que  madame 
d'Heudicourt  commença  à  reparaître  u  la  cour;  elle  n'y  fut 
mcme  tout  à  fait  rétablie  que  plus  tard. 

'  «  On  avait  mis  auprès  d'eux  madame  Scarron ,  femme  de 
beaucoup  d'esprit  et  aimable.  Je  l'avais  vue  autrefois  et  peu; 
elle  demeurait  au  faubourg  Saint-Germain,  |>ar  delà  les  Carmes, 
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f|iiaiid  on  venait  la  voir,  tlit  niadauie  deCaylus, 
iju'oii  surprit  une  nourrice ,  ou  i]uou  entendit 
crier  un  enfant  ,  pour  e'viter  les  soupçons  ,  elle 
prit  avec  elle  la  petite  d'Hetidicoiirt,  que  sa  mère, 
qui  était  du  secret  de  madame  de  MonteB|>an,  lui 
donna,  n 

«  .rai  fait,  écrit  madame  deCtitilangesà  madame 
deSévigué,  qui  l'tait  aku*s  au\  Rochers*,  j'ai  t'ait 
des  visites  avec  uiadoine  de  Lafayelle  ;  nous  avons 
encore  madame  de  Richelieu,  j'y  soupe  ce  soir  avec 
madame  Dulresnoy,,<  Pour  madame  Scarron,  c'est 
une  chose  étonnante  que  sa  vie.  Aucun  mortel  ^ 
sans  exception  ,  n*a  de  commerce  avec  elle.  J'ai 
reçu  une  de  ses  lettre*^ ,  mais  je  me  garde  de  m*en 
vanter,  de  peur  des  questions  inlinies  que  cela  at* 
lire.  »  Et  un  peu  plus  tard',  elle  ajoute  :  (t  Madame 
St*anx3n  ne  parait  point  ;  j'en  suis  très-fâchce,  je  n*ai 
rien  celle  année  de  (ont  cecjue  j'aime.  L^abbcTestu 
et  mni,  nous  sommes  contraints  de  nous  aimer,  » 

(le  fut  pointant  dans  la  solitude  de  cette  maison 
de  la  rue  de  Vaugirard  que  germèrent  les  pre- 
mières senienees  de  cette  grande  fortune  h  laquelle 
madame  Scarron  était  loin  de  s'attendre,  u  11  faut 

Di'i  étaient  k-*  enfunts.  Je  ne  ^nïs  pa*  s*ifs  avaient  été  aîtleui^g 
tnaii  cela  était  si  caché  qu^on  n*en  parlait  puînt,  »  (Mémoires 
de  mademoiselle  de  Mnntpemicr,  tome  IV,  p,  379.) 

*  lettre  ûu  È  décembre  iliît. 

*  Î.Ht»edu  24  iiviier  Uûti.  ,  ' 
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avouer,  dit  madame  de  Caylus ,  que  le  roi ,  dans 
les  premiers  temps,  eut  plus  d'éloignement  que 
d'inclination  pour  elle  ;  mais  cet  éloignement  n'é- 
tait fondé  que  sur  une  espèce  de  crainte  de  son 
mérite ,  et  sur  ce  qu'il  la  soupçonnait  d'avoir  dans 
l'esprit  le  précieux  de  Thôtel  de  Rambouillet,  dont 
les  hôlels  d'Albret  et  de  Richelieu,  où  elle  avait 
brillé,  étaient  une  suite  et  une  imitation.  On  se 
moquait  à  la  cour  de  ces  sociétés  de  gens  oisifs , 
uniquement  occupés  à  développer  un  sentiment  et 
à  juger  d'un  ouvrage  d'esprit  ;  madame  de  Mon- 
tespan  elle-même ,  malgré  le  plaisir  qu'elle  avait 
trouvé  autrefois  dans  ces  conversations,  les  tourna 
après  en  ridicule  pour  divertir  le  roi  *.  «  Madame 
Scarron ,  cette  jeune  et  belle  veuve ,  imposait  à 
Louis  XIV  par  son  maintien  froid  et  réservé,  et  par 
sa  réputation  d'esprit  supérieur  et  de  dévotion 
rigide.  Dans  les  premiers  temps ,  il  n'en  parlait 
jamais  à  madame  de  Monlespan  qu'en  l'apjpelant 
par  dénigrement  :  Votre  bel  esprit.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  changer  d'opinion.  Comme  il  aimait' 
beaucoup  ses  enfants ,  il  allait  quelquefois  les  voir 
en  secret  dans  la  rue  de  ^'augirard  *,  et  ses  préven- 

*  Souvenirs  de  madame  de  Caylus. 

'  On  lit  dans  madame  de  Scvigné,  à  la  date  du  A  mai  i67â  : 
«  L'amant  de  celle  que  vous  avez  nommée  l'incomparable  (ma- 
dame de  Montespan)ne  la  trouva  point  à  la  première  couchée 
(le  roi  partait  pour  rex|3édition  de  Hollande),  mais  sur  le  che- 
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tions  contre  la  goiiveruante  s'efïacèrent  bientôt 
quand  il  la  vil  de  près.  Il  fut  d'abord  louché  de  ses 
soins  ^  plus  tendres  et  même  plus  maternels  que 
ceux  de  madame  de  Monlespan.  Elle  ne  s'y  épar- 
gnait en  rien,  et  les  maladies  continuelles  de  ces 
enfants  lui  étaient  uii  sujet  perpétuel  d'inquiétudes. 
ïf  Je  maigrissais  à  vue  d*œll,  dit-elle,  et  madame  de 
Montespan  avait  tant  d'indifTérence  pour  cette  pé- 
nible éducation  tjuc,  Uii  ayant  écrit  que  le  feu  avait 
pris  à  la  maison,  et  qu'elle  donnât  des  ordres  pour 
qu'on  en  réparât  secrètement  les  ravages ,  elle  me 
répondit  qu'elle  en  était  bien  aise ,  parce  que  le 
feu  portail  bonheur ^  » 

La  Beaumelle  rapporte  que  le  roi  la  trouva  un 
jour  soutenant  d'une  main  le  duc  du  Maine ,  qui 
avait  la  fièvre,  mademoiselle  de  Nantes  qu'elle  ber- 
çait de  Tautre,  et  le  comte  de  Vexin  qui  dormait 
sur  ses  genoux, 

min,  dans  une  maison  de  SangtimCp  au  delà  de  cetle  que  vous 
connaisses  t  il  y  fui  deux  heures  ;  on  croit  qu'il  y  vil  ses  en- 
fants pour  la  prenne re  fois,  tji  liclle  y  est  demeurée  avec  des 
1,'ardeâ  et  une  de  ses  amies;  elle  y  demeurera  trois  ou  quatre 
mois  sans  en  partir.  » 

*  Deuxième  entretien  k  Saint-Cyr.  Le  feu  avait  pris  à  une 
|30utre  de  la  charnière  des  enfants,  et  biùlail  sourdement; 
craignant  qu^il  ne  s'allumiU  iout  k  coup,  elle  êerivit  en  diligence 
h  nia<kme  de  Montespan ,  pour  lui  demander  ce  qu^il  faudrait 
quVîle  fit  eu  pareil  cas,  et  en  avait  reçu  cette  réponse.  (Sou-^ 
venirs  de  madame  de  Caylus.) 
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Elle  écrit  à  madame  d^Heudicourt ,  le  24  dé- 
cembre 1 672  :  «  La  petite  se  porte  mieux  :  Puthau 
vous  a  donné  une  fausse  alarme;  je  n'ai  pas  craint 
un  seul  instant,  et  vous  savez  qu'il  n'en  faut  pas 
beaucoup  pour  me  faire  trembler  ;  les  doideurs  ont 
été  assez  vives,  mais  sans  convulsions  :  soyez  donc 
tranquille ,  ma  chère  madame.  Les  enfants  furent 
avant*hier  à  Saint-Germain  :  la  nourrice  entra,  et 
je  restai  dans  l'antichambre.  —  A  qui  sont  ces  en- 
fants ?  lui  dit  le  roi.  — Ils  sont  sûrement,  répon- 
dit-elle ,  à  la  dame  qui  demeure  avec  nous  ;  j'en 
juge  par  les  agitations  où  je  la  vois  au  moindre  mal 
qu'ils  ont.  —  Et  qui  croyez-vous,  reprit  le  roi,  qui 
en  soit  le  père? — Je  n'en  sais  rien,  repartit  la 
nourrice,  mais  je  m'imagine  que  c'est  quelque  duc 
ou  quelque  président  au  parlement.  La  belle  dame 
est  enchantée  de  cette  réponse ,  et  le  roi  en  a  ri 
aux  larmes.  » 

Cette  même  enfant ,  qui  était  l'aînée ,  mourut  à 
Tâge  de  trois  ans ,  c'est-à-dire  dans  le  courant  de 
l'année  1672.  «  Madame  Scarron,  dit  madame  de 
Caylus ,  en  fut  touchée  comme  une  mère  tendre, 
et  beaucoup  plus  que  la  véritable;  sur  quoi  le  roi 
dit  :  Elle  sait  bien  aimer,  et  il  y  aurait  du  plaisir 
à  être  aimé  d'elle*;  »  mot  qui  fait  époque  dans  les 
relations  de  madame  de  Maintenon  et  du  roi.  Il 

*  Souvenirs  de  madame  de  Caylus. 
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mt  II  croire  j  en  efiet ,  que  des  ce  lemps-lk  le  roi 
fiiî  sensible  à  ses  <i^rrmeiits ,  et  même  t]uil  le  lui 
témoigna.  Cela  seinl>le  du  moins  vraisemblable 
sî  Ton  rapproebe  le  mot  que  nous  venons  de  cîter^ 
d'une  lettre  que  nous  allons  citer  aussi  et  qui  egt 
évidetmnent  tle  la  même  date  K 

Il  parait  que  la  retraite  subite  de  madame  Scar- 
ron,  et  sa  vie  solitaire  datis  la  t>randê  maison  de 
la  rue  de  \  augirard  ,  oii  elle  avait  un  carrosse,  des 
yens  et  des  chevaux  ^  et  oii  le  roi  venait  la  voir, 
avaient  l'ait  jaser  le  monde. 

t(  Mandez-moi  tout  ce  qu'on  dit,  écril-eUe  k 
madame  de  Coulanges  ,  tout  ce  que  vous  pense^^. 
Quel  plaisir  de  se  cruire  enrermee  par  les  raisons 
que  vous  dites!  Est-il  possible  que  M,  et  madame 
de  Lafayetle  ne  s'en  payent  pas  ,  et  qu'ibi  aient  de 
la  peine  à  cruire  cpie  j'aie  sui>plaute  mon  amie? 
Combien  se  fera-t-on  mettre  de  sangsues  quand 
on  saura  ce  qu'a  fait  mon  esprit  ?  Vous  ntavouerez, 
madame  ,  que  cette  petite  aventure  acbève  admi* 
rablement  toutes  les  autres»  et  i praires  cela,  il  n*y 
a  plus  qu'a  aller  ij  la  Trappe  pour  linir  glorieuse- 
ment une  si  belle  vie.  L  abbe  Testu  ai\v  croit 
déjà;  mais  dites-lui,  s'il  vous  plait,  qti^il  se  coii- 

*  C^ttc  lettre  est  sans  date  dans  l'édition  «le  Im  hç^umelle. 
On  ne  peut  pas  douter,  en  la  Ij^ani,  qu'elle  ne  îjoit  de  Teiiofiiie 
pii  mrtdjrmr  Srarr«n  hahitait  lit  rttc  dtt  Viingirartl  avrc  les  en- 
tants du  roi, 
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tente  de  m'écrire  de  très-froids  billets,  et  qu'il  vous 
laisse  me  faire  des  gazettes  de  tout  ce  qui  vous 
viendra  à  la  tête.  Je  suis  en  très-bonne  santé ,  en- 
fermée dans  une  assez  belle  maison,  un  jardin 
très-spacieux ,  ne  voyant  que  les  gens  qui  me  ser- 
vent ,  tonte  ravie  ,  tout  extasiée  dans  la  contem- 
plation de  ma  dernière  aventure.  Je  vois  tous  les 
soirs  votre  gros  cousin  (M.  de  Louvois),  qui  me 
dit  quelque  chose  de  son  maître ,  et  puis  il  s'en 
va ,  car  je  ne  voudrais  pas  causer  longtemps  avec 
lui.  Ce  maître  vient  quelquefois  chez  moi ,  malgré 
moi ,  et  s'en  retourne  désespéré,  sans  être  rebuté. 
Vous  pensez  bien  qu'à  son  retour  chez  lui  il  trouve 
à  qui  parler.  Pour  moi ,  je  demeure  tranquille  par 
la  vérité  démon  procédé.  Voilà,  madame,  une 
légère  peinture  de  ma  vie  ;  j'ai  bien  voulu  vous  la 
donner,  mais  qu'elle  n'aille  pas  plus  loin,  s'il  vous 
plaît.  »  Que  pouvait  être  cette  petite  aventure  qui 
achève  admirablement  toutes  les  autres ,  cette 
aventure  pour  laquelle  on  dit  madame  Scarron  e/i- 
fermee,  que  madame  de  Lafayette  ne  veut  pas  croire 
et  qui  fait  supposer  madame  de  Montespan  sup- 
plantée ;  au  sujet  de  laquelle  enfin  madame  Scarron 
assure  qu'elle  est  eu  très^bonne  santé  y  en  même 
temps  qu'elle  tance  assez  sèchement  l'abbé  Testu , 
probablement  pour  ses  propos  indiscrets?  Cela  se 
comprend  de  reste  ,  et  il  me  semble  entendre  d'ici 
tous  les  caquets  du  temps.  Mais  ce  que  cela  nous 
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apprend  également,  c'est  que  «  ce  maître  qui  venait 
quelquefois  eliez  elle ,  malgré  elle  ,  et  (|ui  s'en  re- 
lournait  désespéré  sans  élre  rebuté,»  éprouvait 
déjà  pour  elle  un  certain  penchant  qui  couva  sour- 
dement au  fond  de  son  cœur,  et  qui  se  trouva 
être  le  vérilable  sentiment  de  sa  vie,*  Il  parait 
aussi  qu'il  en  avait  percé  quelque  chose  ,  que 
madame  de  Moiitespan  s'en  était  aperçue ,  et  f[ue 
par  moments  elle  en  éprouvait  passablement  d  lui- 
nieur.  Peut-être  est-ce  à  lotit  cela  que  fait  allusion 
la  lettre  suivante  de  madame  de  Coulanges,  écrite 
à  peu  près  dans  ce  même  temps.  Le  roî  venait  de 
lui-même  d*augmenter  la  pension  de  madame 
Scarron ,  et  de  deux  mille  livres  Favait  portée 
à  six  mille;  le  mystère  qui  enveloppait  sa  retraite 
commençait  a  s*éclaircir,  et  elle  était  un  peu 
rendue  à  ses  amk.  «  Nous  avons  enfin  retrouvé 
madame  Scarron ,  écrit  madame  de  Coulanges  a 
madame  de  Sévigné,  le  2t>  mars  1673,  c'est-à-dire 
que  nous  savons  ou  elle  est;  car  pour  avoir  com- 
merce avec  elle,  cela  n'est  pas  aisé,  il  y  a  chez,  une 
dame  de  ses  amies  un  cerlaiu  liommeqiii  la  trouve 
si  aimable,  et  de  si  bonne  compagnie,  qu'il  souffre 
impatiemment  son  absence;  elle  est  cependant  plus 
occupée  de  ses  anciens  amis  qu  elle  ne  Ta  jamais 
été;  elle  leur  donne  le  [leu  de  teuqis  qu'elle  a  avec 
un  plaisir  qui  fait  regreller  qu'elle  n'en  ait  pas 
davantage.  Je  suis  assurée  que  vous  trouve/,  que 
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deux  mille  écus  de  pension  sont  médiocres,  mais 
cela  s'est  fait  d'une  manière  qui  peut  faire  espérer 
d'autres  grâces.  Le  roi  \nt  Tétat  des  pensions  :  il 
trouva  deux  mille  livres  pour  madame  Scarron,  il 
les  raya  et  mit  deux  mille  écus.  » 

C'est  à'ce  sujet  que  madame  Scarron  écrivait  à 
madame  de  Coulanges,  comme  pour  repousser  les 
injustes  interprétations  de  ces  bienfaits  :  «  Les 
deux  mille  écus  sont  au*dessus  de  mon  mérite, 
mais  rien  n'est  au-dessus  de  mes  soins  :  je  consume 
le  plus  beau  de  ma  vie  au  service  dautrui.  Je  suis 
toujours  dans  des  inquiétudes  mortelles,  et  vous 
ne  sauriez  croire  combien  les  désagréments  néces- 
saires de  mon  état  ajoutent  à  la  vivacité  de  mon 
tempérament  ;  j'aurais  besoin  de  repos,  et  je  vis 
dans  une  action  continuelle;  pas  un  moment  à 
donner  à  mes  amis.  Les  bontés  du  roi  ne  sauraient 
me  dédommager  de  toutes  ces  pertes.  Je  remercie 
madame  de  Sévigné  ;  dites-lui  combien  je  mérite 
qu'elle  m'aime  toujours.  » 

Il  est  certain  que  la  bienveillance  que  lui  témoi- 
gnait le  roi  commençait  à  lui  donner  un  certain 
crédit ,  comme  le  montrent  ses  lettres  à  son  frère. 
«  Ainsi,  mon  cher  frère,  lui  écrit-elle  le  18  septem- 
bre 1672,  nos  fortunes  ne  seront  pas  si  mal- 
beureuses  qu'elles  l'ont  été.  Je  i>ai  point  encore 
demandé  en  quel  régiment  je  vous  voulais ,  parce 
qu'on  m'a  promis  qu'on  me  donnerait  à  cboisir.  » 
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Et  une  autre  fois  :  «  Dites  à  M.  de  Luxembourg 
que  s'il  veut  que  je  vous  fasse  recommander  à  lui, 
je  le  ferai;  mais  qu'eu  attendant,  j'ai  beaucoup  de 
reconnaissance  de  ce  qu'il  a  fait  pour  vous  d'obli- 
geant*. Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  reçu  des 
marques  de  recommandation  de  M.  deïurenne, 
il  en  recevra  des  remercîments  qui  l'obligeront 
à  continuer  (21  mai  1674).  » 

A  la  fin  de  cette  année  1673,  madame  Scarron 
était  rendue  tout  entière  à  ses  amis,  qui  la  re- 
trouvèrent toujours  aussi  aimable.  Le  l*^*"  décem- 
bre 1673,  madame  de  Sévigné  écrit  à  sa  fille  ; 
(c  J'ai  soupe  avec  l'amie  de  Quanto  (avec  ma- 
dame Scarron);  vous  ne  serez  point  attaquée  dans 
ce  pays-là  que  vous  ne  soyez  bien  défendue.  Cette 
dame  (madame  Scarron)  a  parlé  de  vous  avec  une 
tendresse  et  une  estime  extraordinaires;  elle  dit 
que  personne  n'a  jamais  tant  toucbé  son  goût, 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  aimable  ni  de  si  assorti  que 
votre  esprit  et  votre  personne.  »  Puis,  dans  sa 
lettre  du  \  décembre,  madame  de  Sévigné  décrit 
cette  maison  de  la  rue  de  Vaugirard ,  longtemps 
impénétrable  :  «  i^()us  soupàmes  encore  liier  avec 
madame  Scarron ,  dit-elle,  et  l'abbé  Testu,  cliez 


*  Lollrc  du  1î)  soptembre  1G72.  M.  d'Aubij;;!!*'?  avait  (•té 
noinnu",  pcndani  la  guerre  de  Hollande,  gouverneur  d'Amers- 
fort,  pris  le  iî»  juin  1672. 
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madame  de  Coulanges;  nous  causâmes  fort,  vous 
n'êtes  jamais  oubliée.  Nous  trouvâmes  plaisant 
d'aller  remener  madame  Scarron,  à  minuit,  au  fm 
fond  du  faubourg  Saint-Germain  ,  fort  au  delà  de 
madame  de  Lafayette,  quasi  auprès  de  Vaugirard, 
dans  la  campagne  ;  une  grande  et  belle  maison  où 
l'on  n'entre  point  ;  il  y  a  un  grand  jardin,  de  beaux 
et  grands  appartements.  Elle  a  un  carrosse  et  des 
chevaux  ;  elle  est  habillée  modestement  et  magni- 
fiquement comme  une  femme  qui  passe  sa  vie  avec 
des  personnes  de  qualité  ;  elle  est  aimable ,  belle , 
bonne  et  négligée.  On  cause,  on  rit  fort  bien  avec 
elle.  » 

C'est,  qu'en  effet,  il  n'y  avait  plus  de  secret 
à  garder.  Dans  ce  mois  de  décembre  avaient  été 
vérifiées  au  parlement  des  lettres  de  légitimation 
pour  le  duc  du  Maine ,  le  comte  de  Vexin  et  ma- 
demoiselle de  Nantes  \ 

Saint-Simon  dit  que,  pour  arriver  à  cet  acte 
monstrueux,  contraire  à  toutes  les  lois,  et  sans 
exemple  jusqu'alors,  de  la  légitimation  d'enfants 
nés  d'un  double  adultère,  on  corrompit  de  lon- 
gue main  le  procureur  général,  M.  de  Harlay, 
afin  d'obtenir  par  lui  que  le  parlement  enregistrât 
la  légitimation  d'un  enfant  que  le  duc  de  Longue- 
ville  avait  eu  de  la  maréchale  de  La  Ferté  ,  et  que 

*  Enregistrées  au  parlement  le  20  décembre  1673. 
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ce  prt'ct'deiit  servît  de  platiclie  à  la  liegititiiâtion 
des  etiraiils  de  madame  de  Montespan.  Pour  prix 
de  ce  service  j  on  lui  auraU  promis  la  place  de 
chancelier;  le  fait  est  pourtant  qu'il  n'occupa  ja- 
mais cette  place,  et  qu'il  n'eut  même  celle  de  pre- 
mier président  que  quinze  ans  après,  en  1689* 
Saint-Simon^  quoique  puisant  son  indignation  dans 
un  sentiment  moral  qu'on  ne  peut  que  respecter, 
emporté  ici  par  sa  passion  accoutumée ,  donne  a 
la  fois  carrière  à  sa  haine  envers  les  légitimés,  et  à 
celle  qu'il  éprouvait  contre  M.  de  flarlay,  un  des 
hommes  les  plus  considérés  de  son  temps,  et  qui 
est  loué  par  tous  ses  contemporains,  excepté  Ikiî- 
leau*.  Selon  Saint-Simon,  au  contraire ,  toutes  ses 
qualités  n'étaient  consacrées  qu'au  mal,  à  l'amhi- 


*  Voy.  les  lettres  de  madame  de  Sevigoé.  Boileûu  dit  dam 
sa  uiisième  satire  ; 

£ii  vain  ce  iiusantlirûpe ,  au%  yrnx  triifei  ot  sombrer , 

et  Brosâette  urnis  apprend  que  Tau  te  tir  ne  manciuaJl  jamais  de 
dire  en  lècitant  ce  vers  ;  Eh  vnin  re  fnii.r  Otio/i^  dési-^anf 
aimi,  selon  Louis  Racine,  le  premier  présideni  de  Harlay*  Mais  il 
faut  connaître  Tontine  de  cette  mauvaise  littmeur  de  Boit  eau. 
On  sait  c-Qiul>ien  il  était  amer  contre  ceux  c|ui  critiquaient  ses 
vers;  on  en  a  un  exemple  dans  riujuiîte  |>ârtrait  t|n'il  fait  de 
madauie  de  I^  Sabltère,  et  on  lit,  dans  les  Mémoires  de  Lamûs 
Eacîue  :  ^  Boileau  ^  qui  faisait  grande  attention  à  la  contenance 
de  «es  anditeurs  quand  il  lisait  ses  vers,  eut  uu  jour,  dans  le 
|rrçuiîcr  prébideut  de  Barlay,  un  auditeur  immobile  ipii,  apre^ 
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tion,  à  l'avarice,  au  crime  ;  il  l'appelle  un  parfait  hy- 
pocrite, sans  foi  ni  loi,  sans  Dieu  et  sans  âme;  cruel 
mari ,  père  barbare ,  frère  tyran ,  sans  honneur, 
sans  mœurs  dans  le  secret ,  sans  probité ,  superbe , 
venimeux,  scélérat  par  nature,  bas  et  rampant 
devant  ses  intérêts  :  ce  sont  ses  propres  expres- 
sions, et  tel  est  le  |)ortait  qu'il  en  trace.  Toute 
cette  rage  venait  de  la  conduite  que  tint  M.  de  Har- 
lay  dans  le  fameux  procès  de  préséance  du  maré- 
chal de  Luxembourg  contre  les  pairs,  qui  occupe 
tant  de  place  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon  ; 
mais  elle  donne  en  même  temps  la  mesure  de  la 
confiance  qu'on  peut  avoir  en  ses  jugements.  Or, 
nous  avons  vu,  d'après  le  passage  cité  par  d'Agues- 
seau ,  que  ces  sortes  de  légitimations  n'étaient 
contraires  ni  à  la  loi  ni  à  l'usage  ;  et  quant 
à  M.  de  Longueville  ,  voici  ce  qui  s'était  passé  : 
M.  de  Longueville ,  second  fils  de  la  duchesse  de 
Longueville  de  la  Fronde,  et  par  la  démission  de 
son  frère  ahié,  qui  était  entré  en  religion ,  devenu 
héritier  des  biens  et  du  titre  de  duc  de  Longueville, 

la  lecture  de  sa  piùcc,  dit  seulement  et  froidement  :  Voilà 
de  beaux  vers.  La  critique  la  plus  vive  l'eut  moins  irrité 
que  ces  paroles,  et  il  s'en  vengea  en  mettant  dans  sa  onzième 
satire  ce  portrait  connu  : 

a  Eu  vaiu  ce  faux  Catoii,  etc.  n 

.Mémoires  sur  Jeau  Racine  ;  ) 
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avait  (ait  utiletitaiiieiil,  avant  de  |jailirpuiirrarifi^e, 
dau5  lequel  il  déclarait  uii  fils  tiatuiel  €|u'il  avait 
eu  de  la  iuîirt'd*ale  de  La  Ferté,  qu'il  ne  iiotiimait 
pas  t  laissant  h  ce  lils  une  sotnine  de  cùiq  cent  tjiille 
livres  a  prendre  sur  ses  meubles.  Il  avait  eu  soin 
de  faire  sîs^ner  son  testauient  par  la  dtieliesse  de 
Longueville,  sa  mère,  de  crainte  qu'il  ne  fut  at- 
taqué, Le  duc  ayant  été  tué  au  passage  du  Rhin 
(1672)  t  1^  roi  ordonna  que  Tenfant  fiil  légitinié , 
au  parlement,  sous  le  nom  de  chevalier  de  Lon- 
yueville';  et  comme  sa  mère  ne  pouvait  être  nom- 
mée* par  le  jière  (pii  n'exÎHtaît  [iliH,  le  roi  eonmianda 
que  la  légitinialion  eût  lieu  sans  nommer  la  mère, 
ce  (}ui  était  en  elTet  contre  l'usai^e,  cotmiie  Ta  re- 
inarr|ué  d'Ague&seau ,  car  la  jurisprudence  voulait 
que  les  drconslânees  de  la  iiaisnanee  fussent  rela- 
tées, tt  Ce  qui  peut  rendre  rimpétralîon  d'une  [jrâce 
plus  dillicile,  dll  ce  magistral,  doit  élrc  expritné. 
14us  le  crime  est  odieux  dans  la  jM?rs<mne  du  |>ère, 
|>lus  il  doit  ctre  dillicile  d  en  eiTacer  la  tache  dans 
la  [lersijune  den  enfants ,  et  le  silence  doit  rendre 
la  grâce  nulle  (lar  le  vice  de  la  subreptkm';  »  tels 
étajcnl  les  principes.  On  y  dérof^ea,  mais  en  ce 
qui  concernait  le  nom  de  la  mère  seidemenL  11  se 
peul  ([u  on  eût  été  bien  aise  de  trouver  un  [>récé- 


*  Il  lut  titf  en  !  1)1*8,  «Il  siéj^e  ifc  PhtHpibouijL*. 

*  1>E:uvit^  de  d'Af:;ue^<»eftu  t  viii^H*t"inquit:mc  plaiclovtriv 
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dent  favorable  pour  se  dispenser  plus  tard  de 
nommer  madame  de  Montespan  dans  l'acte  de 
légitimation  des  enfants  du  roi ,  par  égard  pour 
elle  et  par  un  sentiment  de  pudeur  publique,  et 
qu'on  eût  fait  quelques  démarches  pour  obtenir 
dans  cette  vue  cette  première  dérogation  à  l'usage , 
mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  fait  ait  le  carac- 
tère que  lui  donne  le  duc  de  Saint-Simon,  dont  la 
passion  dénature  trop  souvent  les  choses  dont  il 
parle. 

Malgré  la  légitimation  de  ces  enfants ,  on  ne  les 
montra  point  encore.  Madame  de  Sévigné  écrivait 
à  sa  fille ,  dans  sa  lettre  du  premier  de  l'an  i  674  : 
«  On  ne  voit  point  encore  ces  princes  ;  l'aîné  a  été 
trois  jours  avec  père  et  mère ,  il  est  joli ,  mais  per- 
sonne ne  l'a  vu  ;  on  voit  un  peu  madame  Scarron.  » 
Dans  une  lettre  du  5  janvier,  elle  dit  :  «  On  a  vu 
sourdement  M.  le  duc  du  Maine,  mais  non  pas 
encore  chez  la  reine  ;  il  était  en  carrosse,  et  ne  voit 
que  père  et  mère  seulement.  » 

Du  reste,  au  commencement  de  cette  année 
1674,  madame  Scarron  conduisit  en  Flandre  le 
duc  du  Maine,  dont  une  jambe  s'était  raccour- 
cie après  de  violentes  convulsions.  Les  remèdes 
de  la  faculté  de  Paris  ayant  été  inutiles ,  on  voulut 
recourir  à  un  médecin  d'Anvers,  qui,  disait-on, 
faisait  des  cures  merveilleuses  en  ce  genre.  Ma- 
dame Scarron  l'v  mena  sous  le  nom  de  la  mar- 
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quise   de  Surgèles ,   et   comme  s* il   eiil   ete   Hon 
propre  fils. 

w  Noire  voyage  a  été  fort  heureux,  écrit-elle 
à  madame  de  Montespan  (18  et  20  avril  i6T4), 
et  le  prince  se  porte  aussi  bien  que  la  marquise 
de  Surgères  ^  tous  deux  également  inconnus,  tous 
deLL\  très- fatigues,  tous  deux  fort  surpris  de  ne 
pas  trouver  ici  vos  ordres,..  Le  médecin  visita Iiîer 
le  prince;  il  est  tel  qu'on  vous  Fa  dit,  fort  doux, 
simple,  pas  cliarlatan;  cependant  je  vous  avoue , 
luadauie,  que  j"ai  de  la  peine  a  le  lut  contîer;  mais 
il  faut  obéir.,.  Je  soufTre  par  avance  de  toutce  que 
ce  pauvre  en  fa  ni  soufiVira.  C'est  bien  à  j>réscnt 
que  vous  auriex  a  nie  reproclier  de  T aimer  avec 
c\ccs.  Au  reste,  le  nu'decin  prétend  que  ce  n'est 
rpi'un  alTaiblissement,  et  cela  me  rassure.  Le  prince 
lui  a  dit  ;  Au  moins,  monsieur,  je  ne  suis  pas  né 
comme  cela;  voyez  maman,  et  papa  n*est  pas 
boiteux.  » 

Malgré  des  remèdes  violents  et  douloureux, 
>L  le  duc  du  Maine  revint  sans  être  guéri;  mais 
après  son  retour,  il  fut  reçu ,  ain«kî  que  le  comte 
de  Vexîn  et  niadcmoiselle  de  Nantes,  chez  la  reine, 
et  ils  lureul  définitivement  établis  à  Versailles  avec 
leur  gouvernante* 

Celle-ci  écrit  de  \  ersailles  à  son  frère»  le  25  juib 
lèt  1074  :  <c  II  y  a  longtemps  que  je  veux  vous 
écrii'^i  et  je  n'ai  pu  y  parvenir  :  la  vie  que  Ton 
I  84 
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mène  ici  est  fort  dissipée,  comme  vous  savez,  et  les 
jours  y  passent  fort  vite.  Tous  mes  petits  princes  y 
sont  établis,  et  je  crois  pour  toujours;  cela,  comme 
toute  autre  chose ,  a  son  vilain  et  bel  endroit  '.  » 

'  On  a  retrouvé  la  minute  d'un  acte  passé  par-devant  notaire, 
en  date  du  30  juUIet  1674,  pour  la  fondation  d'une  messe  par 
madame  Scarron ,  de  la  teneur  suivante  :  «  Fut  présente  dame 
Françoise  d'Aubigny,  veuve  de  messire  Paul  Scarron ,  de  son 
vivant  conseiller  et  maître  d'hôtel  du  roi ,  demeurant  rue  de 
Vaugirard,  paroisse  Saint-Sulpice ,  laquelle  ayant  toujours  en 
dessein  de  fonder  une  messe  basse  pour  être  dite  à  perpétuité, 
tous  les  dimanches  de  Tannée,  à  huit  heures  précises,  dans 
réglise  des  filles  Saint-Joseph ,  rue  Saint-Dominique ,  par  tel 
pi-ctre  de  bonnes  mœurs  et  de  piété  reconnue,  qu'il  plairait 
au  révérend  père  prieur  du  noviciat  général  des  jacobins  ré- 
formés établis  rue  Saint-Dominique,  lequel  présentera  à  Dieu, 
dans  le  saint  sacrifice ,  les  intentions  qui  lui  seront  dites  de  la 
cause  de  la  fondation  ;  et  voulant  exécuter  cette  bonne  inten- 
tion, elle  se  serait  adressée  au  révérend  père  prieur,  lequel 
aurait  volontairement  condescendu  ;  moyennant  quoi  ladite 
dame  a  faitj:ompter  auxdits  révérends  pores  prieur  et  reli- 
gieux la  somme  de  mille  livres....  Fait  et  passé,  savoir  :  par 
ladite  dame  Scarron,  au  château  royal  de  Versailles  ;  par  lesdils 
révérends  pères  prieur  et  religieux,  à  Paris,  en  la  salle  de  leur 
chapitre ,  Tan  mil  six  cent  soixante  et  quatorze ,  le  trentième 
jour  de  juillet. 

«  Signé  femnïc  d'Aubigny  Scarron ,  frère  Paul  de  Golefer, 
et  quatorze  autres  religieux.  » 

On  a  omis  de  dire  que,  dans  beaucoup  d'actes,  Scarron  est 
qualifié  de  seigneur  de  Fougerais  et  conseiller  du  i-oi  en  ses 
conseils. 
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ÉTAT  DE  LA  COUR    Vl)  MOMENT  OU  MADAME  SCARRON 

VINT  s'y  Établir. 
1674. 

Le  monde  est  un  spectacle.  Si  à  d'autres  époques 
ce  spectacle  a  paru  plus  dramatique,  à  aucune 
autre  il  n'y  en  eut  un  plus  beau  que  celui  qu'of- 
frait la  cour  de  Louis  XIV  au  moment  où  madame 
Scarron  y  fut  établie.  La  puissance  du  roi  montait 
toujours,  et  toutes  les  gloires  qui  l'entouraient  ne 
semblaient  faites  que  pour  rebausser  la  sienne. 

Turenne  et  Condé  commandaient  ses  armées  ; 
Luxembourg,  Villars,  Créqui,  Vendôme,  Catinat,  et 
d'autres,  s'élevaient  à  l'ombre  de  ces  deux  grandes 
renommées  pour  soutenir  Tbonneur  de  nos  armes  ; 
Ix>uvois  créait  l'administration  militaire,  Colbert 
l'administration  civile;  Vauban  fortifiait  le  royaume 
agrandi,  Bossuet  élevait  M.  le  Daupbin,  Molière  * 
et  Racine  se  cbargeaient  des  plaisirs  de  l'esprit; 
liourdaloue,  prédicateur  austère,  faisait  ressouvenir 
ses  auditeurs  de  l'bumanité  et  de  leurs  devoirs  parmi 
des  prospérités  qui  les  pouvaient  faire  oublier  ;  puis 

'   Molifj^  U'iiiiinait  sa  \ie;  il  moiirur  en  1073. 
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étaient  suv  les  frontières,  et  au  deciaus  le  désordre  ^ 
la  guerre  civile,  les  tinances  perdues,  l'autorité 
impuissante  et  décriée.  .\  la  moi  l  de  Malaria,  il  est 
vrai^  le  royaume  jouissait  d'une  paist  récenlCi  et 
comme  au  temps  du  directoire,  tout  était  calmé, 
mais  rien  n'était  réparé  ni  afTermi.  Cest  de  cet 
élat,  moins  déplorable  sans  cloute,  mais  jusc|u'à 
un  certain  point  anato^^ueu  celui  du  18  brumaire, 
que  Louis  Xl\  lira  la  Trance,  Avant  lui,  le  grand 
Condé  avait  déjà  gagné  la  bataille  de  Rucroy  et  celle 
de  Lens,  de  même  que  la  république  avait  eu  ses 
victoires;  mais  ce  furent  véritablement  les  premières 
campagnes  de  Louis  XIV,  comme  celles  de  Kapo- 
léouj  qui  consolidèrent  le  territoire  et  assurèrent 
la  puissance  de  nos  armes.  Kt  si ,  à  l'intérieur, 
Louis  XIV'  eut  à  tirer  la  France  d  un  abime  moins 
profond,  il  eut  h  y  créer  ce  qu'on  n'y  avail  point 
vu  avant  lui  :  un  gouvernement  régulier  et  puis- 
sant, une  administration  forte  et  éclairée* 

(}u'on  jette  un  regard  sur  toutes  les  grandes 
parties  du  gouvernement,  sur  la  guerre ,  sur  les 
relations  extérieures,  sur  radministratioUi  sur  la 
législation,  on  verra  que  c'est  Louis  XIV  qui  les  a 
toutes  créées  dans  notre  patrie.  Tel  est  le  jugement 
qu*en  porte  un  de  nos  premiers  litHtoriens\ 


'  \\,  Giiîïot,  Hîstoîr**  gi'neralp  lic  la  (lîvilîsïiïion  m  E»rfipt% 
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«  Jusque-là  les  guerres  n'avaient  été  que  de 
grands  mouvements  de  peuples ,  poussés  sans  calcul 
et  par  enthousiasme  comme  au  moment  des  croi- 
sades, ou  bien  des  combats  multipliés  pour  re* 
pousser  l'étranger  et  dompter  des  vassaux  rebelles , 
ou  bien  encore  des  expéditions  lointaines  de  sou- 
verains cherchant  des  États  et  des  aventures ,  mais 
sans  aucune  considération  politique,  sans  autre 
motif  que  leur  fantaisie  personnelle,  et  pour  faire 
la  conquête  de  pays  éloignés  qui  ne  s'adaptaient 
nullement  aux  convenances  territoriales  de  leur 
empire.  Les  guerres  de  Louis  XIV  n'ont  point  eu 
ce  caractère.  Pour  la  première  fois  ce  furent  celles 
d'un  gouvernement  régulier,  fixé  au  centre  de  ses 
États ,  travaillant  à  conquérir  autour  de  lui ,  à  éten- 
dre ou  à  consolider  son  territoire  ;  en  un  mot,  pour 
la  première  fois  ce  furent  des  guerres  politiques. 
Elles  peuvent  avoir  été  plus  ou  moins  justes,  avoir 
péché  par  excès,  avoir  coûté  trop  cher,  avoir  été 
mêlées  d'orgueil  personnel  et  de  fautes;  mais  elles 
ont  eu  des  motifs  sérieux ,  elles  ont  été  conçues 
dans  un  intérêt  français ,  dans  l'intérêt  de  la  puis- 
sance et  de  la  sûreté  du  pays*;  »  et  en  même  temps 
on  vit  naître  pour  les  soutenir  une  discipline  nou- 
velle et  un  grand  nombre  d'institutions  utiles,  qui 

*  M.  Guizot,  Histoire  générale  de  la  Civilisation  en  Europe, 
«luatorzieme  leçon. 
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iîreïit  de  ràdmiiilstratiûn  militaire  une  science,  et 
renouvelèrent  Tart  de  la  j^uerre  ;  un  mode  d'appro- 
visiitnncnients  inconnu  jus(]u  alors ,  la  pertectiort 
des  armes  spéciales,  la  refonte  des  cadres,  les  grands 
cquipai];e!i  de  siège,  rélablissement  des  inspec* 
tions  et  des  intendances  qui  réformèrent  une  foule 
d'âbuâ,  et  le  moyen  de  faire  uKïuvoir  ces  grands 
corps  d'armée  qui  ont  excité  notre  étonnementsous 
Tempire.  Avant  Napoléon  j  et  sans  lancer  aussi  loin 
([ue  lui  ces  puissantes  masses  guerrières ,  Louis  XIV 
avait  eu  à  la  fuis,  ce  qui  ne  sVtait  pas  vu  encore^ 
quatre  cent  cinquante  mille  hommes  sous  les  armes, 
Aussi  ses  conquêtes,  entreprises ,  non  dans  la  pen- 
sée clriiiiérique  île  remj>ire  universel,  mais  dans  le 
but  raisonnable  d'élal>Hr  la  prépondérance  de  la 
France  en  Europe,  nous  sont-elles  toutes  restées,  La 
France  d'aujourd'hui  est  encore  à  bcaticoup  dV- 
gards  telle  que  les  guerres  de  Louis  XIV  Tout  faite, 
et  les  exploits  gigantesques  de  rempire  n'y  ont  eu 
définitive  rien  ajouté. 

Le  génie  n'est  véritablement  grand  que  par  ce 
qu'il  laisse  a|)rès  lui,  et  c'est  pour  cela  que  Napoléon 
sera  plus  grand  dans  noire  histoire  par  ce  qu'il  a 
fait  au  dedans  qtie  par  ce  qu'il  avait  chtinérique- 
menl  rêvé  au  dehors.  Napoléon^  le  véritable  génie 
militaire  des  temps  nujdernes ,  a  porté  Féclal  de 
nos  armes  au  bout  du  iiiuude,  et  cependant  il 
a  laissé  la  France  touqtiîse  et  la  capitale  occupée 
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par  reniiemi,  ne  conservant  lui-même  pour  tout 
royaume  qu'un  rocher  au  milieu  de  l'Océan. 

Louis  XIV,  après  de  longs  revers  et  après  avoir 
eu  aussi  toute  l'Europe  à  combattre ,  s'est  éteint 
majestueusement  sur  son  trône,  laissant  la  paix  à 
ses  peuples ,  conservant  toutes  ses  conquêtes ,  et 
léguant  à  son  successeur,  au  lieu  d'une  puissance 
redoutable  établie  à  nos  portes,  un  royaume  allié , 
gouverné  par  un  de  ses  enfants. 

Si  des  guerres  de  Louis  XIV  on  passe  à  ses  rela- 
tions avec  les  États  étrangers ,  à  sa  diplomatie  pro- 
prement dite,  on  trouve  un  résultat  semblable, 
w  Née  à  la  fin  du  xv*  siècle,  la  diplomatie  avait 
sans  doute  joué  alors  ,  et  dans  la  première  moitié 
du  xv!*",  un  rôle  considérable  dans  les  événements. 
Cependant  jusqu'au  xvi%  elle  n'avait  pas  été,  à 
vrai  dire,  systématique;  elle  n'avait  pas  amené  de 
grandes  combinaisons,  et  surtout  des  combinaisons 
durables,  dirigées  par  des  principes  fixes  et  avec 
cet  esprit  de  suite  qui  est  le  véritable  caractère  des 
gouvernements  établis.  Pendant  le  cours  de  la  ré- 
volution religieuse,  les  relations  extérieures  des 
Étals  avaient  été  presque  complètement  sous  l'em- 
pire de  la  lutte  des  croyances  qui  partageaient  l'Eu- 
rope entre  la  ligue  protestante  et  la  ligue  catholique. 
C'est  au  xvif  siècle,  déjà  sous  l'influence  de  Riche- 
lieu et  de  Mazarin ,  mais  surtout  après  le  traité  de 
Westphalie  et  sous  le  gouvernement  de  Louis  XIV, 
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tjiie  la  tii plumât ie  a  changé  de  caractère.  Non- 
*^eulemeiit  elle  a  écliappt^  a  i'inniieiice  exclusive  du 
principe  religieux  ,  mais  elle  est  devenue  beaucoup 
plus  syslémali(:]ue,  plus  régulière,  et  dirigée  tou- 
jours vers  un  but  certain ,  diaprés  des  principes 
permanenis*  Ce  but  principal  sous  l^uis  XIV  a 
été  j  non,  comme  on  Ta  dit ,  la  propagation  du  pou- 
voir absolu,  mai*»  la  puissance  de  la  IVanee,  sa 
prépondérance  en  Kurnpe,  rabaissement  des  puis- 
sances rivales,  en  un  mol  la  force  de  1  Etat ,  Tin- 
lérét  polilicpie  de  TÉtat ,  Tagrandissement  de  la 
France  et  de  son  gouvernement*,  w  En  Angleterre, 
parevemple,  lorsque  rantorité  de  ('harles  II,  que 
le  ro!  soutenait  sauvent  contre  le  parlement ,  pa- 
rail  trop  prendre  le  dessus,  et  que  le  parti  na^ 
tionâi  est  sur  le  point  d'être  écrasé,  Fa mbassadeur 
français  porte  son  influence  de  ce  dernier  côté, 
donne  de  l'argent  aux  cliefs  de  ropimsition,  lutte 
en  un  mot  contre  le  pouvoir  absolu  dès  que  c'est 
là  le  moyen  d'aiTaiblir  une  puissance  rivale  de  la 
France.  Toutes  les  fois  qu'on  examine  attentive- 
ment la  conduite  des  relations  exk'rieures  sous 
I-*ouis  XIV,  c'est  lit  le  fait  dont  on  t^l  frappé. 

H  On  ne  Test  pas  moins  de  la  capacité,  de  Tha- 
biletéde  la  diplomatie*  française  à  cette  époque.  Les 


*  M.  Gutatat,  Uisioîrt*  gt^nérale  de  la  Givilisaïîoii  en  Europe, 
qimtorxtéiiie  lecrni^ 
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noms  de  MM.  de  Lionne,  de  Pomponne,  d'Avaux, 
de  Bonrepaus ,  de  Torcy,  sont  connus  de  tous  les 
hommes  instruits.  Quand  on  compare  les  dépêches, 
les  mémoires,  le  savoir-faire,  la  conduite  de  ces 
conseillers  de  Louis  XIV  avec  celle  des  négocia- 
teurs espagnols,  portugais,  allemands,  on  est 
frappé  de  la  supériorité  des  ministres  français, 
non-seulement  de  leur  sérieuse  activité ,  de  leur 
application  aux  affaires,  mais  de  leur  liberté  d'es- 
prit. Ces  courtisans  d'un  roi  absolu  jugent  les 
événements  extérieurs,  les  partis,  les  besoins  de 
la  liberté ,  les  révolutions  populaires ,  beaucoup 
mieux  que  la  plupart  des  Anglais  eux-mêmes  de 
cette  époque'.  » 

La  publication  faite  de  nos  jours  d'une  portion 
de  la  correspondance  diplomaticjue  de  Louis  XIV  * 
a  révélé  en  effet  une  partie  inconnue  de  la  gloire 
de  ce  règne,  qui  ne  fut  tout  entier  qu'une  suite 
non  interrompue  de  négociations.  Jamais  la  diplo- 
matie n'a  tenu  autant  de  place  dans  un  gouverne- 
ment et  n'a  été  aussi  active,  aussi  appliquée,  aussi 
bien  instruite,  aussi  secrète,  aussi  habile,  aussi 
universelle  ,   aussi   influente   sur  les   événements. 

*  M.  Guizot,  Histoire  générale  de  la  Civilisation  en  Europe, 
quatorzième  leçon. 

'  Voy.  les  Négociations  relatives  à  la  succession  d'Espagne 
sous  Louis  XIV,  publiées  par  M.  Mignet,  dans  les  Documents 
inédits  sur  l'Histoire  de  France;  in-4",  1833. 
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On  neeonnait  pas  la  politique  de  Liiiiis  M\  (|uand 
OH  ne  la  p^s  t-CtulitV  dans  ses  dqieclies,  et  snr  Ir 
théâtre  de  ces  négociations  ou  Ton  découvre  autant 
de  prévoyance ,  de  conihînaison  ,  et  fiuelqnefoLs 
d'atidaee,  que  sur  le  théâtre  même  de  la  guerre. 
On  est  Irappé,  par  exemple,  dés  rouverUire  de 
son  règne,  de  toutes  celles  cjut  furent  entamées  à 
la  fois,  en  vue  de  la  succession  d'Espagne^  avec 
TEspâgne  elle-même,  pouroblenir  d'abord qu Vile 
révoqnAt  Taete  de  renoncialinn  ,  et  etisuile  c|u'ellé 
condescendit  au  droit  de  dévolution;  avec  la  Hol- 
lande, pour  lui  faire  admettre  les  |>rétcntious  gé- 
nérales dti  monarque  français  a  la  monaiï-hie  e*îpa* 
gnnie,  et  ses  projets  parliculiem  sur  les  i*ays-Bas, 
quoiqu'elle  diit  se  Irouver  la  puissance  la  plus  ex- 
posée par  son  agrandissement;  avec  les  Ktals  alle- 
mands, pour  proroger  la  ligue  du  Uhin  et  maintenir 
rascendant  que  les  alliances  et  les  subsides  don- 
naient il  l.ouis  XIVsurla  (ïolitiquede  IMIemagne, 
oii  il  élait  alors  par  cet  ascendant  comme  le  chef 
réel  de  rEmiiirej  avec  la  diète  de  Ratisbcmne,  pour 
rem]iécher  de  prendre  sous  sa  garantie  le  cercle 
de  Bourgogne;  avec  les  électeurs  de  Hlayeuce,  de 
flologne,  de  brandebourg,  le  duc  de  ÎMeubourg, 
et  révcque  de  Munster,  pour  qu*its  ferniassenl  a 
remjiereur  la  roule  desPa>s-Bas,  s'il  vnulail  y  mar- 
cher au  secours  de  TKspagneî  avec  le  l^orïngal,  pour 
qu'il  altaquar  riCspagnedans  la  Péninsule,  pendant 
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r|ue  lions  etivaltirîotiîi  la  Fiaiulre;  avec  la  Suède  êl 
rViiglelerre,  pour  les  retenir  dans  notre  alliance  on 
dans  rinaction;  enfin  avec  l'empereur  Leopold  j 
pour  le  rendre  sourd  aux  instances  de  l'Espagne  at- 
taquée, rintimider  ou  le  séduire,  et  conclure  enfin 
avec  lui  un  traite  secret  et  éventuel  du  partage  de  la 
monarchie  espagnole  tout  entière*  Ces  di fît' rentes 
nt^gnciations ,  (juipréccdèrentet  secondèrent  la  pre- 
mière invasion  des  Pays-Bas,  en  1C67,  réussirent 
presque  toutes;  et  il  en  fut  de  même  pendant  tout 
le  cours  du  règne,  ou  Ton  s'appliqua  toujours,  avec 
une  grande  prévoyance  et  beaucoup  de  suite,  a 
préparer  les  événements  au  lieu  de  les  attendre* 

Il  est  vrai  que  le  caractère  de  celte  diplomatie  ne 
fut  pas  toujours  exempt  de  reproches,  et  que  son 
habileté  réussit  parfois  aux  dépens  de  la  droiture. 
La  confusion  desjirincipes  qui,  dans  la  vie  privée, 
inspire  souvent  à  Thomme  des  actions  si  opposées, 
est  bien  plus  diOlcile  encore  à  éviter  en  présence 
des  întéréls  publics,  au  sujet  desquels  ou  est  na- 
turellement moins  scrupuleux.  Et  de  même  que 
Plularque  nous  représente  Agésilas  constanlà  van- 
ter la  justice,  mais  au  fond  n'entendant  par  ce  mot 
que  rintérêt  de  Sparte,  de  même  on  voit  LouSsXlV 
faire  dans  ses  Mémoires  un  ma gni Tique  éloge  de  la 
bonne  foi  dans  les  traités,  de  la  fidélité  à  garder  ses 
engagements  y  et  établir  en  même  temps,  au  sujet 
de  lEspagne ,  des  distinctions  assez  subtiles  sur 
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rapplication  de  ces  mêmes  princiiies'.  La  diplo- 
lualie  alors  ^lait  une  science  profonde  et  compli- 
cjnée»  L'Europe  entière  se  trouvait  enlacée  dans  une 
multitude  de  traités  i|ui  avaient  fondé  son  ordre 
nouveau ,  et  que,  dans  le  mouvement  que  lui  im- 
primait Tambilion  de  Louis  XIV,  chaque  État  cher- 
chait h  éUidcr  ou  a  détruire,  selon  son  intérêt,  en 
îi'efTorçaut  d'en  trouver  le  prétexte  dans  les  in- 
fractions coumiises  par  les  autres.  Le  nombre  et 
rimportance  des  petits  Etats  d'Allemagne ,  par 
exemple,  y  muUipllaient  à  rinfuii  ces  négociations ', 
La  diplomatie  de  Louis  XIV  professa  là-dessus 
une  sorte  de  morale  relâchée  don!  le  principe  do- 
minant fut  toujours  la  raison  d'Etal,  .\iissi  ne  se 
fit-il  pas  scrupule  d'avoir  des  intelligences  avec 
les  mécontents  des  pays  étrangers*;  et  devenu, 
par  rhahileté  de  Colhert  ^  le  plus  riche  scmveraîn 

*  Mémoires  de  Loois  XIV,  tome  I",  page  63,  et  torne  II, 
page  73>  Mhwn  de  1806. 

'  T^V'Tïjpirt*  d'All(?magnê,  c|iii  ne  t-umplu  phis  aujoiirdiuii 
4|iie  tR^nle-sept  nouvel  ainetcâ,  en  coroiireuail  près  de  trois 
cent  ciiifiuwulc  à  ceU€  epoqiiu. 

*  fl  J^cntrelenais  aussi  une  secTtie  intelligence  avec  le  eonile 
de  Serin,  j>om'  Tnire  naître  f|Hel[jne  émoUon  dans  h  Hf>Ti*^rie, 
si  j'cnlruïs  en  giierre  avec  rerii|»eieur*  ^  (La  eniironncde  Hon- 
grie étal  r  al  01*1»  élecrive;  Tempereur  s^cftorçait  de  la  rendre  hé- 
réditaire el  dV'laLlIrcîàn^  ce  royaume  le  pouvoir  absolu, }  Menr 
de  Louis  XIV,  année  it>û(i,  L  tl,  jui^'e  35,  Voy*  ej^alenjenl 
t.  lï,  jmge  iOI,M^  rap|K>rt!i  «vit  I<*^  meeonteul»  d* Angleterre. 
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deTEurope,  il  n'hésita  pas  à  se  faire  de  sa  richesse 
un  moyen  de  puissance ,  non-seulement  en  ache- 
tant par  des  subsides  la  coopération  ou  la  neutra- 
lité des  gouvernements ,  mais  en  entretenant  des 
pensionnaires  dans  toutes  les  cours ,  dont  il  parve- 
nait le  plus  souvent  a  surprendre  les  secrets  et  à 
diriger  la  politique. 

De  là  cette  multitude  de  traités,  de  partages  éven- 
tuels, de  stipulations  ostensibles  et  simulées  à  la 
place  d'autres  réelles  et  secrètes,  de  pourparlers 
et  de  correspondances ,  d'agents  secrets  et  de  dé- 
marches de  tout  genre,  tels  qu'on  n'en  trouve  de 
semblables  dans  aucune  histoire.  Cette  activité  di- 
plomatique, qui  ne  se  reposait  ni  dans  la  paix  ni 
dans  la  guerre ,  pénétrait  et  embrassait  les  intérêts 
de  tous  les  Etats,  préparait  les  grandes  entre- 
prises par  d'habiles  alliances,  empêchait  ou  rom- 
pait celle  des  ennemis,  parvenait  à  désmiir  les 
coalitions  les  mieux  ourdies,  employant  tour  à 
tour  avec  un  art  incroyable  Tarlilice  et  la  hauteur, 
toujours  attentive,  toujours  guidée  [)ar  le  sentiment 
é*clairé  de  l'intérêt  français  et  toujours  dirigée  par 
LouisXlN  lui-mcnie.  Cette  diplomatie  savante  offre 
l'étude  la  plus  intéressante  non-seulement  |>ar  Tim- 
portance  des  résultats  obtenus,  mais  souvent  par 
faction,  plus  visiblement  exercée  qu'elle  ne  le  fut 
jamais,  des  ct>mbinaisons  de  lesprit  humain  sur  les 
événements. 
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C'est  surtout  dans  l/administration  inlëneure 
qtie  Louis  \IV  se  montra  vei  ital)lenieiit  crt^nteur. 
.\u  dehors,  la  politique  de  Ridielieu  et  de  i^Iazariri 
avait  déjà  fortifié  notre  position ,  quoique  notre 
afTaiblissenient  au  dedan^i  la  rendit  précaire»  La 
Hollande  était  agrandie  aux  dépens  des  Pays-Bas 
espagnols ,  el  gouvernée  par  le  parti  Irançaîs  de 
Jean  de  Wilt;  l*Allema*^ne  était  constituée  aux  dé- 
pens de  rVutriche abaissée;  la  Suède >  jjotre alliée, 
élevée  au*dessus  du  Danernark  et  de  la  Pologne  ; 
rEs|>agnp  à  peu  près  confinée  dans  la  Péninsule 
par  le  traité  des  Pyrénées;  l'Angleterre  devenue 
étrangère  au  continent  i>ar  ses  dissensions  civiles, 
et  retondjée  sous  des  princes  plus  disposés  à  por- 
ter le  joug  delà  Krance(|ue  celui  de  leur  parlement. 
Mais  à  finlérienr  tout  se  trouvait  désorganisé  :  lc*s 
tinances,  Tarniée,  la  marine,  le  cominci^ce;  tous 
les  ressorts  du  gouveiiiement  étaient  détendus, 
tout  languissait. 

u  L'adininistrati(Hi ,  prise  clans  son  sen^  le  [ilus 
{général,  cVst-a-dire  rensenihle  des  moyens  des- 
tinés à  faire  arriver  le  plus  protn()lement  et  le  plus 
stî rement  possible  la  volonté  du  pouvoir  central 
dans  totiles  les  parties  de  la  société,  et  h  faire  re- 
monter vers  le  piHivnir  centra!  toutes  les  forces 
de  celle  même  socii'té,  était ^  au  conunencetnent 
du  îivu"  siècle,  une  chose  inconnue  en  Krance  et 
dans  tous  les  Étals  de  1  Lurope,  C'est  a  cela  cpie 
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Louis  XIV  â  travaillé  et  réussi,  non  pas  au  point 
où  nous  le  voyons  aujourd'hui ,  mais  incompara- 
blement mieux  que  tous  les  gouvernements  qui 
Tavaient  précédé.  Si  on  parcourt  les  services  publics 
de  tous  genres,  les  impôts,  les  routes,  le  commerce, 
Tindustrie,  il  nV  en  a  presque  aucun  dont  on  ne 
trouve  Torigine  ou  la  grande  amélioration  sous 
son  règne'.  » 

Ici  parait  une  des  plus  grandes  figures  de  ce 
règne,  Colbert,  dont  non-seulement  les  actes  et 
les  doctrines  nous  ont  régis  jusqu'en  1789,  mais 
dont  aujourd'hui  encore,  sous  l'empire  d'un  prin- 
cipe différent ,  la  pensée  se  retrouve  partout  dans 
notre  administration. 

Louis  XIV,  frappé  de  son  génie  organisateur  et 
administratif,  lui  remit  entre  les  mains  presque 
toutes  les  parties  du  gouvernement ,  et  sous  ses 
mains  toutes  ces  parties  se  transformèrent. 

Dans  cette  immense  transformation,  trois  choses 
sont  particulièrement  à  distinguer  :  les  finances  , 
l'industrie  et  la  marine. 

Ce  fut  d'abord  vers  les  finances  que  Colbert 
dirigea  son  attention,  et  dès  son  début  il  entra 
énergiqucment  dans  la   voie   des  réformes*;    on 

*  M.  Guizot,  nisfoire  «générale  de  la  Civilisation  en  Europe, 
quatorzième  Icron. 

*  Création  d'une  chauil)re  de  justice  contre  les  concussion* 
naires  et  les  traitants,   faisant  rentrer  cent  dix  millions  au 
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vit  bientôt  succéder  au  désort  Ire  et  à  la  détresse 
autant  d'ordre  qu'eu  comportait  le  sjslèmc  (hian* 
cier  du  temps,  et  une  prospérité  qui  doubla  les  re- 
cettes du  trésor^  tout  en  soulageant  ie  peuple  dès 
les  premières  années  par  la  diminution  des  tailles^ 
au  moyen  de  T  accroissement  des  impots  de  con- 
sommation. Cet  beureiix  état  du  trésor  était  du  k 
radoption  de  ce  ji;rand  principe  de  finance  qui  cou* 
siste  a  trouver  l'augmeutatioiides  revenus  de  TÉtat 
dans  1  âceroissemeut  de  la  ricrbesse  publique.  Si 
Culliert  ne  s'attacha  pas  au  développement  du  cré- 
dit, di>nt  la  théorie  était  peu  connue  alors  ^  ce  lut 
par  un  sentiment  conlus  ipii  ravertissait  que  le 
crédit,  pour  se  dévelop[>er,  a  besoin  d*uiie  coa- 


tix'Mjr;  revUîoti  et  ii'dueliaii  dc^»  rcnle^)  sue  rËtat,  prodiiii&atit 
une  «économie  annuelle  de  huit  militons;  beaucou[>  de  eoniriitâ 
|H»ur  lîi  regii'  îles  octrois  à  l't^ntrêe  des  villes  casses  ;  aniciide^ 
contre  1**^  usup'patetir>  de.<»  litres  de  rjohleiise;  révision  dei* 
charges  achetées  ;  suppression  de  diverses  fonctions  ;  dùpredi- 
tions  el  ahïs  de  toute  cs|wVc  réprimés;  recouv muent  de 
péages»,  de  cciueessions  et  de  doTnaines  traoduleusement  aliénés; 
tiQuveau  ttiûde  de  comptabilité  établi,  etc.  Enlin,  en  iOtlJ,  le 
revenu  de  TÉtal,  toutes  di*ductions  faites,  etaît  de  trente-deitx 
ukillions;  et  en  if>B3^  malgré  une  reddition  de  vmgt-deux 
uiiUions  sur  les  tailles ,  ce  revenu  net  s'élevait  k  (piâUx'-viugt- 
douKc  millions.  Dès  4  6S3»  Cxjibert  avait  réduit  les  taiJIes  à  trente- 
^t\  in  il  lion  s  de  eintpiantc  on  il  les  avait  troiivces;  diminution, 
(|uator£e.  Le  niarc  d'argent  valait,  en  164i3,  vingt-six  livres  di\ 
soub,  [Forbonnaisi  Hechrrches  sur  les  finances.} 
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flatice  peu  compatible  peut-être,  alors  surtout , 
avec  un  gouvertiemetit  absolu ,  et  qu'en  servant  le 
présent  aux  dépens  de  Tayenir,  il  pouvait  devenir 
un  moyen  redoutable  entre  les  mains  d'un  gou- 
vernement ambitieux  ^  Il  préférait  Timpôt  aux  em- 
prunts, tandis  que  Louvois ,  avide  de  grandes  res^ 
soUrcespour  de  grandes  guerres,  préférait  l'emprunt 
aux  impôts. 

L'industrie  à  son  tour  attira  les  regards  de  Col- 
bert,  et  les  secrets  des  arts  dérobés  aux  pays 
étrangers  '  se  naturalisèrent  chez  nous  avec  une 
rapidité  qui  fit  bientôt  de  la  France  un  atelier 
immense,  où  toutes  les  industries  prospérèrent. 

^  M.  de  Lamoignon  ayant  opiné  dans  le  conseil  ix>ur  un  em- 
prunt, Colbei't  lui  dit  avec  colère  en  sortant  :  «  Vous  venez 
d'ouvrir  une  plaie  que  vos  pelils-(ils  ne  vermnt  pas  fermer.  *» 

*  L'art  de  tremper  l'acier,  celui  de  cuire  et  cmailler  l'argile, 
les  manufactures  de  draps  fins,  fondées  à  Abbeville  par  des 
Hollandais;  la  garance  apportée  de  Pise  par  Althen,  les  ten- 
tures de  Beanvais  et  des  Gobelins ,  imitées  des  hautes  lisses  de 
Flandre  ;  les  tapis  de  la  Savonnerie ,  façon  de  Pei-se  ;  le  réta- 
blissement des  fabriques  de  Sedan  et  d'Aubusson  ;  les  fabriques 
de  dentelles  à  Reims,  à  Arras,  à  Alençon,  imitant  les  points 
de  Gènes  et  d'Angleterre  ;  celles  des  bas  au  métier,  et  des  pa- 
|>etenes  ;  celles  des  étoffes  de  soie  et  d'or,  introduites  d'Italie 
à  Lyon  et  à  Tours  ;  l'épuration  des  métaux,  le  maixxiuinage  du 
cuir,  la  fonte  du  verre ,  la  composition  des  glaces  de  Venise , 
et  beaucoup  d'autres  établissements  encore,  furent  autant  d'in*» 
dustries  créées  ou  i-eslaurées  en  France  par  Colbert. 
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Mais  novices  eiicure,  il  sul  d'une  part  les  disci* 
])lincr  ,  dans  InirintcVet,  pardesDrdnnnante§nu, 
aussi  jaloux  d*iiislruire  i|Uc  d*ordonnei%  il  dernan- 
dail  en  i{uel(|ut'  ^urU%  dans  des  jm^autimles  lutin* 
lieux,  la  con\ictîoii  avant  robëissance.  D'autre 
part  il  lai  a  11  ranch  il  de  la  cuncurrence  étrangère 
par  des  droits  prolecteurs,  dont  la  théorie  était  déjà 
mise  en  pratique  en  Angleterre,  mais  à  laquelle 
Colbert  donna  ehez  nous  lasotidilc  et  Tencliaine* 
ment  d'un  système.  Far  celte  double  conception  il 
fonda  il  tout  jamais  Tindusïtrie  dans  notre  pays,  et, 
pour  lui  assurer  des  dt'-bnuchés,  il  favorisa  Tessor 
du  commerce,  que  son  ordonnance  de  1G73  mit 
a  Tahri  de  ses  trois  plus  grands  ennemis,  la  mau- 
vaise foi,  la  chicane  et  Tusure»  Si  Colbert  a  moins 
favorisé  ragricultureque  Tindustrie,  il  faut  recon- 
naître,  cependant,  que  le  déveIoj>pemenl  du  com- 
merce vivifia  la  produclion  du  sol,  et  Ton  peut  par 
là  lui  pardonner  une  erreur  dont  les  suites  furent 
moins  durables  (gue  ses  bienfaits  ^ 

Dans  la  marine  enfui,  il  sut  procurer  à  riiiduslrte 
et  au  coinmerce  linstrument  nécessaire  de  leur 
prospérité.  Sans  rap(*eler  ici  la  création  des  ports, 

*  Oa  pril  nt*;iiitijûin*  diverties  nieMires  en  faveur  âe  l*agH* 
culture:  clîminiiltim  i\tr.%  cifllces,  qui  lui  rendit  une  loiilc  di* 
brai;  diminution  de  l'interér  de  l'argent  ^  une  meilleure  répâi- 
titian  des  t&iUe^  ^  défense  de  ^alm  le?i  beslianx ,  eublî&seinent 
d«s  bdriis,  eic 
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des  flottes,  des  arsetiaux  ,  et  T organisation  de  ces 
mille  détails  dont  la  nomenclature  cfTra>  e  riniagi- 
nation,  mais  tous  indispensables  pour  que  la  ma- 
rine française  put  se  suiïîre  a  elle-même  j  et  n'être 
plus  obligée  comme  auparavant  de  tirer  de  la  Hol* 
lande  toutes  ses  nunûtions  navales,  jusi^u'à  des 
ancres,  des  câbles  et  des  cordages;  le  génie  de 
Colbert  se  montra  tout  entier  dans  cette  grande 
idée  de  ne  faire  qu  une  seule  marine  des  deux  ma- 
rioes,  ujilitaire  et  marcliande,  Tune  devenant  la 
pépinière  de  Tautre ,  et  la  première  chargée  de 
protéger  la  seconde,  solidarité  fondée  sur  ce  beau 
code  maritime"  qui  fit  Tadmiration  de  rEuro(>e- 
Son  génie  ne  brilla  pas  moins  dans  la  grande  in- 
vention du  régime  des  classes  qui  substitua  1  in- 
scription maritinie  au  régime  barbare  de  la  presse 
des  matelots. 

Au-dessous  de  ces  trois  grandes  créations ,  f>n 
peut  aussi  apercevoir  le  mouvement  imprimé  aux 
moindres  détails  de  Tadministration ,  et  admirer, 
dans  le  spectacle  que  la  France  donnait  alors  par 
Fex tension  de  sa  puissance  et  de  sa  richesse,  Col- 
bert lui-même,  au  centre  de  ce  vaste  mouvement 
dont  il  était  le  promoteur,  embrassant  tout  dans 
sa  pensée,  manufactures^  commerce j  navigation, 
colonies,  finances,  législation,  travaux  publics,  car 


^  Oi-dofiuaïice  de  itiûl  ^ur  lamaritit'. 
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ses  attrihuUons  immenses  Itii  donnaient  eiilrée  clans 
loutes  les  parties  du  gouvernement,  dans  la  guerre, 
ta  diplomatie,  les  arts,  les  sciences,  Tadminislra* 
lion  de  Paris  et  des  provinces.  Sa  maîn  toucliait  à 
tout,  et  $on  regard  portait  partout  la  lumière  et  la 
¥ie<  Travailleur  infatigable,  il  trouvait  un  appui  con- 
stant auprès  de  Louis  XIV  dans  ces  entretiens  de 
tous  les  jours,  ou  le  ministre  éclairait  res|)nt  du 
souverain  f  et  où  le  souverain  élevait  Tàme  du  mi- 
nistre. 

Ceux  qui  ont  reproché  à  Louis  XIV  de  n'avoir 
fait  tourner  toute  la  gloire  de  son  règne  qu*au  profit 
de  son  orgueil  et  au  faste  de  sa  cour  ont  méconnu 
la  vérité- Sans  parler  de  raccroissement  de  la  puis- 
sance de  la  France  considérée  comme  État,  et  delà 
sécurité  donnée  au  commerce  ]>ar  la  répression  de 
la  piraterie,  tant  de  créations  utiles,  les  bopitau^c, 
les  grandes  routes,  les  canaux,  les  Invalides,  TOb- 
servatoire,  les  end>ellissements  de  Paris,  la  police 
et  lassainissemeut  des  grandes  villes ,  les  édifices 
somptueux,  les  bâtiments  et  le  luxe  même  du  roi 
imité  pai^  les  seigneurs  cbez  eux^  étaient  des  objets 
d'un  intérêt  purement  matériel ,  des  progrès  dont 
rimpulsion  émanait  du  gouvernement  et  f|ui  tour» 
naient  à  1  avantage  de  la  ricliesse  publique. 

Sans  doute,  la  science  de  1  économie  politique 
nVtait  pas  encore  ce  qu'elle  est  devenue  depuis , 
et  la  marche  de  1  esprit  humain ,  qui  se  poursuit 
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si  lentement  à  travers  les  siècles,  nous  fait  voir  au- 
jourd'hui tout  ce  qui  restait  à  faire,  mais  doit  nous 
faire  admirer  aussi  tout  ce  qui  s'était  fait. 

Quant  aux  travaux  législatifs ,  le  même  résultat 
se  produit  à  nos  yeux.  «  C'est  ici  qu'on,  peut  se 
rappeler  encore  l'activité  du  gouvernement  consu- 
laire, et  son  prodigieux  travail  de  révision  et  de  re- 
fonte générale  des  lois.  Un  travail  du  même  genre 
a  eu  lieu  sous  Louis  XIV.  Les  grandes  ordon- 
nances qu'il  promulgua,  l'ordonnance  criminelle, 
les  ordonnances  de  procédure,  du  commerce,  de 
la  marine ,  des  eaux  et  forêts,  renouvelèrent  toute 
la  législation ,  et  étaient  de  véritables  codes ,  qui 
furent  discutés,  comhie  les  nôtres  le  furent  dans 
le  conseil  d'État,  dans  des  conseils  où  le  roi  assis- 
tait quelquefois ,  et  par  des  hommes  supérieurs , 
tels  que  le  chancelier  Séguier,  le  président  de  La- 
moignon,  Talon,  Bignon,  Flarlay  et  d'autres.  Il  y 
en  a  dont  la  seule  gloire  est  d'avoir  pris  part  à  ce 
travail,  comme  Pussort^  » 

Ce  sont  là  les  faits  qui  constituent  véritablement 
la  grandeur  du  règne  de  Louis  XIV.  Rien  n'est 
comparable  dans  aucune  histoire  aux  merveilles 
qui  se  produisirent  dans  les  vingt  premières 
années  de  ce  règne ,  et  à  l'activité  créatrice  qui 

^  M.  Guizot,  Histoire  générale  de  la  civilisation  en  Europe, 
quatomème  leçon. 
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*p  pfirtîi  avec  la  même  sjuptlrionl^  at  U*  même 
sticrèiïi  ëiir  toutes  les  partie»  du  gouvernemetil  ; 
rortlre  ,  le  secret ,  le  travail  régnèrent  partout 
sous  Fcril  attentif  et  sou&  la  direction  du  mâUr6| 
et  Toiï  vil  brilter  dans  tout  son  éclat  le  système 
de  la  monarcliie  administrative  ,  c>si*à*cUre 
de  la  nionarchiô  se  régularisant  elle-même ,  et 
faisant  dominer  par  le  ptiuvoir  absolu  le  bien 
publiu  sons  le  iium  d'intérel  de  TÉtat*  Louis  XIV 
en  est  le  héros.  Rien  de  ce  qui  pouvait  concourir 
au  développement  des  ressources  de  la  France 
et  k  sa  piiiHsance  en  Eitrope  ne  lui  échappa.  La 
grande  exjicclilion  d'Egypte,  tentée  depuis  par  INa« 
poléon,  n  avait  niéiiie  j>as  été  étrangère  h  ses  vues  \ 
itou  plus  que  la  conquèle  tle  l'Algérie,  car  le  purt 
qu*iJ  fonda  a  Gigeri  ia  commença  en  quelque 
«orte  en  ce  qu'elle  a  de  plus  imjiortant  pour  nous, 
la  possession  de  la  cote  africaine.  Il  laut  ajouter  ijue, 
dans  les  projets  ainbilieux  de  ce  gouvernement,  on 
ne  vil  jamais  rien  de  giga  ni  casque  et  de  cbimérique , 
mais  y  au  cotitraire ,  tout  y  (Vit  marqué  au  coin  du 
Inm  sens  et  de  la  raisoti,  et  conçu  dans  im  intérêt 
pratique  et  positif  du  pays.  Sous  ce  règne  doue,  le 
système  tie  la  moiiarcbic  alisolue,  tempéré  par  les 
lutuières  et  les  mceurs»   atteignit  son  apogée   et 
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montra  re  qull  pouvait  pour  le  développement  et 
la  gloire  d'ime  natii>n.  A  le  prendre  dans  sort 
ensemble,  on  peut  dire  que  c'est  le  plus  grand 
gouvernement  qui  ait  existé,  celui  qui  a  eu  Taction 
la  plus  puissante  et  la  plus  générale  sur  les  événe- 
ments et  la  société.  Tout  alors  était  en  lui  et  venait 
de  lui.  Et  si  les  véritables  progrès  d'une  nation 
consistent  h  la  fVjis  dans  ces  deux  cl» oses  :  T éléva- 
tion morale  et  les  améliorations  matérielles,  ou 
doit  reconnaître  que  jamais  ces  deux  choses  ne 
se  trouvèrent  mieux  réalisées,  la  première,  par  le 
grand  essor  que  prit  Tesprît  humain^  et  parrafTer- 
niissement  des  croyances;  la  seconde,  par  les  per- 
fectionnements de  tout  genre  introduits  dans  Ketat 
social  comjiarativement  <'i  ce  f|ui  avait  précédé*  11 
est  vrai  que  la  liberté  manquait,  c'esl-a-dire  les 
droits  divers  qui  associent  le  citoyen  aux  afTaires 
publiques,  et  les  garanties  légales  telles  que  nous 
les  connaissons,  qui  font  sa  complète  sécurité. 
Mais  on  n*en  sentait  pas  le  besoin  alors  aussi  vive* 
ment  qu'on  le  sent  anjourd'bui*  Ce  qu'on  éprou- 
vait, c'était  le  besoin  de  Tordre  et  de  Tunité  dans 
l'ensemble  des  forces  nationales,  \ussi  est -ce  un 
beau  spectacle  que  celui  de  Fémulation  avec  la- 
quelle de  toutes  paris  on  y  concourait  sous  les 
regards  du  monarque.  Dans  les  rangs  inférieurs 
comme  dans  les  rangs  élevés,  cliacun,  dans  sa 
splière,  se  dévouait  a  son  emploi  avec  application. 
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avec  oïïéissaiice ,  avec  coiist^i^nce  et  I>oiine  foi  : 
cVtait  resprit  du  siècle*  A|>n*s  les  déchirements  et 
iaconru?%ioii  des  teniiKS  aiilérieurâ,  jI  fallait  que  là 
France  Ira  versai  le  gouveruenieiit  absolu  pour 
atteindre  à  sa  puissance  et  même  à  sa  liberte- 

Si,  au  momeni  de  la  révolutiuuj  la  société  fran* 
çaise,  eu  se  reformant  elle-même,  avait  eu  la  sa- 
gesse de  passer  de  cet  ancien  état  aux  iristitutionsi 
niodernes,  sans  se  précipiter,  comme  elle  la  lait, 
clans  les  abimes  ^  elle  iïit  restée  pour  toujours, 
peut-être,  la  première  et  la  plus  puissante  nation 
derKnropc.  CVst  maintenant  à  ces  institutions,  qui 
sont  grandes  aussi ,  placées  h  la  hauteur  où  elles 
doivent  élre,  mais  où  Ton  n'a  pas  su  i^arder  assez, 
do  choses  du  passée  c  est  a  elles,  disons-nous,  de 
produire  a  leur  kmr,  dans  un  genre  et  sous  des 
aspects  diiïétents^  des  résultats  non  moins  magni* 
fiques. 

On  a  voulu  faire  entendre  que  ceux  du  règne 
de  Lonts  \IV  furent  l'œuvre  de  ses  ministres,  qui 
lui  laissaient  croire  par  flatterie  qu'il  faisait  tout 
par  lui-même;  mais  sou  véritable  mérite  n'eu  est 
pas  diminué.  I^clioix  el  l'appréciât  ion  des  bon  unes, 
sa  cnnliance  dans  leur  capacité,  l'appui  et  rencou- 
ragement  qu*il  leur  donna,  ston  aitention  à  ne  |^s 
leur  laisser  usur|>er  le  pouvoir,  une  apiiliration  in- 
latit^alïle  ilans  les  détails,  cjui  tenait  loul  le  monde 
en  baleliio  autoui-  de  lui,  son  jugement  supérieur, 
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la  prévoyance  et  la  suite  clans  ses  projets,  la  fer- 
meté de  sa  volonté  qui  rendit  son  autorité  impo- 
sante, enfin  Tinstinct  de  l'ordre ,  de  la  justice,  de 
la  grandeur,  tout  cela  lui  appartient.  Si,  pour  bien 
gouverner  un  peuple,  un  roi  doit  en  quelque  sorte 
le  posséder;  si  c'est  un  des  caractères  du  génie 
que  de  s'emparer  de  son  siècle  et  de  le  personni- 
fier en  soi,  comment  ne  pas  reconnaître  le  génie  de 
Louis  XIV,  de  ce  prince  que  Gœthe  appelle  quel- 
que part  V homme  soiwerain  ?  L'obéissance  même  de 
tous  ceux  qui  le  surpassaient  en  talents  et  en  savoir 
prouve  qu'il  y  a  une  cbose  en  laquelle  il  n'eut  pas 
d'égal,  c'est  dans  l'art  de  régner.  «  Il  est  le  plus  roi 
de  tous  les  rois,  »  écrivait  Leibnitz  à  Bossuet.  Il  le 
fut  en  effet  comme  son  père  ne  l'avait  pas  été, 
comme  ses  successeurs  ne  devaient  pas  l'être, 
comme  on  en  trouve  à  peine  deux  ou  trois  dans 
l'histoire.  Au  reste,  la  publication  faite  de  nos 
jours  des  correspondances  diplomatiques  et  mi- 
litaires de  son  règne,  et  ses  nombreuses  lettres 
particulières  à  ses  généraux,  à  ses  ambassadeurs, 
à  ses  amiraux,  à  ses  gouverneurs  de  colonies,  in- 
dépendamment de  celles  cju'écrivaient  ses  mi- 
nistres, témoignent  de  la  part  personnelle  et  ac- 
tive qu'il  prenait  à  toutes  les  affaires.  Voltaire  a 
dit  avec  raison  :  <(  Ses  ministres  le  secondèrent  à 
i'envi.  On  leur  doit  sans  doute  tout  le  détail,  toute 
l'exécution  ;  maison  lui  doit  l'arrangement  général. 
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Il  est  certain  queles  magistrats  n'enssoiit  pasréformé 
les  lois,  que  Tordre  n'eut  pas  été  remis  dans  les 
finances,  la  discipline  introduite  dans  les  armées, 
la  police  générale  dans  le* royaume;  qu'on  n'eût 
point  eu  de  flottes,  que  les  arts  n'eussent  point  été 
encouragés,  et  tout  cela  de  concert,  et  en  même 
temps  avec  persévérance,  et  sous  différents  mi- 
nistres, s'il  ne  se  fut  trouvé  un  maître  qui  eût  en 
général  toutes  ces  grandes  vues,  avec  une  volonté 
ferme  de  les  remplir*.  » 

(l'était  donc  tout  cela,  l)ien  plus  que  la  pompe 
extérieure,  qui  donnait  à  la  cour  de  Louis  XIV  tant 
de  grandeur  et  de  majesté.  Au  moment  où  madame 
Scarron  vint  s'y  établir,  on  se  trouvait  dans  le  plus  vif 
mouvement  de  ces  glorieux  travaux ,  et  au  milieu 
d'une  des  plus  hardies  entreprises  du  règne,  la  guerre 
de  Hollande.  La  première  guerre  que  LouisXIVavait 
faite,  celle  do  1667,  avait  eu  pour  motif  les  droits 
de  la  reine,  à  la  mort  de  Philippe  I\  ,  son  père, 
sur  la  possession  des  Pays-Bas  espagnols,  en  vertu 
du  droit  de  dévolution  qui  ,  selon  la  coutume  de 
ces  pays,  allrihuait  exclusivement  les  héritages  aux 
enfants  du  premier  lit,  cpiand  il  y  avait  eu  un 
second  mariage*.  Louis  XIV,  transportant  dans  le 

'  Siùcle  de  Louis  XIV,  tome  II. 

'  Philippe  IV  s'était  remarié,  et  avait  eu  de  sa  seconde  femme 
un  fds,  qui  fut  Charles  II,  né  le  6  novembre  1661 .  Philip|ie  IV 
mourut  le  17  septembre  1665. 
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droit  politique  Tapplication  des  lois  civiles ,  mais 
surtout  impatient  d'acquérir  un  nom  en  Europe 
par  des  victoires ,  avait  fait  rédiger  et  publier  par 
de  savants  jurisconsultes  de  longs  mémoires  ,  où, 
malgré  les  renonciations  de  Marie-Thérèse,  ses 
droits  étaient  établis.  Mais  de  plus  grandes  raisons, 
la  raison  d'État,  l'intérêt  national,  entraînaient  le 
gouvernement  français  à  cette  conquête  si  souvent 
convoitée ,  et  indispensable  h  la  bonne  assiette  de 
la  France,  qui,  ayant  à  peu  près  atteint  ses  limites 
naturelles  à  Test  et  au  sud,  par  les  traités  de  West- 
pbalie  et  des  Pyrénées ,  tournait  plus  que  jamais 
ses  vues  du  côté  du  nord  ,  pour  y  reculer  sa  fron- 
tière ,  trop  rapprochée  et  très-imparfaite  de  ce  côté. 
Cependant  on  n'avait  pas  tout  à  fait  touché  le 
but.  Louis  XIV  s'était  arrêté  de  lui-même  à  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  eu  1668,  sous  la  double  in- 
fluence du  traité  secret  qu'il  venait  de  conclure 
avec  l'empereur,  pour  le  partage  éventuel  de  la 
monarchie  espagnole  tout  entière,  et  de  l'attitude 
prise  par  la  Hollande ,  qui ,  pénétrant  les  vues  am- 
bitieuses de  la  France,  et  voulant  éviter  son  dan- 
gereux voisinage ,  avait  formé  une  ligue  défensive 
avec  la  Suède  et  l'Angleterre  pour  déconcerter  ses 
desseins  ^  Louis  XIV  s'était  contenté  alors  de  l'ac- 

'  La  véritable  cause  qui  détermina  Louis  XIV  à  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle,  signée  le  2  mai  1668,  ce  fut  le  traité  de  partage 
éventuel  qu'il  venait  de  conclure  avec  l'empereur,  le  29  jan- 
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quîsitÎDiid  une  partie  de  !a  Flandre,  et  avait  rendu 
a  i' Espagne  la  Franche^xtnilt'  ^  dont  il  s  était  déjà 
empare.  Mais  sa  fierté  supportait  avec  peine  que 
cette  républicpie  des  Provitices-linies ,  grandie  à 
Tombre  de  sa  maison ,  prétendit  ainsi ,  avec  une 
arrogance  aJlectee ,  mettre  des  bornes  à  ses  pro- 
grès *,  et  il  songea  promptement  à  Tattaquer  elie- 

%'îer  de  la  mcme  aiini'<! ,  danâ  la  ]in:'vi?iion  âe  la  mort  du  roi 
d'' Espagne,  fjit'on  croyait  alors  pro*!baine.  Tu  renne  et  Coatlé 
rengageaient  à  |iDursiuvre  sa  cunqtiéie,  que  la  triple  alLiaiice 
en  tttifi  ne  [touvait  encore  arruter  de  queUpii'  temps.  Colbert , 
et  mi'tne  LouvoIâ  qui  craignait  l'ascendant  de  Tiircnne  et  de 
Condf  dans  cette  campaj^ne,  l'engageaient,  au  contraire,  à  se 
contenter  des  pi*o|>0!>itions  de  la  triple  alliance.  Il  *e  rendit  à 
TâYis  de  ceux-ci  I  mais  par  un  mutirqnUb  ignoraient.  On  peut 
voir j  dans  ses  l^lemoires ,  les  raisons  pour  et  contre  qui  lurent 
donnct»s  :  •*  Mais  outre  ces»  raisons  ^  dit-il,  il  y  en  avait  d'à  utiles» 
qui  dépendaient  purement  des  vues  secrètes  qnc  j'avais  alori*.  « 
D'ailleurs,  les  propcïsîtions de  la  triple  alliance,  c'est-à-dire  Jîi 
cession  par  TKspagne  à  Louis  XIV  d  une  partie  de  ta  Flandre  uu 
celle  de  la  Francliemomtc ,  n'étaient  autres  que  les  conditions 
dont  il  était  déjà  convenu  avec  renq>ereur|  qui  sV-tait  engage  à 
obtenir  le  consentement  du  gouvernement  espagnol* ^ — Voy.  k 
curieuse  ncgoeîaïion  du  chevalier  de  Grcnumville,  ambassa^ 
deur  à  Vienne  pour  k  conclusion  de  ce  traité  éventud  »  qui 
récita  ignoré  de  tout  le  monde  [>eiid:int  plus  d*un  siéeje. 
(Négociations  relatives  4  la  succession  d'Espagne^  Mignet, 
tome  II,  111*  |>artie,  section  uu  )  —  Par  ce  tmté»  toute  la 
Flandre  espagnole  devait  échoir  à  la  France  à  la  mort  dn  i  oi 
d' Espagne, 

^  La  triple  alliance  de  la  Hollande»  de  k  Suéde  et  de  lAn* 
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même  après  avoir  paru  lui  céder.  On  se  trompe  tou- 
tefois ,  en  n'attribuant  sa  résolution  qu'à  son  or- 
gueil offensé,  dit-on,  par  les  médailles  insolentes 
de  la  Hollande,  et  en  la  blâmant  comme  une  Faute, 
par  cette  seule  considération  que  les  de  Witt,  qui 
gouvernaient  alors  ce  pays ,  y  étaient  à  la  tête  du 
parti  français ,  et  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
s'entendre  avec  la  IVance.  Ce  n'est  pas  se  rendre 
un  compte  exact  de  l'étal  des  choses. 

Il  est  vrai  que  les  Hollandais  avaient  fait  graver 
une  médaille  ainsi  conçue  :  Asserlis  legibus^  emen- 
datis  sncris ;  culjutis  defensisy  conciliatis  regibus; 
vindicata  marium  Ul)ertate;  stabilita  orbis  Europœ 
quiète,  a  Les  lois  affermies,  la  religion  réformée  ;  les 
alliés  secourus,  les  rois  réunis;  la  liberté  des  mers 
assurée;  l'Europe  pacifiée.  »  Mais  cette  médaille 
ayant  en  eflfet  blessé  la  susceptibilité  de  Louis  XIN', 
ils  en  firent  briser  le  coin  ' .  il  est  vrai  encore  qu'on 
accusa  l'ambassadeur  Van-Beuningen  d'en  avoir 
fait  graver  une  autre  dans  laquelle ,  nouveau  Josué, 
il  commandait  au  soleil  de  s'arrêter,  comme  pour 
faire  allusion  ù  la  devise  Nec  pluribus  impar,  et 
aux  conquêtes  du  roi,  suspendues  par  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle,  oii  Van-Beuningen,  cependant,  négo- 

gleterre  avait  sui*\'ccu  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  et  s^était 
proposé  d'en  maintenir  les  conditions  à  Tégard  de  la  France  et 
de  l'Espagne. 

*  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV. 
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ciateur  principal  du  traité ,  avait  demande  en  vain 
(|iron  donnât  à  la  France  la  Franche-Comté  à  la 
place  de  la  Flandre  espagnole.  Mais  cette  accusation 
était  une  calomnie,  et  dès  qu'il  en  fut  informé, 
Van-Beuningcn  écrivit  à  M.  de  Lionne  pour  la 
démentir*,  à  quoi  M.  de  Lionne  répondit:  «qu'on 
était  persuadé  à  la  cour  de  la  vérité  de  ce  qu'il 
disait  ^  » 

Les  médailles  n'entrèrent  donc  pour  rien  dans 
cet*e  guerre,  cpii  eut  des  motifs  plus  sérieux.  L'Es- 
pagne se  trouvait  abattue,  T  Autriche  arraiblie,rAlle- 
magne  divisée,  l'Angleterre  paralysée  par  l'ascen- 
dant du  cabinet  français.  La  Hollande  seule,  qui, 
sous  le  rapport  du  commerce  et  de  la  puissance 
maritime,  était  alors  notre  vraie  rivale,  comme 
l'Angleterre  Ta  été  depuis,  la  Hollande  pouvait,  par 
ses  richesses,  ses  subsides,  sa  prévoyance,  mettre 
obstacle  à  la  situation  prépondérante  à  laquelle  la 
France  se  sentait  appelée ,  contrarier  surtout  nos 
vues  sur  la  Flandre,  et  devenir  l'âme  des  ligues  qui 
se  formeraient  contre  nous,  (l'était  la  puissance 
qu'il  fallait  afTaibHr  et  annuler. 

Vi\  vaste  projet  fut  alors  conçu  :  conquérir, 
en  grande  partie  du  moins,  ce  riche  et  beau 
pays ,   s'appioprier    ces  provinces    fécondes   par 

*  Dépèche  du  marquis  de  Pomponne ,  ambassadeur  en  Hol- 
lande, du  i  mai  1669. 

'  Drprclie  de  M.  de  Ljonne,  du  10  mai  1600. 
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leur  industrie ,  et  ces  ports  qui  faisaient  le  com- 
merce du  monde,  en  attendant  que  toute  la 
Flandre  espagnole,  qui  nous  était  garantie  par 
le  traité  de  partage  avec  l'empereur,  vînt  ajouter 
cette  conquête  à  notre  territoire,  et  le  porter 
un  jour  uni  et  compacte,  jusques  et  par  delà  le 
Rhin;  c'était  une  pensée  grande  et  hardie,  qui 
donnait  à  la  France  les  limites  les  plus  étendues 
auxquelles  elle  put  raisonnahlement  prétendre ,  lui 
assurait  l'empire  de  la  mer,  et  lui  promettait  un 
ascendant  désormais  inévitable  sur  toute  l'Europe  \ 
Ce  projet  séduisit  Louis  XIV,  dont  l'esprit  était 
naturellement  porté ,  par  l'ambition  de  la  renom- 
mée, aux  entreprises  éclatantes.  Son  indignation 
d'ailleurs  le  colorait  à  ses  yeux  d'une  sorte  de  jus- 
tice politique,  quand  il  considérait  la  conduite  des 
Hollandais,qu'ilavait  toujours  ménagés,  qu'il  venait 
encore  de  seconder  dans  leurs  dernières  luttes  avec 
l'Angleterre,  et  qui  cependant  avaient  méprisé  son 
amitié,  rompu,  sans  aucun  sujet  de  plainte  et  par  une 
crainte  exagérée  de  notre  puissance,  cette  vieille 
alliance  française  à  laquelle  ils  devaient  tout,  en- 

*  D'après  le  traité  sij^né  le  1"  juin  1670  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  pour  la  conquête  de  la  Hollande,  Sa  IMajesté  Bri- 
tannique se  contentait  de  Tile  de  Walclieren,  et  de  T Écluse  avec 
Tile  de  Cadsand  ;  tout  le  reste  devait  appartenir  à  la  France , 
sauf  quelques  indemnités  qu'on  aurait  ultérieurement  lixées 
pour  le  prince  d'Orange  (article  7  du  traité). 
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levé  la  Suède  à  la  France ,  et  uni  contre  nous  leurs 
intérêts  a  ceux  des  Anglais,  leurs  propres  rivaux. 
Il  importait  à  Tascendant  que  la  France  voulait 
exercer  en  Europe  de  montrer  qu'on  n'était  pas 
impunément  ingrat  et  audacieux  envers  elle. 
Louis  XIV  voulut,  comme  il  le  dit,  châtier  les  Hol- 
landais. Un  prince  pacifique  eût  cherché  peut-être 
à  se  ménager  ce  même  ascendant  en  les  conser- 
vant pour  alliés;  mais  il  existait  encore  d'autres 
motifs  de  divisions  tirés  de  l'intérêt  induslriel  de 
notre  pays. 

Le  génie  de  Colbert  s'cflbrcait  d'y  (aire  naître 
la  richesse,  et,  pour  cela,  il  sVtait  d'abord  appliqué 
à  y  créer  une  marine.  A  cette  époque,  la  Hollande 
avait  le  monopole  de  tous  les  transports  maritimes 
du  monde*.  L'Angleterre  venait  de  s'en  affranchir 
par  son  fameux  acte  de  navigation*^  et  Fouquet, 

*  Les  Hollandais  possédaient  de  seize  à  dix-huit  mille  hàli- 
ments  sur  les  vinj^t-cinq  mille  qui  faisaient  le  commerce  du 
globe.  Les  Français  n'en  avaient  que  six  cents.  (Dépêche  de 
Colbert  à  M.  de  Pomponne.)  «  Chaque  nation,  ajoute-t-il,  de- 
vrait en  posséder  sa  part,  et  h?  roi  enqiloie  des  moyens  légi- 
times pour  s'approcher  un  peu  plus  du  nombre  de  vaisseaux 
que  ses  sujets  devraient  avoir.  »•  (Dépêche  à  M.  de  Pom|)onne, 
1669.)  Il  parait,  d'après  d'autres  ))apiers  de  Colbert,  que  le 
nombre  des  vaisseaux  français  s'élevait  réellement  à  deux  mille. 
(Voy.  Hist.  de  la  marine  française,  par  M.  Sue.) 

'  \.'(irte  de  navigatian  promulgué  en  1660  était,  en  Angle- 
»«Tre,  l'exclusion  à  peu  près  générale  de  la  concurrence  étran- 
1  26 
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dans  les  mêmes  vues  (1659),  avait  remis  en  vigueur 
d'anciens  règlements  de  Henri  IV  qui  imposaient 
l'entrée  de  tout  navire  étranger  dans  nos  ports  au 
droit  de  cinquante  sous  par  tonneau.  Colbert  per- 
sévéra avec  fermeté  dans  cette  mesure,  sans  laquelle 
la  création  d'une  marine  en  France  eût  été  impos* 
sible.  En  vain  la  Hollande ,  frappée  dans  ses  plus 
chers  intérêts,  avait  envoyé  dès  Tannée  1660  son  di- 
plomate le  plus  habile ,  Conrard  Van-Beuningen , 
pour  obtenir  la  révocation  de  ce  droit.  Il  parvint 
seulement,  au  moment  du  traité  d'alliance  offen- 
sive et  défensive  entre  la  France  et  la  Hollande , 
en  1662,  à  obtenir  sur  ce  droit  une  diminution 
qui  permettait  encore  aux  Hollandais,  grâce  a 
l'économie  de  leur  navigation ,  de  fréquenter  nos 
ports  avec  avantage  \  Mais  ils  ne  se  résignèrent  pas 
à  partager  ce  qu'ils  avaient  possédé  seuls,  et  ils  gar- 
dèrent contre  l'établissement  du  droit  de  cinquante 

gère  en  ce  qui  concerne  les  transports  :  défense  absolue  à  tous 
les  bâtiments  dont  le  propriétaire  et  les  trois  quarts  de  l'équi- 
page ne  seraient  pas  sujets  britanniques  de  commercer  ou  de 
faire  le  cabotage  dans  les  ports  de  la  métropole  et  des  colonies, 
sous  peine  de  confiscation  du  bâtiment  et  de  la  cargaison  ;  dé- 
fense aux  étrangers  d'importer  la  plupart  des  matières  encom- 
brantes, etc. 

*  L'intérêt  politique  amena  notre  gouvernement  à  ce  traité , 
et,  par  sidte,  à  cette  concession  ;  il  fallait  em(>ècher  la  Hollande 
de  s'unir  à  TEspagne  pour  la  défense  des  Pays-Bas  espagnols , 
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sous  par  ionnrau  mw  râiicune  qui  ^  fit  i^c^iitlr 
dtiiiîi  toutes  uns  relations  avec  eu\. 

Ce  ne  (ut  [ms  tout  :  C^olbert  avait  entrepris  de 
protéger,  ou  ,  pour  mieux  dire,  de  créer  riuduHtrie 
nationale  par  l*exelusicni  des  jiroduitsétrangerfi.Ce 
laineux  système  pr^^llilHti^el  ]>roteeleur,  tpu  a  [nm- 
Haniinent  contribué  a  nous  mettre  an  premier  rang 
iles  nations  matuiracturtères  ,  se  foudait  sur  deux 
raisons  :  d'abord  sur  ce  ijunn  pays  ne  peut  &e 
passer  de  ce  sysiènie  qu'après  avoir  Tait  naître 
cliez  lui  assez  d'industries  pour  devenir,  en  ce  qui 
concerne  un  grand  nombre  d'objets  importants, 
le  fournisseur  sans  concurrence  des  autres  Etats; 
ensuite  sur  ci*  que  ce  sysiènie  était  alors  celui  de 
la  plupart  des  nations,  et  que  la  France,  en  Tadop- 
tant ,  ne  faisait  cpie  se  mettre  en  état  de  légitime 
défense  contre  elleft. 

l.a  prolubitîon ,  en  efTet,  était  partout,  I/Angle- 
terrc,  qui  trouve  son  compte  aujourd'hui  h  précber 
la  liberté  des  échanges,  usail  alors  de  ce  système 
de  la  manière  la  [jUis  rigoureuse  V  a  Ils  prohibent 


Hir  lesquels  Louk  XIV  ovjtit  diVjà  ses  \um.  L'abandon  entier 
du  driiU  de  cincfiuinte  «inih  par  tonncait  nVttt  tien  t|ti^ati  traité 
de  îiiiifrick  (Ui97  u  ^laî<»  cette  prulet.iion  avait  porté  ses  fntit^  : 
k  flMtlIie  utarchandr!  Iranf;ai.^e  etm  crei**?  et  [«ro^iM^iair. 

'  La  foriîe  dir*  diverses  maiièrcs  prafirru  à  alîmrnfrr  le* 
Hàbrique^  firantîèrfs  etiiit  iirterdile  ^tin^  U*h  cî>;'»rinientH  ks  phr§ 
»r%ei*e*i    Tout»  le*»  draps  (Viinraif»,  ^.an*  eneepiion^  Hiiiimi  prohî* 
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chez  eux,  dit  un  auteur  du  temps,  toute  marchan- 
dise conmie  il  leur  plaît  et  quand  il  leur  plaît.  Au 
contraire,  tout  leur  est  permis  en  France;  tout 
leur  est  lihre  en  tout  temps....  Ils  ont  en  notre 
royaume  tous  et  tels  droits  que  nous ,  et  hien 
souvent  y  sont  plus  favorablement  traités  ^  )i 

Ainsi  en  usaient  encore  les  Espagnols,  qui  pré- 
levaient sur  nos  marchandises  un  droit  de  quinze 
et  même  de  vingt  pour  cent,  quand  nous  ne  préle- 
vions sur  les  leurs  qu'un  droit  de  deux  et  demi  pour 
cent  ;  et  si  entre  la  Hollande  et  la  France  les  rela- 
tions n'étaient  pas  gênées  par  les  mêmes  entraves, 


bés,  la  mercerie  de  mrme;  non-seulement  les  marchandises 
françaises,  mais  1c  Français  lui-même  était  tarifé;  il  devait 
payer  cinq  sous  i\  l'entrée,  trente  sous  à  la  sortie,  indépen- 
damment d'un  impôt  spécial  s'il  formait  un  établissement  dans 
le  pays.  Nos  marchands  ne  jiouvaîent  acheter  dans  les  foires  ; 
ils  ne  pouvaient  vendre  nos  vins  qu'à  ime  compagnie  sj)éciale, 
et  le  pourvoyeur  de  la  cour  avait  droit  de  faire  sou  choix  avant 
tout  autre  acheteur,  et  de  fixer  hii-méme  les  prix  selon  sa 
conscience.  En  Irlande,  im  étranger  convaincu  d'y  avoir  acheté 
des  laines  pour  l'exportation  aurait  eu  le  bras  coupé.  (Voy.  An- 
toine de  >ïontch rétien,  sieur  de  Watteville,  Traité  dV^conouiic 
politique,  dédié  au  roi  et  à  la  reine  mère.  Rouen,  J615,  in-4". 
Voy.  les  questions  adressées  par  le  roi  au  maréchal  de  'ïu  - 
renne,  en  1662,  sur  l'état  compai'atif  du  commerce  et  de  la 
navigation-de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  les  réponses  de 
M.  de  Turenne  (Œuvres  de  Louis  XIV,  tome  II,  page  399). 
*  Antoine  de  Montehrétien,  Traité  d'économie  politique. 
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la  llullaiiflt*,  par  la  ^ujieiionle  de*»es  capilaiiv  et  de 
ses  tHablissemeurs,  retirait  tout  ravatitaj^e  tic  ceUe 
liberté  réciprotjue. 

Dans  cette  situation,  le  conuiierce  (raiiçais^coin- 
plétement  désarmé^  ii*ëtait  parvenu  à  rachetet*son 
infériorité  que  par  le  bon  marché  obtenu  à  Faide 
de  uianœiïvres  frauduleuses,  ce  rpii  acheva  de  le 
perdre'. 

Cest  alors  qiw  (]ori>erl  entreprit  la  grande  ré- 
furuie  induslrirlle  par  trois  moyens  prineipau\  t  le 
renouvellemeni  et  raméhoration  des  corporations 
d'artisans ,  la  surveillance  des  produits  des  manu- 
factures,  pour  corriger  les  habitudes  frauduleuses 
qui  nuisaient  an  ecuumeree  français ,  et  surtout 
rétablisse  ment  d  un  tarif  général  de  douanes  qui 
favorisât  la  sortie  des  productions ,  attirât  les  ma^ 
tières  )jro|ires  à  Tindusirie  iulérieure,  et  repoussât, 
par  des  droits  élevés,  les  produits  siniilaires  des 
ateliers  étrangers. 

(Gilbert  réalisa  ce  dernier  projet  par  un  premier 
lai  if  publié  en  IGGi,  lequel  établissait,  autant  du 
moins  que  cela  se  pouvait,  1  uniformité  des  tasîeii 
parmi  les  diverses  jiroviuces  françaises,  qui  pré* 
tendaient  toutes  conserver  leurs  privilèges  et  leur 


'  Rrciieil  de  rif  qui  4>*it  jhissl^  vn  l'asicnihlei-  du  commcrcv, 
an  Pabb,  h  l'ards,  fair  par  Liin^rniis,  rontiéUnir  gmcriil  tludit 
t-uhimrrcê.  l^arb,  1(14M,  vi  auUv^  pic-ces  du  m<  lue  i-c*cuëîL 
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iiidividualitë  * ,  car  dans  son  entreprise  il  avait  à 
lutter  contre  Tintérieur  autant  que  contre  Textë- 
rieur.  Mais  ce  tarif,  assez  modéré,  ne  révélait  pas 
toute  la  pensée  du  ministre,  et  le  18  avril  1667, 
parut,  sous  forme  de  simple  déclaration  interpréta- 
tive, une  ordonnance  qui  n'était  rien  moins  qu'un 
tarif  nouveau  échelonné  avec  beaucoup  d'habileté, 
et  équivalant  en  beaucoup  de  cas  à  une  prohibi- 
tion complète.  Les  articles  directement  menacés 
étaient  ceux  que  fabriquaient  avec  le  plus  de  suc- 
cès l'Angleterre  et  la  Hollande. 

L'Angleterre,  qui  avait  ses  tarifs  à  elle,  s'en  ef- 


*  Dans  l'impossibilité  de  vaincre  la  résistance  qu'il  trouva  à 
l'établissement  d'un  tarif  uniforme  pour  tout  le  royaume,  CoU 
bert  réduisit  sa  réforme  douanière  à  une  classification  de  la 
France  en  trois  parties  :  les  provinces  qui  avaient  accepté  le 
nouveau  tarif,  et  qu'on  appela  les  Provinces  des  cinq  grosses 
fermes;  les  provinces  qui  conservèrent  l'ancien,  et  qu'on  appela 
les  Provinces  étrangères  ;  enfin  les  provinces  et  villes  traitées 
comme  pays  étrangers,  lesquelles  pouvaient  commercer  libre- 
ment au  dehors,  mais  en  payant  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  ter- 
ritoire français  les  mêmes  droits  que  les  nations  étrangères. 
Quelque  incomplète  que  fut  celte  réforme,  plus  de  la  moitié  de 
la  France  fut  soumise  au  même  tarif,  et  la  nouvelle  circon- 
scription douanière  |K)uvait  passer  |)Our  un  grand  progrès, 
comparée  à  toutes  les  douanes  particulières  et  arbitraires  dont 
la  France  était  hérissée  auparavant.  (Voy.  l'Histoire  de  la  vie 
et  de  l'administration  de  Colbert,  par  M.  Pierre  Clément.  Paris, 
1  vol.,  1846.) 
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faroucha  peu;  mais  la  Hollatide,  plus  directement 
atteinte,  an  lieu  de  tenir  compte  de  nos  justes  exi- 
gences et  de  la  nécessité  de  notre  position ,  ainsi 
qu'elle  aurait  du  faire  pour  le  droit  de  cinquante 
sous  (jar  tnimeau ,  jeta  un  cri  d'alarme ,  et  dépé- 
clia  de  nouveau  h  I*aris  son  grand  négociateur  Van* 
Beuningen  ,  dont  toute  l'habileté  échoua  devant 
rinébranlable  conviction  du  ministre. 

Alors  eommença  une  lutte  sourde  mais  vive 
entre  la  France  et  la  Hollande,  et  Ton  voit  dès 
i  année  16U7,  dans  la  correspondance  de  Van- 
beuningeOf  se  former  Forage  qui  éclata  cinq  ans 
après*. 

La  Hollande  mit  le  plus  dVntraves  qu  elle  put 
aux  diflVrenls  pmjels  du  ministre  fratiçais;  elle  fit 
surgir  mille  obstacles  sous  ses  pas,  elle  neutralisa 
ses  entreprises  dans  les  colonies;  enfin  elle  usa 
fortement  de  représailles,  en  frappant,  au  mois 
de  novembre  1070,  d'une  surtaxe  considérable 
nos  vins,  nos  eaux-de-vie,  et  maint  article  de  nos 
manufactures** 


'  •  I)  ne  reste  \A\i^  que  la  voie  fie  n^orsîon,  lui  écrivait  Jean 
de  Wilt,  k  ojïpfisrr  aux  nouvraux  timiu  uiis  ^Jir  iu>&  manu- 
faeiureH^  <hi  |)1u1ut  à  l;i  dt^cuhe  inclirectu  c|ii't«îi  vu  a  l'aiu*.  m 
(DUre*  et  nrgtRnutiou-'»  entre  M.  îtun  tie  Wiu,  cfc*,  tome  IV, 
letti^  ilu  5  mai  îmi.) 

*  m  J^  iriiuve  ta  oanduile  âv  MM.  k*  ÉtJit*  tyrmniîqiu*,  tcrjl 
tUill^rrt  It  M.  iliî  Poiii{*<uuK- ♦  u»iniïUe  tk  Frauct-  u  U  Uiye , 
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Ainsi  la  situation  se  tendit  de  plus  en  plus;  la 
rupture  commerciale  précéda  la  rupture  politique, 
et  les  efforts  que  faisait  la  France  pour  conquérir 
dans  le  commerce ,  dans  l'industrie  et  dans  la  na- 
vigation, la  suprématie  qui  appartenait  à  la  Hol- 
lande sa  rivale ,  ne  demeurèrent  pas  sans  influence 
sur  les  événements  qui  éclatèrent.  Conquérir  la 
plus  vaste  et  la  plus  utile  étendue  de  territoire,  et 
détruire  du  même  coup  le  plus  redoutable  anta- 
goniste industriel  et  commerçant  de  la  France, 
c'était  porter  la  puissance  et  la  prospérité  de  celle-ci 
à  son  plus  haut  point;  et  si  à  ces  grandes  vues  on 
ajoute  les  ressentiments  dont  nous  avons  parlé, 

mais  je  cloute  fort  que  Sa  Majesté  soit  résolue  de  la  souffrir.  ^ 
(Lettre  du  5  avril  16C9.)  Dans  d'autres  lettres  des  3i  mai, 
21  juin  et  25  novembre  i666,  il  parle  «  de  la  chaleur,  de  Tem- 
portement  des  ima^natious  du  sieur  Van-Beuningue,  qui  cau- 
seront à  son  pays  les  plus  grands  préjudices  qu'il  ait  reçus.  •» 
—  Et  à  la  nouvelle  de  l'augmentation  de  droits  sur  nos  vins  : 
«  Si  cet  avis  est  véritable,  il  y  aura  lieu  d'examiner  les  moyens 
de  leur  rendre  la  pareille,  à  quoi  nous  n'aurons  pas  beaucoup 
de  difficulté ,  d'autant  qu'ils  contreviennent  directement  au 
traité,  en  donnant  l'expulsion  à  nos  eaux-de-vie;  mais  ils  ont 
accoutumé  en  d'autres  occasions,  même  plus  importantes,  de 
ne  pas  faire  grand  cas  des  traités.  Le  mal  est  poiu*  eux  que  je 
ne  vois  pas  le  roi  en  résolution  de  le  souffrir  comme  par  le 
passé,  et  j'espère  que  vous  verrez  dans  peu  qu'ils  auront  tout 
lieu  de  se  repentir  d'avoir  commencé  cette  escarmouche.  - 
(Lettre  à  M.  de  Pomponne,  du  21  novembre  1670.) 
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le  désir  de  renoinmée  el  de  gloire  qui  tourmentait 
Tâme  d'un  jeune  et  fier  souverain ,  et  enfin  l'ar- 
deur guerrière  de  tous  ceux  qui  l'environnaient, 
on  aura  l'ensemble  des  causes  de  la  guerre  de  Hol- 
lande ,  qui ,  inspirée  par  l'ambition  plus  que  par  la 
justice*,  et  sans  élre  même  autant  justifiée  par  la 
raison  d'Etat  que  celle  de  1667,  ne  fut  pas  cepen- 
dant une  guerre  toute  de  vanité  et  d'orgueil,  mais 
une  guerre  d'intérêt  politique,  et,  sous  certains  rap- 
ports, une  guerre  d'intérêt  industriel  et  de  tarifs". 
Toutefois,  en  monarque  prudent  et  sage,  avant  de 
se  jeter  dans  une  entreprise  si  difficile ,  Louis  XIV 
s'y  prépara  longtemps.  La  Hollande  était  moins 
redoutable  par  elle-même  que  par  tous  ceux  qui 
avaient  intérêt  à  la  défendre.  Aussi,  pendant  qua- 

*  Louis  XIV,  clans  son  manifeste,  ne  spécifia  aucun  gnef, 
mais  se  plaignit  seulement,  à  l'égard  des  Hollandais,  de  leur 
ingratitude  et  d'offenses  telles  que,  sans  diminution  de  sa  gloire, 
il  ne  pouvait  les  supporter.  La  déclaration  de  guerre  fut  pu- 
bliée le  29  mars  1672.  Colbert  écrivait  :  «  Il  y  a  plus  de 
gens  cpii  la  blâment,  tant  à  la  cour  cpi'a  la  ville,  qu'il  n'y  en  a 
qui  la  louent.  >»  (Dépêche  à  M.  de  Pom|)onne,  du  30  mai-s 
1672.) 

'  Le  germe  de  la  guen-e  de  1672,  dit  T Encyclopédie,  fut 
dans  le  tarif  de  1667,  qui  attaquait  esscMitiellemont  l'existence 
des  Hollandais;  drN  l(us  ils  crurent  ne  devoir  plus  rien  ména- 
ger. (Dictionnaire  des  Finances,  article  Tarif. ^  —  Voy.  l'Histoire 
de  la  vie  et  de  l'administration  de  Colbert,  ])ar  Pierre  Clément, 
où  ces  choses  son!  fort  bien  explicpiées. 
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tre  ans ,  il  travailla  auprès  de  toutes  les  puissances 
avec  une  habileté  active,  profonde,  persévérante, 
à  rompre  le  traité  de  la  triple  alliance ,  h  tourner 
les  alliés  de  la  Hollande  contre  elle,  à  Tempécher 
de  s'en  créer  d'autres ,  et  enfin  quand  il  l'eut  isolée 
de  toutes  parts,  il  l'envahit.  Les  préparatifs  de  cette 
guerre  sont  peut-être  ce  que  la  prévoyance  humaine 
odTre  de  plus  admirable  et  de  plus  complet  dans 
l'histoire  des  entreprises  politiques.  Tout  ce  que 
la  sagesse ,  la  précaution ,  l'adresse ,  la  puissance , 
l'application  et  le  secret  peuvent  offrir  de  ressource 
dans  l'art  diplomatique  ou  militaire,  fut  mis  en 
œuvre  pour  assurer  le  succès  de  cette  audacieuse 
expédition.  On  a  tout  dit  en  disant  qu'elle  fut  pré- 
parée par  ces  trois  illustres  ministres,  Colbert, 
Lionne  et  Louvois,  qui  travaillaient  à  l'envi  à  la 
gloire  de  leur  maître  et  de  leur  patrie ,  et  qui  fu- 
rent les  grands  artisans  des  prospérités  et  des  suc- 
cès de  toute  cette  première  partie  du  règne.  Pellis- 
son  rapporte  qu'étant,  le  20  juin  1672,  dans  la 
tranchée,  devant  Doesbourg,  le  roi  dit  à  ceux  qui 
l'entouraient  :  «  Il  y  a  trois  ans  que  je  pense  à  cette 
guerre  et  que  je  prends  mes  mesures  pour  y  réus- 
sir. Durant  six  mois,  je  ne  suis  jamais  sorti  du 
conseil  que  (aché,  voyant  bien  ce  qu'il  fallait  faire 
sans  en  trouver  les  moyens.  » 

Rien  de  plus  frappant  surtout  (|iie  le  tableau  de  ces 
négociations  infatigables  par  lesquelles  Louis  XI \ 
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remua  de  nouveau  tous  les  cal)iiiels  de  TEurtipe, 
et  diml  une  jeune  princesse  de  vin{^t-sî\  mm  fui  le 
|>lëiiijK)tentiaire  chargé  de  conclure  la  plus  néces» 
saireet  la  plus  difiicile\  celle  avec  r/Vnglelerrc,  au 
milieu  de  ce  voyage  fastueux  du  roi  vers  Lille  et 
Dunkerque,  voyage  uù,  enlour^  de  sa  cour,  il  dé- 
guisait, sous  la  jiompe  et  les  fêtes,  le  mystère  de 
sa  politique. 

La  négocia  lion  avec  l'Angleterre  s'était  ouverte 
en  1608^  peu  de  temps  après  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle.  Malgré  rtntérét  évident  «|ue  la  politique 
anglaise  avait  au  maintien  de  Téquilibre  européen, 
et  les  obstacles  qu'on  rencontra  dans  le  cabinet 
aiiglai*^,  malgré  les  sentiments  les  pluë  \ifs  de  la 
nation,  que  l'esprit  de  liberté  et  rattacliement  au 
protestantisme  rapprocliaieni  de  ta  Hollande  et  éloi- 
gnaient de  la  France,  malgré  la  rivalité  commer- 
ciale et  maritime  des  deux  pays,  accrue  des  pro- 
grès fiue  la  France  faisait  chaque  jour,  Louis  \IV\ 
sacliant  mettre  à  profit  les  anriens  ressentiments  des 
Stuarts  contre  la  Hollande^  les  besoins  [>écuniaires 
de  Charles  11,  ses  projets  de  contre-révolution  re- 
ligieuse, le  catholicisme  ardent  du  duc  d'York,  la 
léjjèreté  et  rentrahienient  des  ministres  anglais,  la 
concurrence  commerciale  qui  existait  aussi  entre  la 


*  Traite  ^errft  pnïrc  lit  France  ft  t'Anglrierri*,  |Kiur  h  coti- 
qiutr  Ue  1^  U<i]taiiLli%  signe  le  1"  jiîiti  t670» 
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Hollande  et  TAngleterre,  parvint  à  conclure,  d'a- 
bord le  traité  secret  du  1"  juin ,  et  ensuite  le  traité 
ostensible  du  31  décembre  1670,  qui  devinrent  la 
base  angulaire  de  ses  projets,  dont  le  succès  n'était 
possible  qu'avec  le  concours  de  la  marine  anglaise  \ 
Aussitôt  qu'il  eut  ses  assurances  contre  les  Etats 
généraux  du  côté  de  la  mer,  il  disposa  tout  pour 
les  accabler  également  du  côté  de  la  terre,  et  em- 
pécber  qu'ils  ne  fussent  secourus.  Il  s'empressa  de 
traiter  avec  l'empereur*  et  l'électeur  de  Brande- 
bourg pour  qu'ils  gardassent  la  neutralité;  avec  la 
Suède,  la  Bavière,  le  Hanovre,  l'électeur  de  Co- 
logne, les  évêques  de  Munster  et  d'Osnabruck  et 
d'autres  membres  de  l'empire,  pour  obtenir  soit 
leur  inaction,  soit  leur  coopération  active*.  Pen- 
dant tout  ce  temps  la  petite  république  des  Pro- 

*  Voy.  cette  longue  et  habile  négociation  dans  TBistoire  des 
négociations  relatives  à  la  succession  d'Espagne,  par  M.  Mignet, 
avec  les  dépêches,  tome  III,  IV'  partie,  section  i. 

*  Traité  du  i"  novembre  i67i.  Sauf  un  traité  d'amitié  du 
31  décembre  1669,  on  ne  conclut  avec  Télecteur  de  Brande- 
bourg aucun  traité  relatif  à  l'invasion  de  la  Hollande. 

'  Traités  avec  la  Bavière,  du  47  février  4670;  avec  le  Ha- 
novre, du  40  juillet  i674;  avec  Tévèque  de  Munster,  du 
28  juillet  4674;  avec  Tévcque  d'Osnabruck,  du  23  octobre 
4674  ;  avec  la  Suède,  du  23  avril  4672  Voy.  Phistoire  très- 
intéressante  de  ces  différents  traités  dans  les  Négociations 
relatives  à  la  succession  d'Esi)agne,  par  M.  Mignet,  tome  III, 
IV*  partie,  sections  ii  et  m. 
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V!!ices*t'nîcs  rii\  :]liois,  vnvanl  Porape  grossir  et 
s  amonceler  sur  sa  tête  ^  chercliait  des  allies  par- 
tout sans  eti  trouver  nulle  part,  et  se  recueillant  a 
la  fin  clans  son  énergie  nationale,  ayant  pour  di- 
recteur de  sa  politique  rillustre  pensionnaire  Jean 
de  ^Vilt;  pour  chef  de  son  arnit'e  navale,  Rujier, 
le  premier  homme  de  mer  de  ce  siècle,  et  pour 
général  de  ses  troupes  de  terre,  un  jeune  prince 
de  vingt-trois  ans  a  qui  étaient  réservées  de  |>1qs 
hautes  destinées';  elle  s*ap]>réta  a  une  résistance 
courageuse  j  d'oii  devait  sortir  une  révolution  po- 
pulaire rpii  allait  changer  sou  ancienne  pnlitif|ue, 
produire  le  rélat>lisseuienl  du  slathoudérat  dans 
la  tuaison  d'Orange,  jilacer  à  la  télé  de  la  Hol- 
lande d^abord,  et  de  F  Angleterre  ensuite,  le  pins 
formidable  antagoniste  de  la  domination  l'rauçaise, 
et  ràmc  des  coalitions  futures  contre  la  France. 
C'est  ainsi  que,  par  Tévénement,  la  guerre  de 
Hollande  créa  ce  qu'elle  était  destinée  a  détruii*e. 
Louis  \i\  ouvrit  donc  la  cauipaj;nc^  (|ue  Tu- 
renne  hu-mème  avait  admirablement  |H"éparée, 
avec  une  armée  de  cent  dix  mille  hommes^  par- 
faitement équipée,  munie  d'artillerie  de  siège  et 
de  campagne,  ce  qui  ne  sVlaît  pas  vu  encore,  et 


'  ÏA'  jinijoe  d'Orange,  plu*  lanl  roi  d'Angleterre  *^ii&  le 
nrmi  Je  Ginlbume  ÏII. 

*  t*f  rm  pnriil  ilc  Saint4"trrmi!Îii  le  i7  avi  If  MiT2. 
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assurée  d'immenses  approvisionnements  sur  la 
Meuse  et  sur  le  Rhin.  «Cela,  dit  Napoléon ,  forme 
une  nouvelle  ère  de  l'art  militaire*.  »  Cette  armée, 
faisant  tomber  toutes  les  places  devant  elle,  pé- 
nétra au  cœur  même  de  la  Hollande,  en  lar  tour- 
nant par  une  manœuvre  habile,  pour  ne  pas  vio- 
ler le  territoire  espagnol  ;  et  se  contentant  de 
bloquer  Maéstricht,  elle  l'envahit  par  le  fameux 
passage  du  Rhin ,  moins  héroïque  qu'on  ne  le  crut 
alors,  mais  qui  eut  toute  la  valeur  d'une  grande 
victoire. 

La  Hollande  se  soumettait  de  toutes  parts,  et 
était  au  moment  de  s'embarquer  sur  ses  vaisseaux. 
Si  Louis  XIV  eût  concentré  davantage  ses  forces , 
au  passage  du  Rhin ,  pour  précipiter  l'invasion ,  et 
que  le  jour  de  son  entrée  à  Utrecht ,  il  se  fût  saisi , 
de  manière  à  en  rester  maître,  de  Naarden  et  de 
Muyden ,  où  sont  les  écluses  qui  peuvent  inonder 
le  pays,  il  aurait  pu,  le  même  jour  entrer  aussi  à 
Amsterdam ,  siège  du  gouvernement ,  et  terminer 
la  conquête  dans  une  campagne*.  Cette  rapidité 
était  nécessaire  dans  une  entreprise  qui  devait 
immanquablement  alarmer  l'Europe.  Ce  fut  une 
première  faute,  dont  on  accuse  Louvois,  de  s'être 

*  Mémoires  de  Napoléon,  tome  VII,  page  i25;  Campagnes 
de  Turenne,  édition  de  1830. 

*  Voy.  les  Mémoires  de  Napoléon ,  Examen  des  campagnes 
de  Turenne,  tome  VII. 
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aUnclir ,  iiial|;iL'  Vaxh  de  Condt^  et  de  TureiinCj 
à  prendre  un  si  granil  nombre  de  places  dont  la 
garde  dmsrtiiîna  nos  forces'.  Il  étail  persuadé  que 
les  Provinces-Unies  ne  poiivaietil  «'chapper  h  leur 
perte  et  qu*aucmi  prince  n'oserait  les  secourir; 
maiheureuseiiient  Louis  XIV  le  erul  au.ssi;  niais  la 
province  de  Hidiande  où  se  conservait  le  dernier 
eî^pnir  àe  la  jiatrie  [irofita  de  c^ette  faute  :  elle  ap- 
pela rOcean  a  son  secours,  ouvrit  ses  Wuscs,  et 
trouva  son  salul  sous  les  eaux.  Tfiutes  les  campa- 
gnes furent  inondées  depuis  Naarden  jusqu'à  Berg- 
op-Zoom  ;  Amsterdam  et  plusieurs  villes  s  élevè- 
rent du  milieu  des  flots  comme  des  Iles ,  et  les 
vaisseaux  vinrent  majestueusement  se  ranger  souh 
leurs  murailles  \ 


^  DtiHiis  le  là  mn  jusqu'au  tt  juillet»  k  rd  se  rendtt 
itiîiitre  de  *jnatre-vîn^r-(juitiz**  places  ou  forier€5Jîes  »  H  (il 
vingt-huit  mille  ju'isoDïijei's,  La  médaille  ri'a|>|R'€  à  eetlc  occa- 
%im\  âh  quarante  placer  forles  vu  vîngt-fi(*tix  jours.  ^  Au  lieu 
df  dissrnimcr  rarinée  dans  cinquante  places  fortes,  ce  qui 
ralTaiblît  au  |K>iiït  qu'elle  ne  put  [îkis  rien  faire ,  il  fallait  dé- 
molir quuraute^cinq  de  ces  places,  en  transjiorter  taule  l'artli- 
lerîe  en  Frauce,  et  eu  ^rrîer  quatre  ou  cinq  pour  ^rvir 
aux  eoiuuiunica lions  de  Varroée.  «  (Mémoires  de  Naiioléon, 
tome  Vît/) 

•  Sur  «ler,  le^  Hotte?^  angliiise  et  franeaise  étaient  réunies , 
par  îe  traite  fait  avec  Charles  It,  contre  taflntle  hollandaise.  Tji 
Hollande  a^  ait  en  luer  eent  trentc-<|uatre  t>àliments;  l'AngK*- 
trrre  r[ttalre-vitn;t-vepi  ^  la  Fraiiee  qiiairt*-vingt-quatorEe.  (Dé* 
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T.a  république  ne  s'en  crut  pas  moins  perdue, 
et  fit  ofirir  h  Louis  XIV  toutes  les  conquêtes  qu'elle 
avait  faites  sur  l'Espagne  depuis  1G21,  c'est-à-dire 
tous  les  pays  de  la  généralité  y  comprenant  les  deux 
provinces  du  Brahant  hollandais  et  de  la  Flandre 
hollandaise  renfermées  entre  la  Meuse  et  les  bou- 
ches de  l'Escaut,  et  séparant  les  Provinces-Unies 
proprement  dites  des  Pays-Bas  espagnols,  posses- 
sion qui  plaçait  la  France  victorieuse  entre  les  Pro- 
vinces-Unies afiaibHes  et  le  territoire  appartenant 
à  l'Espagne,  lequel,  isolé  et  resserré  ainsi  entre 
nos  deux  frontières,  ne  pouvait  manquer  d'être 
un  jour  réuni  à  notre  monarchie.  Mais  Louis  XIV 
trouva  que  ce  n'était  pas  assez.  Ce  fut  une  seconde 
faute,  cependant,  de  ne  pas  accepter  ces  proposi- 
tions \  On  attribue  encore  cette  faute  et  les  condi- 
tions hautaines  qui  révoltèrent  les  Hollandais,  à 

pèche  du  marquis  de  Ruvigny,  du  2  mai  J675.  Archives  des 
affaires  étrangères.)  Ruyter  ,  l'amiral  hollandais,  protégé 
parles  vents,  empêcha  le  débarquement  d'un  corps  anglais 
dans  la  Zélande,  dont  une  partie,  d'après  le  traité  avec  la 
France,  devait  être  cédée  à  TAngleterre. 

*  Les  conditions  imposées  à  la  Hollande  étaient  la  révocation 
de  tous  ses  tarifs  et  édils  de  commerce  depuis  106:2;  une 
cession  de  territoire  jusqu'au  Rhin  qui  aurait  démembré  les 
sept  provinces,  la  liberté  pour  tous  les  Français  de  voyager 
dans  les  Élats  généraux  sans  être  visités  ni  soumis  à  des  droits 
de  ])assage;  l'exercice  public  du  cidte  catholique,  et  un  traite- 
ment pour  le  clergé;  vingt-quatre  millions  pour  les  frais  de  la 
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Louvois,  esprit  entier  et  ardent,  plein  de  pré- 
voyance et  d'aclivitédans  les  détaib,  organisateur 
du  premier  ordre,  administrateur  incomparable, 
et  sous  ce  rapport  grand  ministre;  mais  qui  man^ 
quait  de  portée  politique,  et  qui  fit  plusieurs  fois 
prévaloir  des  conseils  funestes  par  Fascendant  que 
lui  avaient  acquis  sur  le  roi  ses  précieuses  quali* 
lés.  Le  roi  cependant  était  libre  de  ne  pas  suivre 
Ron  avis,  mais  il  y  pencha,  etitrafné  Uii-méme 
par  Tappàt  de  la  conquête  entière.  Les  Hollandais 
se  résolurent  alors  à  une  Itilte  qui  eut  été  admi^ 
rable,  s'ils  ne  Feussent  souillée  par  le  massacre 
des  deux  frères  de  Wilt  >  tous  deux  grands  liom- 
mes  d'Elat,  et  les  plus  illustres  citoyens  de  la  ré- 
publique. 

Louis  XIV,  réduit  à  rimnHîbilité,  s*en  retourna  à 
ses  fêtes'.  Cependant  IWUemagne s'ébranle;  Félec- 
teur  de  Brandebourg  ofTre  un  secours  de  vingt 
mille  bommes  aux  Hollandais,  décide  Tempereur 
à  s  unir  à  lui,  dans  le  but  apparent  de  protéger 
rempire,    que  nos  troupes  avaient   traversé  sur 


guerre,  renvoi  d'une  âmbit&sadë  tûtts  le»  àAs,  avec  ime  me- 
iîaille  d'or  en  Mgne  de  reeonnaiiiSJince ,  et  comme  une  liorte 
dlionHiïû^e  de  vassal iu% 

'  $amt*Sin)on  diî  queli|u<*  part  que  te  roi  quitta  font  à  coup 
non  armée  pour  revenir  auprès  de  madame  dn  Moutespan^  et 
t|ue  c*vhl  ee  qui  fjt  manquer  le  siiccî-s  tic  la  cam[>agnet  On  m* 
peut  dàvanloi^e  dénaturer  les  faiu. 

I  i7 
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quelques  points,  et  MontécucuUi  parait  à  la  télé 
des  troupes  impériales.  Son  projet  pouvait  être  de 
se  joindre  au  prince  d'Orange ,  ou  de  se  jeter  sur 
TAlsace.  Aussitôt  Turenne  passe  le  Rhin  pour  pré* 
venir  le  premier  péril ,  et  par  des  marches  rapides 
et  savantes  le  tient  troi^  mois  en  échec,  l'oblige , 
au  mois  de  décembre,  à  s'enfoncer  dans  la  West- 
phalie ,  et  force  l'électeur  de  Brandebourg  à  signer 
un  traiter  de  neutralité  avec  nous^  En  même 
temps  Condé  court  protéger  l'Alsace,  tandis  que 
Luxembourg  reste  à  Utrecht  pour  attendre  l'hiver 
et  pénétrer  sur  les  glaces  jusqu'à  Amsterdam  et  à 
la  Haye,  tentative  qui  fut  exécutée  avec  une  grande 
audace  au  mois  de  janvier  4673 ,  et  n'échoua  que 
par  le  peu  de  durée  de  la  gelée. 

Quoique  les  éléments  eussent  sauvé  deux  fois  la 
Hollande  en  moins  d'une  année,  les  projets  de 
Louis  XIV  contre  elle  paraissaient  néanmoins  sur 
le  ]>oint  de  s'accomplir.  Réduite  à  l'assistance  in* 
décide  de  l'Autriche,  aux  secours  impuissants  de 
l'Espagne,  elle  ne  pouvait  rester  plus  longtemps 
ensevelie  sous  les  eaux  sans  être  totalement  ruinée. 
Mais  déjà  la  coalition  commençait  à  se  reformer 
contre  nous.  En  envisageant  les  rapides  succès  de 
la  France ,  en  découvrant  ses  conventions  secrètes 
avec  presque  tous  les  Etats  de  l'empire,  en  la 

*  Ti-aité  du  G  juin  1673. 
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voyant  s'avauctT  poui  sa  défense,  en  Alk^inatîne, 
ce  qii^on  regarda  ccnnitie  contraire  aux  traîirs  de 
Wcîitplialie,  elee  qu'on  fil  passer  poiu^  des  projets 
de  con(|néU*  universelle;  on  s'alarma  vivemenl, 
et,  sous  prétexte  de  détendre  Fempire  contre  des 
violations  de  territoire,  on  rompit  les  conventions 
qu'on  avait  faites.  L'eni|>ereur\  I^Espagnc,  et  Je 
duc  de  Lorraine,  s'unirent  d'abord;  plus  lard, 
rélecleur  de  Brandebourg,  le  roi  de  Danemark, 
lei*  électeurs  de  Trêves,  de  Mayence,  tout  rempire 
enfin  I  jusqu'à  rélecteur  de  Cologne  et  Tévéque 
de  Munster  qu'on  y  contraignit.  L'Angleterre  elle- 
même  se  séjKira  de  uous^ 

L'année  1G73  se  passa  dans  la  fornialion  de  ces 
ligues  et  ilans  c|ueli|ues  tentatives  de  |iaix  liasardées 
à  Cologne  sous  la  médiation  de  la  Suède,  la  Hollande 
étant  toujours  cachée  dans  ses  marais ,  Condé  y 
niainleiiânl  nos  conquêtes,  et  Turenne  se  trouvant 
chargé  de  couvrir  la  France  du  coté  de  l  Allemagne^ 
où,  par  une  faute  unique  dans  sa  vie,  il  laissa  échaf>- 


^  IJ  cou Ij-e venait  Ibrmellemeta  eu  cela  si ii  iraîtc  conclu  avec 
la  Ffineff  I  en  novembre  1671  i  trs  auCr»  llrc-ni  ûe  même,  ht' 
dtir  de  Lormine  tétait  ùépoêÊèèé  d»  se»  États.  Uiutà  XJV  k*» 
ttnait  d'abord  occtifiè»  en  vertu  d^im  traitr  fail  a  vie  lui,  rt  il 
ciNltiouait  de  leï>  gafdei'  ù  ^m>e  d'tinc  viultitioti  ik>  eunven- 
liori:^  antéfieures. 

*  Tnûl€  de  fm{%  cttmr  Uk  Uollaïul?  rt  ('AngMerfr,  tu  lé- 
vrier iUT4. 
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per  Moiitécuculli ,  qui  opéra  sa  jonction  à  Coblentz 
avec  le  prince  d'Orange ,  et  s'empara  de  la  ville  de 
Bonn  *.  Dans  cette  même  année ,  Louis  XIV  prit  en 
personne  Maèstricht ,  possession  nécessaire  pour 
soutenir  les  conquêtes  éloignées  qu'il  avait  faites*. 
De  là  il  se  transporta  en  Lorraine  pour  y  contenir 
les  populations,  puis  en  Alsace ,  où  les  dix  villes 
impériales  dont  le  traité  de  Westphalie ,  en  cédant 
l'Alsace  à  la  France,  avait  garanti  la  liberté,  don- 
naient quelques  inquiétudes ,  et  furent  définitive- 
ment réunies  au  territoire  français. 

Ce  fut  alors  qu'au  commencement  de  1 674  il  ré- 
para admirablement,  par  la  promptitude  et  l'éner- 
gie de  sa  résolution ,  la  faute  qu'il  avait  commise  en 
n'achevant  pas  sa  conquête  du  premier  coup,  ou 
en  n'acceptant  pas  des  conditions  qui  lui  assuraient 
une  partie  de  ses  avantages.  Il  comprit  que  cette 
conquête  de  la  Hollande ,  premier  but  de  l'expédi- 

^  Louvois,  par  jalousie  contre  Turenne,  lui  fit  éprouver 
mille  contre-temps  dans  cette  campagne,  et  l'empêcha  de  se- 
courir Bonn  ;  le  roi  le  força  d'en  faire  des  excuses  au  maré- 
chal. 

*  «  J'avais  porté  mes  conquêtes  si  loin  Tannée  1672  que 
j'appréhendais  de  n'en  pouvoir  faire  en  1673  qui  pussent  y 
répondre.  De  plus  elles  étaient  éloignées  de  mon  royaume, 
et  je  n'avais  pas  de  chemin  assuré  pour  les  soutenir.  Il  n'y 
avait  que  Maëstriclit  qui  pût  servir  à  mon  dessein.  »  (Mé- 
moires militaires  de  Louis  XIV,  tome  III  des  Œuvres,  page  304, 
édition  de  1806.) 
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fîon,  était  nianquée^  et  au  lieu  de  s'y  acharner  vai- 
nement, il  y  renonça,  et  se  retourna  tout  à  coup, 
par  une  sorte  de  cliangcment  de  front  subit,  vers 
une  proie  meilleure  et  plus  facile  à  saisir.  Les  Espa- 
gnols^ en  se  dcVlarant  ses  eiii:temls^  lui  en  avaient 
fourni  le  prétexte.  Il  lit  évacuer  toutes  les  places 
qu'il  occupait  en  Holiande,  à  rcxceplion  de  Grave 
et  de  Maèstriclit;  et  tf  ne  trouvant  pas  sage,  en 
présence  de  tant  d'ennemis  ^  d'agir  aussi  loin  de 
ses  frontières,  il  concenira  ses  ti^nipes  divisées  eu 
Allemagne,  en  Hollande,  en  Flandre,  et  dont  les 
ennemis  pouvaient  traverser  les  retraites  ou  les 
jonctions;  et  il  se  résigna  sans  hésiter,  dit-il,  a 
perdre  toutes  ses  conquêtes  éloij^nées,  pour  eher- 
cber  à  en  faire  dans  des  endroits  ou  il  put  a  la  fois 
attaquer  et  se  défendre*-  n 

La  guerre  alors  cliange  de  lliéalre^  le  roi  s'assure 
de  nouveau  de  la  neulralilt'  de  la  Suisse,  et  au 
commencement  de  1074,  oiî  voit  Turenne  s'avan- 
cer vers  Test  pour  couvrir  1  Alsace  et  le  haut  Rliin^ 
dans  cette  campagne  tant  admirée  où  il  fut  si  sou* 
vent  vainqueur  avec  des  moyens  si  faibles  ;  au 
nord,  le  prince  de  Condé  se  porter  vers  la  Flan- 
dre, el  gagner  la  bataille  de  Sénef  contre  le  prince 

*  La  dcclaraticm  de  guerre  des  Espagnols  est  du  Itî  octobre 
1073. 

'  Mémoires  imlitîiires  de  Luuiâ  XIV ^  lumc  111  des  OËuvjrï, 
fiag^  45a  et  mh.,  cêïî.  de  tSOQ, 
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d'Orange;  et,  entre  ces  deux  armées,  Louis  XIV, 
à  la  télé  (l'une  troisième^  marchera  la  rotiquéle 
de  la  rratiche-Comté ,  qui  avait  été  fortiriée  depuis 
1668,  mais  qui  n'en  fut  pas  moins  coLiqutsa  en 
trois  mois,  complétant  par  là,  au  nord-est,  la  fron- 
lière  de  la  France,  qui  s't^tendit  juscju'au  Jura. 

En  1 675  j  I^uis  XIV ,  maître  de  ta  Franche-Comté, 
n'avait  plus  qu'à  tourner  tous  ses  efTorts  contre  la 
Flandre  espagnole.  Devançant  toujours  ses  enne- 
mis, il  y  entra  de  bonne  heure  avec  soixante  et  dix 
mille  hommes,  et,  appuyé  de  Condé,  il  s  empara 
de  Liège,  de  Givet,  de  Dinan ,  de  Huy,  du  duché 
de  Limbourg,  devenant  maître  de  tout  le  cours  de 
la  Meuse,  depuis  la  frontière  française  Juscpi'a 
Maêstricht,  et  mettant  par  là  obstacle  à  la  jouction 
de  Farmée  impériale  avec  Tarmée  hispano-hollan- 
daise. Les  ennemtSf  de  leur  côté,  eurent  quelque 
avantage  sur  Créqui,  qui  défendait  la  Moselle,  et 
n'en  eurent  aucun  sur  Turenne,  qui  défendait  le 
Rhin;  mais  ils  gagnèrent  bien  plus  qu'une  bataille 
par  la  mort  de  ce  grand  homme ,  frappé  au  mo- 
ment où  il  allait  les  écraser  par  im  coup  décisif, 
Coudé  lui-même,  infirme  et  vieux  avant  Tâge,  se 
retira  à  la  fin  de  cette  campagne,  et  ne  parut  ji!us 
dans  les  camps;  mais  en  1G76,  Louis  XIV  n'en 
continua  pas  moins  ses  conquêtes. 

Apres  s'être  emparé  de  la  Franche -Comté  en 
1674,  de  la  ligne  de  la  Meuse  en  1675,  il  porta. 


CHAPITRE   Vlll, 


42a 


en  in70,  ses  arme»  sur  l'Escaut,  avec  le  projet 
crc^tendre  ta  frontière  française  sur  une  ligne  à  peu 
près  direrte,  depuis  le  Jura  jiisqu^à  TOcéan.  Il  prit 
Bouchatn ,  Air  et  Coudé,  et  se  maintint  partout 
dans  ses  positions;  mais  il  manqua  Tnceasion  de  li- 
vrer bataille  au  prince  d'Orange,  aucfuel  on  fit  éga- 
lement le  reproche  d'être  demeuré  dans  rinaetiun, 
«juand  c'était  a  lui  d'attaquer,  puiscju'il  venait  pour 
faire  lever  le  siège  de  Bouelmtn ,  f[ut  fut  pris  sous 
8€9  yeux**  De  son  côté,  le  prince  d'Oranj^e  tenla 


*  Boiichain  fut  pris  le  11  mai.  Monsieur  t'ondiibait  le  siège, 
et  le  loi,  qui  le  couvrait,  se  trouva  en  fate  tlii  |)rinc  e  il' Orange 
60US  Valenciênnes.  On  cUt  fjue  Louis  XIV  regretta  itjujijriis 
etftte  batâilte  nianquôe ,  ot  se  le  reprocha  coinnie  ufie  fault^. 
iVoj.  Dangeau,  avril  i(ï^>SK)  Saint-Simon,  ?^elon  M  t*ouliiinep 
en  fait  une  incène  piquatite  aux  <]e]>ens  du  roi;  mais  en  i^egard 
tlu  récit  lie  H»int^Siinon  (qui  n'avait  qu'un  an  tilori),  il  faut 
mettre  celui  de  PeJtisson,  témoin  oculaift?  qui  était  pn'-^  du 
mi,  et  la  relation  écrite  *»ur  Us  lieux  par  le  nmn^t  hal  de  Lji 
Feuitladei  on  y  voit  le  désir  que  le  roi  eut  d'aburd  d'attaquer, 
et  les  raisons  qui  l'en  détournèrent  et  auxquelles  il  redii  pnU- 
étre  trop  facilement.  Le  chevalier  Tenqde,  auduissadeiir  d'An- 
j^leten-e ,  qui  rt^idaît  à  Nîmégue  à  cette  é(>oque ,  et  qui  î«e 
montre»  dans  §es  Mémoires,  ^i  partial  en  Hivenr  du  |*rinee 
d*0 range  et  souvent  si  injuste  envers  h»^  armes  rran^*ai*ie»» ,  ne 
dit  [HH^  un  moi  de  ces  (gorges  e  lia  u  de*  ï]ue,  selon  SaJt»l-SinK*n , 
fit  le  i^rince  d'Orange  delà  faute  insigne iin|iutee  an  roi.  Vitiei 
*es  paroie!^  :  <  Les  deux  armées  demeurèrent  quelques  Jours 
3^e  faisant  face  Tune  à  raiitre^  et  se  mirent  plusieurs  fois  en 
tînhc  de  bataille;  ik  ne  ti:puvérent  cependant  jamais  à  propos 
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vainement  plusieurs  entreprises  ;  et  vers  TAllema- 
gne ,  après  des  succès  contestés  et  la  prise  de  Phi- 
lippsbourg  par  les  alliés ,  les  impériaux  furent  vi- 
goureusement contenus. 

Sur  mer,  dans  cette  même  année,  la  guerre 
n'eut  pas  moins  d'éclat.  Le  maréchal  de  Vivonne 
et  Duquesne  battaient  la  flotte  hollandaise  dans  ce 
combat  naval  où  tomba  Ruyter,  et  s'emparaient  de 
la  Sicile  sur  les  Espagnols.  La  flotte  française  était 
seule  désormais  à  tenir  tête  à  la  flotte  hollandaise; 
cependant  aucune  de  nos  colonies  ne  fut  entamée; 
nous  occupâmes  même  Gorée  et  Tabago. 

L'année  suivante,  1677,  les  conquêtes,  toujours 
conduites  dans  le  même  système,  ne  s'arrêtèrent 
pas.  Louis  XIV,  le  seul  souverain  qu'on  vît  alors 

les  uns  ni  les  autres  de  la  commencer,  soit  qu'ils  ne  vou- 
lussent pas  hasarder  sans  nécessité  ou  sans  avantage  une 
action  aussi  importante  que  celle-là  devait  être,  w  (  Mémoires 
du  chevalier  Temple,  1676.  )  —  Voy.  Mémoires  militaires  de 
Louis  XIV,  tome  IV,  page  25.  —  Lettres  historiques  de  Pel- 
lisson.  —  Louis  XIV  écrivait  peu  de  jours  après  au  maréchal 
de  Villeroy  :  «  Au  cauip  de  Hurlebise,  le  19  mai  i676.  Mon 
cousin ,  vous  jugez  de  mon  arnvée  en  ce  camp  comme  vous 
faites  de  toute  chose,  équitablement  et  de  bon  sens.  Il  est  vrai 
que  raffaire  était  faite  si  les  ennemis  eussent  voulu,  rien  ne 
nous  séparant  les  uns  des  autres  qu'une  fort  petite  distance; 
mais  je  n'avais  point  d'autre  parti  pour  sauver  mon  frère  et 
j)our  prendre  Bouchain.  Il  faut  louer  Dieu  d'avoir  fait  réussir 
le  tout  à  mon  avantage.  ^ 
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à  la  télé  de  ses  armées,  partit  tout  h  coup  au  mois 
de  février^  tandis  qu'on  le  croyait  livre  aux  plaisirs 
du  carnaval,  s'empara,  dans  les  Pays-Bas^  de  Cam- 
brai, de  Valeneiennes,  de  Saint-(fuilliain ,  et  fit 
lever  au  prince  d'Orange  le  siège  de  Charleroi  et 
de  Maestridit,  toujours  appliqué  à  étendre  et  à 
perfectionner  la  frontière  de  Test,  à  Touest  sur 
toute  la  ligne,  En  même  temps  le  duc  d'Orléans, 
son  frère,  aj^issant  plus  a  Touest,  prenait  Saint* 
Orner  et  gagnait  ta  Imfaille  de  Cassel  sur  le  prince 
d'Orange ,  dont  la  destinée  était  d*étre  toujours 
battu;  inai;^  sa  popularité  n'en  souffrait  point  :  il 
luisulïisait,  pour  la  conserver,  de  ne  pas  désespé- 
rer de  son  pays.  Enfin  Crécjui,  par  une  campagne 
digne  de  Turenne,  sur  la  Moselle,  la  Sarre  et 
le  Rhin,  faisait  fuir  au  nord  deux  puissantes  ar* 
mées  inq>ériales^  et  s'emj^arait  de  Fnbourg  et  du 
Brisgau. 

Fendant  toutes  ces  cam|iagnes,  les  nt'gociatîans 
ne  s'étaient  pas  ralenties  :  Louis  XIV en  tenait  tous 
les  fils;  il  ramenait  la  Suède  au  rôle  qu'elle  avait  joué 
durant  la  guerre  de  trente  ans,  il  reconquérait  et  jier- 
dail  tour  a  tour  Télecteur  de  Brandebourg,  il  main- 
tenait la  Bavière  et  le  Hanovre  dans  la  neutralité,  il 
s'efTorçait  d'y  faire  rentrer  l*empercur  et  rcnipire  , 
onde  retarder  leurs  mouvements,  et  faisait  triom- 
pher les  prêtent iuns  de  Sobieski  au  troue  de  Po- 
logne, scènes  de  cabinet  aussi  animées  que  celles 


426  MADAME  DE  MAINTENON. 

de  la  guerre.  Charles  II,  en  particulier,  obligé 
plusieurs  fois  par  son  parlement  d'abandonner  la 
cause  de  la  France ,  au  moins  pour  rester  neutre , 
s'était  autant  de  fois  rengagé  dans  les  liens  de 
la  politique  française*;  et  l'argent  de  Louis  XIV 
n'était  pas  moins  efficace  pour  calmer  les  clameurs 
des  Anglais  que  pour  enchaîner  la  volonté  de  leur 
roi.  Mais  à  Nimègue,  où  le  chevalier  Temple  avait 
été  envoyé  comme  médiateur  (juin  1676),  et  où, 
fidèle  aux  parlementaires ,  il  fit  de  sa  mission  une 
hostilité  ouverte  contre  la  France,  l'œuvre  labo- 
rieuse de  la  paix  résistait  à  la  victoire  même, 
au  milieu  des  }>rétentions  qu'élevait  chaque  État. 
(Cependant,  en  1678,  à  la  vue  de  la  Flandre  pres- 
que entièrement  conquise,  le  cabinet  anglais  céda 
encore  au  mouvement  de  l'opinion ,  et  s'engagea 
décidément  du  côté  des  Hollandais '• 

*  Nouveau  traité  secret  du  26  février  1676,  par  lequel 
Charles  II  et  Louis  XlV  s'engagent  à  ne  traiter  avec  aucune 
puissance  que  d*un  commun  consentement.  Louis  XIV,  pour 
mieux  tenir  Charles  II  dans  sa  dé|>endance,  soudoyait  des  pen- 
sionnaires de  l'opposition  dans  le  parlement,  ù  condition  qu*ils 
refuseraient  les  subsides  au  roi  d'Angleterre.  Rien  de  plus 
compliqué  et  de  plus  curieux  que  les  relations  des  deux  gou- 
vernements pendant  cette  guerre.  Voy.  les  Négociations  re- 
latives à  la  succession  d'Espagne,  publiées  par  M.  Mignet, 
tomes  III  et  IV. 

*  Malgré  cela  il  y  eut  encore  un  traité  secret  avec  Charles  II» 
du  Î7  mai  1678,  par  lequel  il  s'engageait  à  licencier  les  troupes 
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lx)uis  XIV  allait  avoir toufe  rKunjpe  coixlre  lui, 
âAiif  la  Suèd^i  4]Lii  faisait  au  nord  une  faible  iliver^ 
sioti  eu  sa  faveur*  It  n*en  fut  pas  intimidé |  et^  en* 
vîsâ^eant  sa  nouvelle  positiori  avec  la  plus  grande 
fermeté  d*esprit,  il  acheva  celle  méniorahle  guerre 
|iar  uiï  coup  hardi  (]ui  déconcerta  cl  dompta  la 
coahtion  européenne,  l^e?  lévrier,  il  part  deHaint- 
Germain  avec  la  retne,  les  dames  et  toute  sa  cour, 
et  arrive  à  Metz,  d*où  il  menace  également  TAlle* 
magne  et  les  Pays-Bas.  t^cs  ennemis  ne  savent  où 
il  portera  ses  coups,  .\ussitot  quatre  corps  d'armée 
se  présentent  en  même  teinpH  devRuI  Yjires, 
Mons^  Namur  et  Luxembourg.  1^  gouverneur  des 
Pays-Bas  ^c  hâte  de  faire  partir  de(tand  unejiarlie 
de  la  garnison  pour  renforcer  celle  d'Ypres,  C'est 
là  ce  qu'attendait  Louis  XIV,  et  le  soir  même,  le 
4  mars,  la  ville  de  Gand,  devenue  la  plus  im^ 
portante  11  con([uérir  depuis  la  rupture  avec  l'An* 
gleterre,  se  trouve  investie  par  le  maréchal  d'Mu- 
mières.  I^  roi,  de  son  coté,  s'y  rend  de  Metz  à 
marches  forcées,  pendant  que  les  troupes  qui 
avaient  feint  d'attaquer  Mons,  Namur,  Lunem- 
hourg  ,  viennent  toutes  s  y  concenlrer;  el  dès 
le  12  mars  la  ville  de  Oand  est  ohltj*ée  de  ne 
rendre.    Quin/.e   jours   après  Ypres    subissait    le 
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même  sort.  En  Allemagne  le  duc  de  Crequî  con- 
linua  également  à  l)attre  le  duc  de  Lorraine,  qui 
s*opi  nia  trait  dans  ses  desseins  toujours  renversas. 

Mais  après  avoir  su  vaincre,  tx)uis  XIV  sut  né* 
gocier;  il  songea  stTÎeusenient  à  la  paix,  devenue 
plus  nécessaire  aj>rès  une  guerre  si  longue  et  en 
présence  de  tant  d'ennemis.  Depuis  deux  ans,  cette 
pat\  se  traitait  au  congrès  de  Nimègue,  sans  aucun 
progrès,  n  Au  mois  d'avril  1678,  il  y  envoya  son 
ultimatum  ^  (ju'il  lit  imprimer  el  répandre ,  afin 
ffu'il  fut  connu  de  toute  TEurope ,  et  qu'on  apprit 
à  quelles  conditions  il  voulait  bien  tjuitter  les  armes 
dans  une  conjoncture  oii  il  aurai!  droit  de  se  les 
promettre  plus  heureuses  encore*,  n 

On  réussit  d'abord,  malgré  le  prince  d'Orauge,  à 
détacher  !a  Hollande  de  la  coalition,  dont  elle  était 
Tâme  ,  par  quelques  concessions  commerciales 
moins  dommageables  pour  nous  que  la  continua- 
tion de  la  guerre';  et  successivement  toutes  les 


*  Dépi'che  à  MM.  d'Estrades,  d*Avaiïx  el  Colbcrt  ;  avril  i  678, 

*  La  paiîï  fut  signée  avec  la  Hollande  le  H  josûi  1678,  On 
lui  rendît  THaésU-ichl  avec  obligation  d'y  sou  (Tri  r  la  religion 
catholique  ;  on  restitua  au  prince  d'Orange  sa  |)rincipaulé ,  et 
on  abrogea  le  tarif  de  i(>67j  en  rétablissant  celui  de  i^Ci,  qui 
était  plus  modère;  mais  quelques  regrets  qu'en  eût  Colbert^ 
il  avait  à  ]wu  près  atteint  son  but.  Les  manu  Tact  ureçi  établies 
par  lui  en  France  se  irotiv aient  en  état  de  lutter,  sans  avoir 
besoin  d'une  protection  si  forter 
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puissances  acreplérenl  les  conditions  que  Louis  XIV 
imposa.  Moclf^rt-  dans  ses  exigences,  ferme  dans  ses 
amitiés^  inéhranlahle  dans  ses  propositions,  sa 
volonté  fut  la  hase  des  négociations  et  là  loi  des 
traités.  Outre  les  stipulations  par  lesquelles  les  al* 
liés,  c'est-à-dire  le  prince  de  Fursteitiberg  *  et  la 
Suède,  qui  avait  été  presque  eulièrenient  dépouil- 
lée, obtenaient  pleine  satisfaction ^  le  roi  t^mettait 
Il  TEspagne,  pour  former  cette  barrière  que  la 
Hollande  regardait  comme  si  importante  [lour  son 
repos  :  Clmrierui,  lUncI^  Alh,  Oudenarde  et  Cour- 
tray*  Ce  fut  la  ntiuvelle  frontière  de  France,  depuis 
la  mt^r  jusqu'à  ta  Meuse.  Il  lut  remit  également  au 
delà  le  duclié  de  Umbourg,  la  ville  de  (iaud  et  le 
pays  de  Waes,  se  réservant  tout  le  reste  de  ses  cou* 
quêtes,  savoir  :  la  Francbe*Comté,  qui  complétait 
la  frontière  française  à  Test  ,  et  des  territoires 
étendus  avec  des  villes  impt>rtanles  dans  TArtois, 
la  iHandre,  le  Hainaut,  qui  agrandirent  la  frontière 
du  Nord,  devenue,  à  Taide  des  places  fortifiées  par 
Vâuban,  une  barrière  impénétrable. 

Ainsi  se  termina  cette  longue  guerre  entreprise 
contre  la  Hollande,  et  où  la  Hollande  ne  perdit 

*  Ix*s  tm\s  prmcf*s  di?  Furstemberg  avaient  servi  crinstru- 
tnetits  à  Louii  XIV  dans  ]ef>  nrgociadans  tuivi^  m  Allemagiii; 
iMUir  rinvââion  dr  la  U  al  la  nde,  cl  retn|K?t%tjr  avait  h\l  arrêter 
l'un  d'eux,  Gudlaiime,  au  congi^èide  Coio^'nc,  d*f>ù  s*  Ha  il  fii- 
suivie  la  disisiflutîon  de  ci¥  Cfmgfèi. 
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rien»  Ce  (letil  pays  jMHirstiivail  ainsi  If*  ctnirs heu- 
reux des  cent  vingt  aniiL'es  de  gloire  cjiii  lui  ajijiar- 
lieniieiildansDiiBloire,  donl  une  moitié  fut  consa- 
crée à  la  lutte  de  soti  affranchissement  contre  TEs- 
[ftgne,  et  Tnutre  k  celle  de  M>n  tndéjiendance  contre 
Louis  \IV.  Ati  moment  d  cire  anéanti ,  il  sViail 
relevr,  gnice  il  son  patriotisme  et  îi  ses  richesses^ 
avec  une  viii(ueur  inattendue;  d'un  autre  côté  j 
fjoutâ  XIV,  dans  son  expfkttlion  admirablement  pré- 
parée, maisimparraitement  conduite,  avait  manqué 
une  entreprise  que  les  disposîtions  militaires  et  les 
prévoyances  de  la  (>oli tique  seutblaient  avoir  i-endiie 
imnianr[uable;  mais  il  avait  su  a  [»ro]ios  changer  de 
desseins,  H  était  venu  à  bout  d'exécuter,  aux  dé* 
{xms  de  FEspaipie^  un  autre  projet  mieux  dirigé  et 
plus  heureux f  et  îl  avait  remporté  sur  FËurope 
entière  des  victoires  utiles  et  repétées  j  qu'il  dut  k 
rhahileté  ,  à  la  promptitude,  et  au  secret  de  se© 
combinaisons  autant  qu'au  génie  de  ses  géucraujt, 
Quant  a  la  FraiK*e,  elle  acquit  des  limites  indis- 
pensables à  son  territoire^  et  cet  ascendant  qui 
tient  il  de  constants  succès  et  à  une  puissance  qui 
ne  peut  plus  être  contestée.  Elle  était  devenue  la 
première  nation  de  T Europe. 

Voila  le  grand  spectacle  <jue  Louis  XIV  doimaii 
alors  à  ses  peuples.  Il  (allait  nécessairement  en 
retracer  le  tableau  avatit  de  le  représenter  lui-mèuie 
au  milieu  de  sa  cour^  où  [Mirmi  les  pompes ,   les 
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fêles  et  les  galanteries  ^  enviniiine  d'IiotiiftiagëH  el 
de  !ïédiintioiis ,  on  le  preiidraii  ptnir  un  nrs;ueil^ 
leux  et  îndalent  monân|ue  de  rOrienI,  îit  on  ne  le 
voyait  en  inéme  Icmips  assister  k  tous  les  conseil , 
diriger  avec  ardeur  jiHcju^aux  nioiiHlres  alTaires,  se 
montrer  de  plus  pu  plus  jaloux  de  les  conduire; 
et^  fatsaut  passer  !a  gloire  avant  Tamour,  nourrir 
^n  esjtrit  de  projels  de  conipièle^,  pour  les^jurUes 
on  le  retrouvait,  cliaiiue  année,  jirt'sent  au  milieu 
de  SCS  lroupi*s«  «  A  Tarmée,  dit  Pellisson ,  il  était 
levé  h  deux  el  trois  heures  du  matin,  jamais  pkis 
lard  que  cinq  ,  eutendait  la  nies^>e  une  deml4ieurf* 
apre<i,  visitait  avec  activité  l(ms  les  points,  en  doii« 
nant  parlout  ses  ordres,  et  nen  travaillant  pas 
moins,  dans  son  cabinet,  aux  alTaires  générales, 
toujours  infatigable  el  appliqué  au^  iitoindres  dé- 
tails \  »  Ixmis  \IV  avait  le  génie  du  gouvernenieni 
plus  que  celui  de  la  guerre,  mais  il  en  eiitendail 
assez  bien  la  tactique,  sans  s'élever  jusqu/fi  la 
grande  stratégie.  Il  acquit  une  certaine  capacité 
dans  lart  de  conduire  les  sièges,  dans  celui  des 
marclie^  el  des  «campements;  il  taisait  habit ueU 
lement  le  eanqi  lui*méme,  était  souvent  dans  les 
tranchées  ri  sur  les  épaulernents,  au  milieu  des 
troujies,    allant  <le   sa  j*crsonne  jïlaeer  des  bat- 
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teries,  et  s'exposant  avec  sang-froid,  sans  recher- 
cher le  danger  par  une  impétuosité  inutile  \  Roi 
plutôt  conquérant  que  véritablement  guerrier,  il 
marchait  a  ses  conquêtes,  entouré  d'une  grande 
pompe  militaire  et  d'une  brillante  cour,  inspirant 
l'émulation  par  sa  présence ,  dirigeant  la  conduite 
générale ,  et  servi  par  des  hommes  de  génie  avec 
une  ardeur  qu'aucun  souverain  n'a  su  inspirer  au- 
tant que  lui.  Comme  on  était  obligé  de  tenir  tête 
aux  ennemis  sur  beaucoup  de  points,  et  pour  cela 
de  faire  souvent  des  détachements  d'une  armée 
sur  l'autre,  on  ne  pouvait  pas,  surtout  avec  le 
système  de  la  guerre  de  siège,  système  militaire 
du  temps,  faire  chaque  année  de  grands  progrès; 
aussi  Louis  XIV  ne  restait  pas  longtemps  à  l'armée. 
11  avait  coutume  d'y  aller  assister  à  l'opération  la  plus 
importante,  de  prendre  une  ou  deux  villes,  et  de 
revenir  à  Versailles  pour  se  retrouver  au  centre  des 
affaires  et  pour  jouir  de  sa  gloire  au  milieu  de  sa  cour. 

'  «  Au  siège  d' Ypres ,  comme  le  roi  regardait  la  place  avec 
les  excellentes  lunettes  du  capucin  de  Paris,  un  boulet  de  canon 
passa  sur  sa  tète,  mais  assez  haut.  Il  remarqua  qu*on  chargeait 
la  pièce  pour  pointer  plus  bas,  et  le  dit;  on  n'y  manqua  pas , 
et  le  coup  donna  à  coté  et  fort  proche.  Il  vit  pointer  une 
troisième  fois,  et  dit  à  ceux  qui  le  suivaient  :  Otons-nous  d*ici; 
et  un  peu  après  le  coup  porta  snr  l'endroit  où  il  avait  été  long- 
temps arrêté.  »  (Lettres  de  Pellisson,  au  camp  devant  Ypres, 
19  mars  1678.)  Pellisson  rapporte  plusieurs  traits  semblables. 
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On  conçoit  l'enthousiasme  qu'il  faisait  naître ,  et 
l'espèce  de  culte  qu'on  lui  vouait.  Ce  culte  n'était 
pas  une  pure  et  basse  flatterie  ;  car  jamais  peuple 
n'éprouva  une  admiration  plus  sincère  pour  son 
souverain  :  il  tenait  à  deux  causes ,  à  l'époque  elle- 
même,  et  à  la  personne  du  monarque. 

L'idéal  du  gouvernement,  au  xvii®  siècle,  c'était 
la  royauté.  Cet  idéal  existait  dans  tous  les  esprits, 
parce  que  l'expérience  du  passé  et  un  instinct  com- 
mun à  toute  la  nation  lui  disaient  que  la  royauté 
seule  pouvait  donner  à  la  France  ce  qui  lui  man- 
quait :  Tordre  et  l'unité ,  et  par  suite  la  force  et 
la  grandeur.  La  noblesse,  vaincue  dans  la  longue 
lutte  qu'elle  avait  soutenue,  et  déchue  de  ses  an- 
ciennes prétentions ,  avait  fait  de  la  royauté  son 
idole,  plaçant  désormais  l'honneur  dans  la  fidélité, 
et  voyant  la  patrie  tout  entière  dans  le  roi;  elle 
s'était  réunie  autour  du  trône,  y  portant  l'esprit 
militaire  plus  encore  que  l'esprit  de  courtisan , 
se  jetant  avec  ardeur  dans  toutes  les  carrières  où 
l'on  pouvait  être  utile  au  pays,  toujours  prête  à 
sacrifier  sa  fortune  et  sa  vie  au  service  de  l'État 
et  du  prince  qui  le  représentait.  La  bourgeoisie, 
de  son  côté,  s'était  attachée  depuis  longtemps  à 
la  couronne  comme  à  la  source  de  toute  réforme  et 
de  toute  amélioration  ;  elle  avait  grandi  sous  sa 
protection,  et  sentait  plus  que  jamais  croître  sa 
propre  importance,  non-seulement  par  les  lettres, 
i  28 
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par  les  sciences  et  par  le  commerce  ,  mais  encore 
par  la  pratique  des  alTaires  publiques  et  j^r  Tini- 
tialicut  au\  grands  eiiipkiis.  Il  y  avait  longtemps 
aussi  que  la  royauté ,  en  cliercliant  le  pouvoir  ab- 
solu, marchait  au  droit  commun,  et  par  là  même 
jusqu'à  un  certain  point,  à  rt'^galité  ,  et  c'est  ce  qui 
avait,  rendu  la  monarchie  si  profondément  natio- 
nale* Dans  cette  marclie  si  longue  et  si  Imbile  vers 
Tunite  de  territoire  et  de  pouvoir,  elle  nes'clait  pas 
montrée  exclusive;  elle  avait  organisé  le  pays  sans 
Topprimer;  n'enlevanl  à  chaque  classe  que  la  por- 
tion d'indépendance  qui  était  incompatible  avec 
rordre  public,  resjiectant  les  coutumes  civiles,  et 
en  partie  même  les  privilèges  politiques  des  pro- 
vinces, et  entretenant,  sous  le  prîncif^  monar- 
chique, une  sorte  d'action  démocratique,  elle  avait 
demandé  à  la  noblesse  des  généraux ,  au  cierge  des 
politiques^  à  la  bourgeoisie  des  juges  et  des  admi- 
nistraleurs*  Avec  un  es|irit  difTérent,  le  tiers  état 
n'était  donc  pas  moins  dévoué  au  roi  que  la  no* 
blesse.  Dans  tous  les  rangs,  on  lui  obéissait  avec 
enthousiasme. 

Il  n'y  eut  pas  juscpià  Fantipalhie  que  le  gouver^ 
nemeni  des  favoris  et  des  premiers  ministres  avait 
inspirée  à  la  France  depuis  Heiiri  1\  ,  antipathie  si- 
gnalée avec  raison  comme  une  des  causes  de  la 
Fronde,  qui  ne  conspirât  aussi  en  faveur  de  Fauto* 
rite  |>ersonnelle  du  monarque.  Les  manifesta  lions 


CHAlMTIlli   VIJI, 


43â 


dt*  la  l'Vunde  à  cet  t^jjard  e3t[iliqueirt  îiiéiuë  ,  aulaiit 
tjue  le  desordre  où  die  avait  mis  rÉlal,  la  puis- 
sance absolue  de  l-oiiis  XIV,  et,  dans  rexaltalion 
de  la  majesté  royale  qui  caractérisa  son  règne ,  U 
ne  lui  que  le  complice  de  ses  sujets.  Eo  un  mol,  le 
preslige,  si  nécessaire  pour  gouverner  les  hommes, 
soit  qu'il  vienne  des  itislilu tiens,  soit  qu'il  vienne 
de  réelat  personnel  du  souverain,  nVut  jamais 
autant  de  puissance  qu  à  cette  époque-  Aussi  lors- 
que la  natiou  vil  se  réaliser  T  idéal  qu'elle  avait 
conçu  >  et  la  France  monter,  par  la  royauté  «  à 
la  grandeur  où  elle  se  sentait  appelée  ^  elle  fut 
animée  pour  cotte  royauté  d'un  enlhousiasme  d'au* 
tant  jilus  passionné  que  cet  idéal  se  personnifiait 
dans  un  jeune  souverain  doué  des  plus  belles  qua- 
lités du  corps  et  de  Tesprit. 

roui  en  elTet  dans  sa  personne  seiulïlait  mer- 
veilleusement propre  à  son  r61e.  ^  Son  visage, 
disent  les  contemporains,  remplissait  la  cunosité 
des  peuples-;  sa  taiticv,  sou  j)ort ,  sa  beauté,  sa 
grande  mine,  et  jusqu'au  son  de  sa  voi&  et  à  l'a- 
dresse ,  à  la  grâce  naturelle  et  majestueuse  de 
toute  sa  ])er5anne,  le  firent  distinguer  jusqu'à  sa 
mort  comme  le  roi  des  al^eilieg'.  n  Cequidouiinail 
en  lui  était  la  majesté. 


^  La  Hruyeic»  clia[>]Uï'  du  SDuv<.nmD  au  «le  ta  Ecpulilique. 
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Dans  quelque  état  obscur  que  le  ciel  Teût  fait  naître, 
Le  monde,  en  le  voyant,  eût  reconnu  son  maître'. 

'  «  Mais  cette  majesté  n'avait  rien  de  farouche , 
malgré  son  air  grand  et  auguste  qui  tout  seul  an- 
nonçait le  souverain  *.  »  «  S'il  ne  fût  né  que  parti- 
culier, dit  Saint-Simon,  il  aurait  eu  également  le 
talent  des  fêtes ,  des  plaisirs ,  de  la  galanterie ,  et 
de  faire,  ajoute-t-il,  les  plus  grands  désordres 
d'amour.  L'ancienne  cour  de  la  reine  sa  mère , 
qui  excellait  à  la  tenir,  lui  avait  imprimé  une  po- 
litesse distinguée ,  une  gravité  jusque  dans  l'air  de 
la  galanterie,  une  dignité,  une  majesté  partout, 
qu'il  sut  maintenir  toute  sa  vie\  »  «  Aimable  de  sa 
personne,  honnête  et  de  facile  accès  à  tout  le 
monde,  mais  avec  un  air  grand  et  sérieux  qui  im- 
primait la  crainte  et  le  respect  dans  le  public,  et 
empêchait  ceux  qu'il  considérait  le  plus  de  s'éman- 
ciper dans  le  particulier,  quoiqu'il  fût  familier  et 
empressé  avec  les  dames  *.  » 

«  Jamais  homme  si  naturellement  poli ,  ni  d'une 
politesse  si  fort  mesurée,  si  fort  par  degrés,  ni 
qui  distinguât  mieux  l'âge ,  le  mérite,  le  rang  :  sur- 
tout pour  les  femmes,  rien  n'était  pareil.  Il  n'a 

*  Racine,  Bérénice. 

*  Massillon ,  Oraison  funèbre  de  Louis  XIV. 

*  Mémoires  de  Saint-Simon,  tome  XIII,  chap.  i'',  |)age  3. 

*  Mémoires  de  madame  de  Motteville,  page  109. 
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jamais  passif  devant  la  moindre  cniiïFîiaiis  soulever 
sou  cUapeau ,  je  dis  aux  femmes  de  chatiibre  et 
qu'il  comiaissait  pour  telles  3  comme  cela  arrivait 
souvent  à  Marly  K  n 

t<  11  excellait  eu  même  temps  à  tous  les  exercices 
du  corps,  à  la  danse ^  au  mail^  à  la  paume,  et 
était  admirable  à  cheval;  il  iTy  avait  pas  de  si  bon 
tireur  cjuehu;  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie, 
comme  il  ne  coiuaitpluslecerfqu  en  calèche,  seul 
dans  une  manière  de  souITlet,  tire  par  quatre  petits 
chevaux  à  cinq  et  six  relais»  il  les  menait  lui-même 
à  toute  bride^  avec  une  adresse  et  une  justesse  que 
n'avaient  pas  les  meilleurs  cochers,  et  toujours  la 
même  grâce  a  tout  ce  qu'il  faisait.  Il  était  admirable 
aussi  à  recevoir  les  saluts  à  la  tête  des  ligues  »  à 
Farmêe  et  aux  revues  *.  *? 

a  Quant  aux  qualités  de  lesprit^  quoique  son 
éducation  eût  été  négligée  V,  il  avait,  dit  Saint-SÎ» 

^  Mémoires  de  Saint-^Simon^  tome  Xm^  chap.  Vj  pge  80- 

»  Ibiel.,pai;e  83. 

*  L'éducation  de  Louis  XIV  avait  été  en  eïïtt  négligée  pen- 
dant tes  U^oubies  de  sa  minorité ,  quoique  Maxarin,  dans  les  i\ei\% 
demîéï'es  années  de  cette  minorité ,  se  fiit  appliqué  soigneuse- 
nietjt  à  hî  fonuer  aui  aJTaires.  Il  dit  dans  se%  Momaires,  h  l'an- 
n<-e  1606  t  ^  Jetais  persuade  qu'il  y  allait  un  peu  de  ma  gloire^ 
tenant  dans  le  monde  le  nng  que  j'y  tenais,  de  ne  pas  savoir  ce 
que  la  plupart  du  monde  >avait  ;  que  s'il  y  avait  quelque  peint; 
a  rapprendre  si  tard,  il  y  avait  encore  plus  de  lionte  h  rijjnorer 
Unijmirsf  et,  eou^idérant  que  je  pouvais  di-**|K>ser  d'une  pailie 
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moiij  lin  esprit  capable  de  se  former,  dVmprunter 
d'autrui  sans  imitation  et  sans  gène  ,  et  il  profita 
infiniment  d'avoir  toute  sa  vie  vécu  avec  les  per- 
sonnes du  mondequi  en  avaient  le  plus,  et  des  plus 
différentes  sortes  -  ;  »  du  reste  aucune  prétention 
d'aucun  genre. 

Son  esprit  était  droit  j  judicieux  et  réfléchi  ;  son 
goût,  dirigé  par  son  jugement  ^  était  délicat  et  sur 
dans  la  littérature  comme  dans  les  arts,  (f  Tout  ce 
qui  sVloigneîrop  deÎAdli,  de  Racine  et  de  I^brun  ^ 
disait  La  Bruyère,  est  condamné*.  »  u  II  était  peut- 
être  r homme  de  son  royaume,  dit  Fabbé  de  Choisy^ 
qui  pensait  le  plus  juste,  et  (pii  s'expliquait  le 
plus  agréablement*  Véritablement  roi  de  la  langue , 
ajuute-t-il,  ses  moindres  paroles  ont  un  sel  qui 
leur  donne  la  force  et  Tagrément  ;  et  les  réponses 
qu'il  fait  sur-le-champ  efTacent  les  harangues  étu- 
diées  *,  *j 

Saint-Simon  raconte  qu*a  la  première  audience 
solennelle  qu'il  eut  du  roi  d'Espagne  Philippe  V, 
lorsqu'il  fut  envoyé  auprès  de  lui,  sous  la  régence, 
pour  demander  iâ  main  de  TinfanlCj  «  le  prince 
répondit  à  chaque  point  de  son  discours  avec  un 

de  mon  temps,  j'ôtais  quelques  lieures  à  mes  divertissements 

pour  ks  donner  à  des  connaissances  si  utiles.  «  (T.  U,  p.  253-  ) 

'  fttemoires  de  Saint-Simon,  tome  XIII,  chap.  i",  page  2. 

*  La  Bruyère ,  chajnlre  des  Grands. 

*  Mémoires  de  Choisy. 
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ordre,  une  digiiiti%  une  gràoe,  souvent  une  ma- 
ja^ltS  surtout  avec  un  clioixâi  ëtonuant  d  exjires^ 
siens  et  un  coni[iasîienient  si  judicieusement  me- 
suré ^  que  je  crus  euteudre  le  feu  roi^  si  grand 
uiaitreei  si  versé  en  ces  sortes  de  réponses  \  » 

tf  Quai(]U^il  ne  sut  pas  si  bien  discourir  que  ma* 
dame  de  Montespaii^  dit  madame  de  Caylus,  ii 
parlait  parfaitement  bien;  il  pensait  juste,  s'expri- 
mait noblement,  et  ses  réponses  les  moins  prepa^ 
rées  renleruiaient  eu  peu  de  mots  tout  ce  qui!  y 
avait  de  mieu^  k  dire,  selon  les  temps,  les  lieux  et 
les  [lersonnes  \  n  u  S'il  était  question  de  parler 
lies  choses  les  plus  importantes,  on  ptail  charmé  de 
ta  manière  doiU  il  s'exprimait;  s'il  fallait  badiner, 
s'il  faisait  des  plaisanteries^  sHI  daignait  faire  un 
conte^  c'était  avec  des  gnices  infinies^  un  tour  noble 
et  fin  f]ue  je  n'ai  vu  qu'à  lui\  » 

Son  caractère,  au  rapport  des  mêmes  témoins, 
n'était  pas  moins  propre  à  attirer  le  res(>eclet  l  ad- 
miration. Luu  loue  en  lui  ^f  la  parfaite  égalité  dliu* 
meur,  et  un  esprit  de  droiture  et  dV'quité  f|ui  le 
[mussait  jusc]u'à  prononcer  contre  soi-même  \w 
ir  C'était,  dil  un  autre,  un  maître  humain  «  facile» 
hienfaisant,    aiïable^  ayant  un   fonds  cHionneur, 

'  MâiicïiiTs  (k*  Sainl-'Simon ,  tonié  IX ^  cliaf>.  ïv, 

'  8otrvt*iiii^  clt^  miidame  de  Qiyhi?!. 

*  Mc-inoiri!.^  il  m  itiiiri.i')m)  de  tkruiek. 

*  M  Biiiyw,  iha|nïrr  < lu  Sou  vert  în  ou  df  !a  Rqmhlitiiit 
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de  droititrej  de  probité,  de  vérité  *.  )j  a  11  était  vigi- 
lant, appliqué,  laborieux'*  n  u  11  aimait  Tordre  et 
la  règle;  il  était  né  sage,  modéré,  secret,  maître  de 
ses  mouvements  et  de  sa  langue;  dissimulant  fact- 
lementy  mais  avec  cela  jamais  de  mensonges,  et  se 
piquant  de  tenir  parole.  Pour  le  secret  d'autrui , 
il  le  gardait  aussi  religieusement  que  le  sien,  et  il 
n'y  avait  ministre,  maîtresse  ni  favori  qui  put  y 
donner  atteinte  quand  le  secret  même  les  aurait 
regardés  *.  » 

Saint-Simon  dit  que  son  abord  était  facile ,  que 
le  grand  seigneur,  comme  le  plus  subaUerne  de 
tout  état,  pouvait  lui  parler  librement,  lorsqu'il 
allait  à  la  messe  ou  eu  revenait,  passait  d'un  ap- 
partement dans  un  autre,  ou  allait  monter  en 
carrosse  ;  mais  à  la  vérité ,  en  peu  de  mots  ;  et  il 
rappelle  ces  audiences,  qu'il  accordait  rarement^ 
dit-il  j  à  la  On  de  son  règne,  mais  où,  quelque  pré* 
venu  qu'il  fût,  il  écoutait  avec  bonlé,  avec  pa- 
tience, avec  envie  de  s^éclairer  et  de  s'instruire, 
et  où  il  nlnterrumpait  que  pour  y  parvenir,  «  La, 
tout  se  pouvait  dire,  ajoute-t-i!,  pourvu,  encore 
une  foisj  que  ce  fut  avec  un  air  de  respect,  sans 
lequel  on  se  serait  encore  plus  perdu  qu'avant, 
mais  avec  lequel,  aussi,  en  disant  vrai,  on  inter- 

^  Sîassilîon,  Oiaison  finièlire  de  Loiiis  X.1V. 

*  La  Bruyère  »  chapitre  ilu  Sûiivei-ain  ou  de  la  Rèpublicjne* 

"  Mcmoîi^s  de  Saint-SLmoîi ,  tome  Xlll^  chajï.  i*%  pat^e  13, 
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rôiîipâîr  le  mi  k  son  lour^  on  lui  niait  crûment  des 
laits  qu'il  rapportail  ,  on  élevait  le  ton  au-clessus 
du  sien,  en  lui  [parlant;  et  tout  cela^  non-seule- 
ment sans  qu  il  le  trouvât  mauvais,  mais  se  louant 
après  de  Faudience  qu'il  avait  donnée,  et  de  ce- 
lui qui  Tavait  eue;  se  défaisant  des  préjugés  qu'il 
avait  pris  mi  des  Tausselés  qu*on  lui  avait  ini|K>- 
sées,  et  en  le  marquant  après  par  ses  Iraite- 
meiils  ^  yt 

a  Tout  le  monde,  dit  éf^alemenl  madame  de  Mot- 
teville,  pouvait  lui  présenter  des  placels  dans  la 
grande  galerie ,  et  il  y  faisait  réponse  à  certains 
jours  qui  étaient   marqués  pour  cela*;  >>  son  cœur 

'  Saint-S]tiK>n ,  ïiiiiie  XI II,  clia|ï.  i'%  page  iâ, 
'  '  Je  titmnui  h  tous  tues  sujels,  sans  distincUon^  lu  libfrttî 
de  s'iidn^sser  h  mal ,  4  ttiute  heuff  ,  de  vive  voix  et  par  pla- 
cels. *  (  Mémoire*  de  Louis  XIV,  année  i66î  *  J —  «  ^e  tran- 
Tant  pas  que  oela  fVit  camniode  ni  |iour  eu\,  ni  |JOur  moi ,  je 
détermitiai  nn  joiu-  de  chaque  serimine  auquel  \ous  ceux  qui 
avaient  h  nie  parler,  ou  à  me  donner  des  méttioiresr  avaient 
la  liberté  de  venir  dfins  mon  rabinet,  et  m'y  Irouvaieîit  ap- 
plique k  écouter  ce  quSb  désiraient  me  dire.  »  (  Mémoires  de 
LouJâ  XIV,  année  !fî(i6.  J  —  *  Toiil  le  monde  rimt  iwii  h 
présenter  des  plact*ls  nu  roi,  et  on  dreï^sait,  pour  cet  clTet» 
tous  U^  lundb,  daus  la  salle  «les  gardes ,  un  ta pijï  de  velours 
av*x:  de  la  frangit  d'or.  Au  Cf>uiiuencenicnt ,  le  roi  recevait 
les  placels  lui-même ,  cVsl*à^lii*e  qu'on  les  mettait  sur  la  fable 
eu  TUi  présence,  llepuis»  ee  fut  M,  de  Louvois  qui  les  reçut  i 
cmuite  tr**N-occufM* ,  M.  de  Court  en  vaux  ,  son  (Us,  le  soul4igea 
de  eeUe  ])einc.  Huil  j^uiî-s  après,  ÎM.  de  l^uvcii^  les  rap^ioriart 
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fêtait  natufèllement  l>niiet  Ren?4Îhle\  et  les  larmes 
lui  venaient  facilement»  quoique  dans  ses  habititdeH 
il  parut  paribis  égoïste  et  perjionueL  «  »  Jamais  [>er- 
sonne  ne  donna  de  meilleure  grâce,  et  n*augnienla 
tant  par  là  le  prix  de  ses  hjeot'aits.  Jamais  li  ne  lui 
échapjïa  de  dire  rien  de  désobli^'eant  à  personne , 
et  s'il  avait  à  réprimander,  ce  qui  était  rare,  c'était 
toujours  avec  un  air  [>lus  ou  moins  de  bonté, 
presque  jamais  avec  sécheresse,  jamais  avec  co- 
lère, excepté  une  ou  deux  fois,  quelquefois  avec 
un  air  de  sévérités  n  I>u  resté,  il  était  fort  oc* 
cupé  de  Topinion  tju'on  avait  de  lui ,  et  du  désir 
de  se  faire  un  nom  ;  il  tenait  à  élre  ap])rouvé 
dans  le  publie,  et,  comme  il  le  dit  souvent  lui^ 


clittis  k  cûtiHci} ,  H  l*"! ,  an  ït*^  l'envoyait  Atix  ministres.  Hitii 
joui's  apri^s,  et^ux-ci  les  ra]v|iortaieni^  ol  le  roi  décidait,  ■•  [Mé- 
inoire^  nianuscribs  dn  marciuis  de  8otirches.)  En  voyage,  le  roi 
faisait  Aveiiir  de  «ton  jiassage  [kiui'  que  ceux  qui  avaient  à 
fonncif  èes  ptaiiiteii  on  des  deraande^  (>U!ïsent  s'adre^er  à  lui. 
(OEiivres  de  Louis  XIV»  tome  V,  page  îiOi.  Lettre  h  Courtin, 
de  FotilaiuebleaUj  du  10  mars  16t>i.  1 

'  C'eit  ce  qu'on  vit  en  difttîrentes  ciiTonâtances ,  entre  autres 
pfmdani  b  derniéi-e  maladie  de  sa  mère,  i\  laquelle  il  donna 
les  «oins  les  [ilus  afTechieux.  «  Il  ne  s'en  reposait  mu*  personne, 
dit  madame  de  Mottevillej  la  nuit  t1  couchait  prùs  d'elfe  sur 
un  matelas»  tout  liablUf?.  Il  aidait  à  la  changer  de  lit»  et  la 
ser-vait  mieux  et  plti^  adroitement  que  toutes  ses  femmes.  * 
(IVtc moires  de  niadaïuc  de  Matteviilc.  ) 

■  Saint-Simon,  loipe  Xnï,  rhap.  v,  jja^^e  8l1 
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mïnie ,  il  voulait  qu'on  nViîl  rien  l\  lui  ropro- 
cher. 

Quant  aux  parties  essentielles  du  caraclèrp,  il  faut 
entendre  le  même  Saint-Simon  parler  t<  de  sa  force 
dans  leïï  malheurs  de  toutes  sortes  ipii  raceablerenl 
vers  ta  fin  de  son  règne,  de  sa  trauijuiUe  rnnstance 
dans  les  derniers  joui's  de  sa  vie ,  de  cette  égalité 
crume  que  ne  drmentit  jamais  la  [*lus  h'giTe  impa* 
tience^  de  cette  |çravitr,  de  cette  majesté  qui  Tac* 
compagnèrent  jusqu'au  moment  suprême,  de  ce 
naturel  qui  y  surnagea  avec  un  air  de  gimplicilé 
et  de  vérité  qui  hannirent  jusqu*au\  plus  légerv 
soupçons  de  représentation  et  de  comédie'*  n 

1el  est  le  jugement  que  les  contemporains  (»nt 
porté  sur  Louis  XIV\  A  ces  belles  qualités  se  mê- 
laient sans  doute  des  défauts.  On  peut  les  résumer 
tous,  en  disant  que  rorgueil  Fut  le  vice  de  son  coeur, 
et  que  Ta  mou  r  en  fut  la  faiblesse. 

(lest  vrai  que  personne  ne  se  forma  jamais  une 
plus  haute  idée  de  la  royauté.  Il  en  avait ,  pour 
ainsi  dire,  la  superstition,  la  regardant  comme 
émanée  de  Dieu,  la  plaçant  aune  distance  im- 
mense de  tous  les  autres  rangs,  et  pétiétré  du 
respect  et  de  rohéissance  que  lui  devaient  les  peu- 
ples*. 

*  Mèmdrfft  de  Saînt-Smion* 

'  ^  Celui  qui  à  donm-  (Ji^  mk  aux  hoinnieA  n  vriuUi  qu'on  \eh 
respeLtrit  commt*  &e*  liriit<*nânu,  %q  réservant  ù  lui  ieid  If  droit 
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II  ne  lui  recotinaiiïsait  d'autres  limites  que  celles 
qu'imposent  la  loi  divine^  les  devoirs  de  la  rno* 
rale^  et  les  principes  de  la  justice.  Sous  quelques 
rapports,  il  s'en  faisait  presf[ue  Tîmâge  qu'on  s'en 
fait  en  Orient  \  en  la  soumet  tant  touterois  a  rem* 

d^exatniner  leur  conduite.  Sa  vol  ou  té  est  que  quiconque  esl 
ne  sujet  abÊjsse  sans  discernement.  Il  n^est  [loint  de  niaxime 
plus  étabEie  par  le  chrlsiianlsnie  que  ceUa  humble  sauinksion 
des  sujetSi  qui  ne  la  [>eu  vent  jamais  violerons  s^expûser  ù  des 
maux  beaucoup  plu^  terribles  que  ceux  dont  ils  prétendent  se 
garantir.  Mais  il  n'est  pas  juste  que  les  souverains  se  fondent 
sur  cette  doclnne  ^wur  vivre  avec  phLs  de  deré^demenl^.**  Le 
seul  moyen  que  nous  ayons  d'être  au-dessus  du  reste  des 
hommes,  c^est  de  ne  rien  faire  ni  en  public,  ni  en  secret,  qu'ils 
puissent  légilimeuient  cerisurer.  ^  (IMémoires  de  Louis  XIV, 
tome  II,  pa^^e  336.) 

*  On  lit  dans  les  Mcmûit^s  de  Louis  XIV,  sous  le  tîu*e  de 
Désordres  contraires  aux  \Tais  inléret>s  du  jiriuce  i  «  Ce  n'est 
jias  que  je  susse  bien  que  TespHt  de  liber tinajje  est  ordinaiï*e- 
nient  l'un  des  motifs  qui  attirent  le  plus  de  j^ens  à  la  profession 
militaire,  et  qu'il  s'est  trouvé  des  chefs,  même  de  nos  jours, 
qui  ont  longtemps  eutreienu  des  armées  sans  leur  donner 
d'antre  solde  que  la  licence  de  piller  partout.  Mais  tout  prince 
qui  chérira  sa  réputation  ne  doutera  pas  qu'elle  ne  soit  aussi 
bien  en^^agce  à  défendre  le  bien  de  ses  sujeLs  du  pillage  de  ses 
propres  troupes  que  de  celles  de  ses  ennemis;  et  celui  qui  en- 
tendra ses  alTaires  ne  manquera  pas  de  s'apercevoir  que  tout 
ce  qu'il  laisse  prendre  sur  ses  peuples,  en  quelque  manière 
que  ce  puisse  être,  ne  se  prend  jamais  qu'i  ses  dépens;  car 
plus  les  provinces  sont  épuisées  [mr  les  i^ens  de  ^^uerre  ou  au^ 
trement,  moins  elles  sont  capables  de  contribuer  aux  autres 
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pire  de  notre  civilisation  et  de  la  foi  chrétienne  ; 
ou  plutôt  j  il  Tenvisageait  comme  renvisageaient 
Bossuet  lui-même*  et   toute  la  nation.   C'est  en 


rharges  pulilîques.  Cest  une  grande  erreur  panm  les  princei 
tli*  !^^âp|iro|vner  certaines  choses  comme  st  elles  ctaient  à  eux 
d-tine  autre  façon  que  le  reste  qu'ils  ont  sous  leur  empire* 
Tout  ce  qtij  se  trouve  dans  l'étendue  de  nos  î^tats,  de  quelque 
nature  qu'il  soît,  nous  a|ipartiml  h  mt-rae  titre,  et  nous  doit 
être  é|*aleinent  cher.  Les  deniers  qui  sont  dans  notre  câsselie  ^ 
ceux  qui  demeurent  entie  tes  uiaîns  de  nos  trcsoiiers^  et 
ceuTi  que  nous  laissons  dans  le  eornnaerci}  de  nos  peuple» 
doivent  efre  par  nous  également  ménaj^cs,  •  (Mémoires  de 
Louis  Xl\\  itmu-  H,  année  IGtîU,  page  t*3,J  Et,  à  Toccasion 
du  dort  gratuit  du  clergé,  en  1666  :  a  Vous  devez  donc  être 
premièrement  jR^rsuadé  «  mon  lils  ^  c[ue  les  rois  sont  seigncui^ 
atïsoUis,  et  ont  uatiircîl<»njcni  la  dbpfjsitjon  pleine  et  libre  de 
tous  les  biens  qui  sont  possèdes,  husî^  bien  p^ir  les  ^cns  d'Egtise 
que  par  l€S  sèculieri^  pour  en  user  en  tous  temps  connue  de 
sages  l'Conomes,  c'est-à-dire  «suivant  le  iM^soîn  gejiéral  de  leur 
Étati  i'  (Ibid.,  [Kige  iâl.)  —  On  lit  dans  Fénelon  t  Les  sou- 
verains n'ont  aticun  droit  sur  les  biens  particuliers  des  sujets, 
qu*aulant  que  cela  est  nécessaire  pour  le  bien  publici  Quand 
le  bien  public  le  demande,  les  souverains  peuvent  se  saisir  des 
biens  des  particuliers.  >!ais  ils  ne  îiont  que  les  eonservateuis 
des  Uiis^  les  eitéeuteurs  de  la  justice,  tes  pères  et  les  tuteurs  du 
peuple.  Toute  action  qui  n'est  pas  une  suite  nécessaire  *le  ces 
qttâliti^  est  un  abus  de  Tauti^rité  souverauie.  *>  {  ¥âsa\  ^ur  le 
gouvemetïient  civil,  édirion  des  Œuvres  complètes,  tome  XXII, 
page  388.  Paris,  i824.  )  — Cesl  aiiist  que  Louis  XIV  renten- 
daît. 

'  Vfiy.  la  Pobliipie  tirvc  des  |iaiiilci»  de  Tlvcriture  inaintei 
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cela  qu'il  l'aul  remarquer  l*accord  cjui  eî.i!ilail  eiUre 
la  nation  el  le  rni,  et  celle  [lojvularite  de  ta  rojaule 
de  Louis  XIV,  foudéc,  cotiuue  tious  Tavouâ  dit, 
sur  les  merveilles  de  sou  rèf^ne  el  sur  les  idées  du 
leiiips.  Chacun  alors  étail  persuadé  cjue  la  monar- 
chie nonstiluait  la  ionne  de  gouverneaienl  la  plus 
naturelle  el  la  meilleure ,  la  plus  pro[ire  a  assurer 
Tordre ,  Fuiiilé ,  la  force  ,  el  a  empêcher  les 
divisions  d'iui  Élat.  On  ii'élail  pas  moins  d'accord 
sur  le  caractère  qu'elle  devait  avoir*  Ou  regardait 
Tautoritt'  royale  comme  sacrée  et  absolue^  mais 
Cunuue  devant  être  eu  même  temps  paternelle  et 
raisonnable;  ne  souffrant  ni  (lartai^e  ni  révolte^ 
mais  enchaînée  moralement  elle-même  parréquité 
des  lois \  étant  en  *|uelque  sorte  Texpression  de 
toutes  les  volontés  particulières  transportées  et 
réunies  en  eUe^  mais  existant  pom^  le  bien  de  tous, 
beaucoup  plus  que  pour  elle-même  ^  Tels  étaient 

ouvrage  couij^m'  pour  réducalion  de  M.  le  Dauphiu,  et  jtulilic 
iieulemént  en  1701,  après  la  morl  de  Bossnet>  Uautcui-  y  do- 
vdop|>e  loule  b  thuoiie  et  les  divers  caractères  du  pouvoir 
absotu ,  el  en  fait  voii'  le  eontre^poîds  dans  ks  devoirs  et  le^ 
rèule*  que  Dieu  et  lu  raison  iuipoi>f!Wt  à  ceux  qui  ^'ouvernenl  ; 
il  établit  d'Uiie  part  les  obligations  de^  sujets,  d^autre  jiarl  les 
obligations  des  princes, 

^  C'était  le  serment  que  ralsaient  les  rois  à  tetir  i>acre. 

*  ^  L'autorité  royale  est  absolue.  Pcwir  rendre  ce  terme 
odieux  et  iiiMippoHalile,  plu^ieur:»  atïecteut  de  confondre  fe 
gouvernement  absolu  rt  le  gou%emeEuetil  arbitraire;  umis  il 
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les  |>rincjpc^!s  reciiiiEius*  Dans  la  |)raUcjue  ,  cette 
ruvauté  reiicoiiLjait  dei»  barrières  que  les  lois,  la 
raison  et  Jes  moeurs^  et  une  foule  d'institutions 
mal  déiiaies,  o]ï]>osaieni  a  ses  cafirices.  Quoique 
toute-puissânte,  elle  était  moralement  contenue; 

ny  H  rif^n  tic*  [ûm  dhim^né,  iiinsï  que  nousi  te  feroBs  vuir 
!orM|ue  nous  |iailci'ons  de  la  juâtire.  — Quand  le  |irijice  a  jugt% 
il  iryn  jKnnt  iriiiiire«j  jugements.  —  Il  uW  a  <(Up  Dieu  iiiâ  puî^^se 
jii|j;cr  des  jugemetirs  des  prmces  et  (k  leurs  penionncs*  —  Le 
\mme  [teut  se  t  edres&er  lui-nitme  quand  il  connaît  qu'il  a  mal 
faîi,  cimis  €OiiUe  mjo  autorité  il  ne  |téut  y  avoir  de  rt'uuWle  t|uc 
dam  ^oii  atttorito  ;  r V^t  [tourquoi  îl  doit  hlvn  prendi^e  ^mih  à 
ce  qu'il  01  donne.  (Bo&îiuet,  IVilitifjue  litre  de  T Écriture  ^inte» 
livre  IV,  article  1",  page.s  lit  et  suivantes*)  Dieu  it  rail  1rs 
vtm  et  trs  prince»  ^c^  lieutenants  sur  la  terre  ^  afin  de  rendre 
leur  autorité  sacrée  et  inviolable.  (Ibîd.,  article  i,  P^ÈC^  2Û3>} 
On  les  doit  u>uJ0iu^  res|Mseier,  toigtnirs  servir,  quels  qu'ils 
soi  en?  p  bms  cru  m  reliants.  —  L'Etat  est  en  |ièril ,  et  le  repos 
public  u*a  plus  rit^n  de  ferme  s1l  est  permis  de  s'élever  pour 
quelque  cause  que  ce  sait  contre  livs  |»ruiccs.  (Ibîd.,  page  âOS.) 
L'ittquete  dt'clarée ,  et  mt^me  la  poi^eution^  n^exctïq>te  [las 
les  îiujelîî  de  FolKHisance  qu'iU  d<Mveiit  aux  princes,  (Ibid., 
page  iH.j  l^es  Mijets  n*ont  à  op|)Oser  à  leur  violence  que  des 
rcniantrance^  respeetueuîies.  (Ibid,,  |>ige  !275<}  Les  rois  ne 
suiu  pas  |>our  cela  affranchis  de^  loi^.  C'est  autre  ciio^f?  que  Je 
gouvernement  soit  absolu ,  autre  cbo^e  qu'il  soit  arbitraire  ;  il 
est  absolu  par  rapport  à  b  contraiitfe»  n'y  ayant  aucune  [luis- 
smnce  cajmble  de  forcer  le  souveraiit,  cjui,  en  ce  sens,  est  indé- 
pendant de  toute  autorité  bumaîne.  Mais  il  ne  v  ensuit  pas  de  la 
que  le  gouvi^nirmenl  ^t  arbirrairc;  parce  qu'où ti*e  que  tout 
e34  !»ouiiii!»  an  jugement  de  Oieu,  il  )  a  des  toi^  dan>  k^  em- 
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on  peut  dire  que ,  sous  Tancien  régime ,  il  y  avait 
des  résistances  sans  qu'il  y  eut  de  véritable  liberté. 
Mais  Faction  prédominante  de  l'autorité  souve- 
raine et  de  la  volonté  royale  était ,  en  principe , 
nettement  acceptée  par  les  esprits*.  Or,  l'un  des 

pires  contre  lesquelles  tout  ce  qui  se  fait  est  nul  de  droit,  et  il 
y  a  toujours  ouverture  à  revenir  contre,  ou  dans  d'autres 
occasions  ou  dans  d'autres  temps.  Le  premier  est  sujet  à  Téquité 
et  à  la  raison,  le  second  n'a  d'autre  règle  que  le  caprice.  » 
(Ibid.,  livre  VIII,  article  2,  page  404.)  Bossuet  établit  ensuite 
les  différences  qui  existent  entre  les  deux  gouvernements, 
celui  qu'il  appelle  absolu  et  légitime,  et  celui  qu'il  nomme 
arbitraire  ou  tyrannique. 

n  II  y  a  sans  doute  des  inconvénients  et  des  tentations  qui 
accompagnent  la  puissance  ;  cela  fut  ainsi  dès  l'origine  ;  et  aussi- 
tôt qu'il  y  a  eu  des  puissances  absolues,  on  craignit  tout  de 
leurs  passions.  Il  y  en  a  qui,  touchés  de  ces  inconvénients, 
cherchent  des  barrières  à  la  puissance  royale.  Je  ne  dois  point 
entrer  ici  ni  dans  ces  restrictions,  ni  dans  les  diverses  constitu- 
tions des  empires  et  des  monarchies,  mais  sans  se  donner  un 
vain  touiment  à  chercher  dans  la  vie  humaine  des  secours  qui 
n'aient  pas  d'inconvénient,  et  sans  examiner  ceux  que  les 
hommes  ont  inventés  dans  les  établissements  des  gouverae- 
ments  divers ,  il  faut  aller  à  des  remèdes  plus  généraux ,  et  à 
ceux  que  Dieu  lui-même  a  ordonnés  aux  rois  contre  la  tenta- 
tion de  la  puissance ,  lesquels  sont  dans  ses  lois  et  ses  châti- 
ments. )»  (Ibid.,  livre  X,  article  0,  pages  60i  et  suivantes.) 

*  Fénelon  envisageait  la  nature  de  Taulorité  royale  comme 
Bossuet  lui-même  et  comme  tout  le  public  ù  cette  époque,  bien 
qu'il  ait  à  la  lin  du  règne,  dans  ses  avis  au  duc  de  Bourgogne, 
indiqué  quelques  tempéraments  à  apjKjrter  à  cette  autorité.  De 
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*grands  nttTiles  de  ce  siècle,  c'était  la  eonviclioti. 
Ou  crovail  alors  a  tout  ce  qu'on  pratiquait  y  aux 
droits  de  la  royauté  comnie  à  la  vérité  de  la  reJi- 
gioti;  et  de  là  venait  cet  eusembic  harmotiieux 
dans  toutes  ses  parties^  qui  oflre  un  si  beau  spec*^ 

ujciut^  4|iie  Bû^i^uet  ne  cundanmail  aucune  forme  de  ^^ouverae* 
UJ^nt,  dïfijiîàt  <<  qu'aucune  nV*lant  exempte  dlnconvctiîentâ,  îl 
fallait  demeurer  dans  Tétat  auquel  un  loni;  Fenips  avait  accou- 
tume le  peu|>le,  •  mais  donnail  une  prérerenet*  mai  tpiee  à  itelle 
où  le  pouvoir  M>uvertjn  réside  dau^  la  jM^rsonne  d'un  seid,  de 
mén»e  Fenebn,  après  avoir  examiné  toutes  les  forsies  de  gou- 
veniemt^nt  en  usage  eliei  les  nations,  montrail  une  préililec- 
tmu  raisuiuiee  |>uur  la  manarehie  absolue,  jusque  dan^^  les  poe* 
tiques  utopies  de  Telèmaque,  ou  U  m  réduit  à  enchâmer  |»ar  le 
eharttie  de  b  bonté  ce^  rois  auxquels  il  abandonne  la  puissance 
illimitée  du  bien  et  du  mal.  Mais,  eommt?  Bossuel,  it  pensait 
^  quMI  y  avait  une  loi  générale  imposée  il  l'autorité  î^upreme, 
qurik*  qu'elle  fùi,  c'était  telle  de  préftïiHjr  \e  bien  pidïlic  au 
sien  propre  et  au  bien  partirulier;  que  tous  les  ^ouvenuments 
étant  >ujeL»  aui.  abiii,  celle  loi,  recommandée  par  la  raison  et 
imposée  par  b  Divinité  ^  était  la  vraie  garantie  des  peuples  i 
tnais  que,  dans  aucun  cas,  la  révolte  ne  leur  eiait  permise, 
métne  dans  le  eas  de  jHïrsrcution  religieuse,  tétnoîn  les  mniiyrs 
chrétiens^  qui  ne  w  révoltèrent  jamais  contre  les  empereurs; 
tfact  quand  l^utorité  était  une  fois  (i%èe  par  une  loi  fondainen^ 
talCi  il  fallait  en  supporter  les  abus,  si  un  ne  pouvait  y  remé- 
dier par  de^  voies  eouqiatibles  avec  t'ordre,  et  se  contenter  de 
remontrances  ies|>octueuses,  en  attendant  de  uieilleyrs  jc»urs  ; 
car  autrement  on  ouvrirait  la  porte  à  des  désordres  encore  |>lus 
funeste?!  que  ceux  dont  on  voulait  se  délivrer.  ^  Aussi  ces  deux 
i;rands  repi^seniauis  de  l  rsprit  ilu  wji'  siècle  se  tnuivem-iU 
I  :t9 
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tacle  dans  l'histoire.  Ne  nous  méprenons  donc  pas 
sur  le  passé ,  et  gardons-nous  de  mépriser  nos  an- 
cêtres :  la  doctrine  de  l'obéissance  passive  qu'ils 
professaient  ne  prenait  pas  sa  source  dans  la  ser- 
vitude,  mais  dans  la  persuasion.  Dès  les  premières 
années  du  règne,  l'avocat  général  Omer  Talon  di- 

dans  leurs  écrits  en  parfait  accord  pour  donner  aux  princes  les 
plus  belles  et  les  plus  complètes  leçons  de  gouvernement,  et 
Fénelon  avait-il  demande  à  Bossuet  son  manuscait  de  la  Poli- 
tique tirée  de  l'Écriture  sainte,  pour  le  mettre  entre  les  mains 
de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Quant  aux  formes  de  gouverne- 
ment limitatives  de  raulorité  royale,  il  dit  :  n  Plusieurs  ont 
cru  que  le  seul  moyen  de  trouver  le  milieu  entre  l'anarchie  et 
le  despotisme  était  le  gouvernement  mixte,  ou  le  partage  de  la 
souveraineté  entre  le  roi,  les  nobles  et  le  peuple,  afm  que  cha- 
cune de  ces  pubsances  étant  balancée  par  l'autre,  elles  restent 
toutes  dans  un  juste  équilibre.  Rien  ne  paraît  plus  beau  dans 
la  théorie  que  ce  mélange  de  puissance,  et  rien  ne  serait  plus 
utile  dans  la  pratique,  si  Ton  en  pouvait  conserver  l'harmonie  ; 
mais  ce  partage  de  la  souveraineté ,  loin  de  faire  un  équilibre 
de  puissance,  en  cause  souvent  le  combat  perpétuel,  jusqu'à 
ce  que  l'une  d'elles,  ayant  abattu  les  deux  autres,  réduise  tout 
au  despotisme  ou  à  l'anarchie.  »  Et  après  avoir  examiné  la 
forme  du  gouvernement  anglais,  il  ajoute  :  «  Tout  bien  consi- 
déré, il  parait  que  la  monarchie  doit  être  préférée  au  gouver- 
nement mixte.  )»  (Voy.  Essai  philosophique  sur  le  gouverne- 
ment civil,  d'après  Fénelon,  tome  XXII  des  OEuvres  complètes, 
pages  127  et  suiv.,  édit.  de  1824.)  Dans  le  plan  de  gouverne- 
ment proposé  par  Fénelon  au  duc  de  Bourgogne,  en  17il,  il 
n'attribuait  aux  états  généraux  que  le  droit  de  représentation 
ou  de  remontrance,  selon  l'ancien  usage  de  la  monarchie. 
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sait  au  jeune  roi  séant  en  son  lit  de  justice  :  «  Vous 
êtes,  sire,  notre  souverain  seigneur;  la  puissance 
de  Votre  Majesté  vient  d'en  haut.  Elle  ne  doit 
comptedesesactions,  après  Dieu,  qu'àsa conscience. 
Mais  il  importe  à  sa  gloire  que  nous  soyons  des  hom- 
mes libres  et  non  pas  des  esclaves.  Votre  Majesté  a 
le  titre  auguste  de  roi  des  Français ,  c'est-à-dire 
(ju'elle  alecommandement  sur  des  hommesdecœur, 
et  non  sur  des  forçats  qui  obéissent  par  contrainte  et 
maudissent  tous  les  jours  Tautorité  qu'ils  respec- 
tent*. »  Tel  était  le  sentiment  général  où  se  conci- 
liaient l'idée  de  la  toute-puissance  dans  l'autorité, 
et  celle  de  la  dignité  dans  l'obéissance. 

C'est  ainsi  que  la  nation ,  qui  était  née  et  avait 
grandi  sous  la  royauté ,  qu'elle  respectait  comme 
un  dogme,  loin  de  se  croire  asservie  sous  un  pou- 
voir tyrannique  inventé  par  Louis  XIV,  confondait 
aussi  bien  que  lui  l'État  avec  sa  personne,  et  rati- 
fiait ce  mot  qu'on  lui  attribue  et  qu'on  a  quelque- 
fois dénaturé  :  ((  L'État,  c'est  moi.  » 

Un  pouvoir  si  absolu,  une  prospérité  si  longue, 
une  obéissance  si  entière  de  tous  ses  sujets ,  le  res- 
pect et  la  crainte  de  l'Europe  où  il  semblait  être  le 
seul  roi ,  et  cet  empressement  universel  à  lui  plaire 
et  à  le  servir,  et  ces  louanges  qui  lui  étaient  sans 
cesse  prodiguées,  soit  du  haut  des  chaires,  soit  par 

*  Mémoires  d'Orner  Talon. 
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la  bouche  du  génie,  soit  par  les  acclamations  des 
peuples ,  durent  sans  doute  Tenivrer  de  lui-même, 
le  porter  à  tout  personnifier  en  lui ,  à  trop  s'aban- 
donner à  l'ambition,  à  s'infatuer  de  sa  propre 
gloire,  a  ne  vouloir  d'autre  grandeur,  comme  le  dit 
Saint-Simon,  que  par  émanation  de  la  sienne,  à 
porter  trop  de  fierté  dans  sa  puissance,  à  trop  écou- 
ter son  orgueilleuse  faiblesse  pour  ses  enfants  na- 
turels ,  à  ne  pas  mettre  assez  de  bornes  à  ses  désirs , 
à  se  montrer  quelquefois  égoïste  et  persçnnel ,  trop 
prodigue  dans  ses  dépenses  et  dans  le  faste  de  sa 
cour,  et  Ton  peut  admettre  en  partie,  si  l'on  veut, 
les  petitesses  que  Saint-Simon  grossit  à  dessein 
pour  rabaisser  toute  cette  grandeur.  Mais  ce  qui 
doit  étonner,  c'est  que  tant  de  prospérité  ne  l'ait 
pas  gâté  davantage ,  et  qu'il  ait  cru  encore  avoir 
quelque  chose  d'humain,  en  voyant  un  siècle  si 
merveilleux  à  ses  pieds.  Il  faut  dire  avec  Napo- 
léon :  «  Le  soleil  lui-même  n'a-t-il  pas  des  taches? 
Louis  XIV  fut  un  grand  roi.  C'est  lui  qui  a  élevé  la 
France  au  premier  rang  des  nations.  Depuis  Charle- 
magne ,  quel  est  le  roi  de  France  qu'on  puisse  com- 
parer à  Louis  XIV  sous  toutes  ses  faces  ^?  » 

On  peut ,  après  ce  portrait ,  se  le  représenter  au 
milieu  de  sa  cour  qu'il  animait  de  tant  de  fêtes  bril- 
lantes, autant  par  calcul  et  par  esprit  de  conduite 

*  Mémoires  de  Napoléon,  tome  VU,  page  i27. 
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que  par  ^aùt  de  lYclat  et  de  la  tiia«;iiifiteiice  '.  Celle 
cour  retifetiuait  alors  tout  cp  qui  faisait  la  gloire 
el  ta  force  du  [lays,  et  elle  était  entre  les  mains 
dti  souverain  un  puisnant  moyen  de  gouverne- 
ineul ,  en  iiiéme  temps  que  sa  splendeur  et  sa 

'  «  Il  y  a  des  nadons  oi'i  la  tnajeslé  des  rois  consiste  pour  une 
grande  partie  à  ne  se  point  laisser  voir,  et  tela  peut  avoir  ses 
raisons  parmi  des  esprits  accoutumés  Â  la  servittitfe ,  qu^on  ne 
gnuveme  que  par  la  crainte  et  la  terreur  ^  mais  ce  n'est  pas  le 
génie  de  nos  Français  S'il  y  a  qiidt|iie  carattère  singulier  clans 
cette  motiarcliie,  c'est  Taccés  libre  et  facile  des  swjcts  au  prince  ; 
f'ent  une  ègalito  de  justice  entre  liu  et  eux,  qui  les  tient,  jiour 
ainsi  dire,  dans  une  société  douce  et  bonmVtey  nonobstant  la 
diiïerence  prcsfjuc  infinie  de  la  naissance,  du  rang  el  du  \mu~ 
voir*  J*avoue  f  tnon  fils ,  que  cette  liberté ,  cette  douceur,  et 
|îour  ainsi  dire  cette  faciEité  de  la  monarchie^  avait  passé  les 
justes  lionies  durant  raa  minorité  et  tes  trt>ubles  de  mon  Étalp 
et  qu'elle  était  devenue  licence»  confuâiont  désordre;  mais 
plus  j 'étais  obligé  à  retrancher  de  cet  eitcéîi,  plus  il  falfait  cuï- 
liver  avec  soin  tout  ce  qui^  sans  diminuer  mon  aufrirîté  et  le 
respect  qui  m'était  dd,  Hait  d^affect ion  avec  moi  mes  peuples  et 
surtout  les  gens  de  qualité.  Cette  société  de  plaisirs  qui  donne 
nnx  fiersonnes  de  la  cour  une  honncte  ramiliârité  avec  nous, 
les  touche  et  les  charme  plus  qu'on  ne  peut  dire,  et  tous  no^ 
sujets,  en  gt^n^H^al,  sont  ravin  de  voir  que  nous  aimons  ce  qu^ils 
iîmcnt .  Par  là  nous  tenons  leur  esprit  et  leur  cœuj-  quelquefois 
plu*  fortement,  fH*ut-être,  que  par  les  récompenses  el  les  bien- 
faits ;  et  il  Têtard  des  étrangers ,  oe  qui  les  concerne  en  ces 
dépenses  fait  sur  eux  tme  impression  Irès^vantagense  de 
magnificence*»  de  luiissanec  et  de  gramleur*  «  (Mémoires  de 
I4OUÎS  Xt\,  Uïuier%  pag**  iîH.J 
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pompe  étaient  aussi  un  moyen  de  plus  d'impri- 
mer aux  peuples  le  respect  dû  à  la  royauté.  Ce- 
pendant Louis  XIV  aima  toujours  à  se  composer, 
au  milieu  d'elle ,  un  cercle  particulier  où  il  goûtait 
les  charmes  d'une  société  aimable  et  facile. 

Ce  fut  d'abord,  au  commencement  de  son  règne, 
chez  la  comtesse  de  Soissons,  une  des  nièces  de 
Mazarin,  chez  laquelle  il  avait  l'habitude  d'aller 
avant  son  mariage,  habitude  qu'il  conserva  de- 
puis*. C'est  là  que  se  rendait  tous  les  jours  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  distingué,  et  ce  fut,  dit  Saint-Simon, 
dans  cet  important  et  brillant  tourbillon  que  le  roi 
prit  cet  air  de  galanterie  et  de  politesse  qu'il  a  su  si 
bien  allier  toute  sa  vie  avec  la  décence  et  la  majesté  \ 

Lorsque  son  frère ,  Monsieur,  eut  épousé  la  jeune 
Henriette  d'Angleterre  (1661),  le  roi,  charmé  de 
ses  grâces ,  de  son  aimable  caraclère ,  et  du  goût 
qu'elle  avait ,  comme  lui ,  pour  le  plaisir,  en  fit  sa 
compagne  ordinaire,  et  tint  sa  cour  particulière, 
tantôt  chez  elle ,  tantôt  chez  la  comtesse  de  Sois- 
sons  ;  c'étaient  sans  cesse ,  et  particulièrement  à 
Fontainebleau,  des  bals,  des  comédies,  des  chasses 
fréquentes,  des  cavalcades,  des  promenades  en  ca- 
lèche après  souper  dans  la  forêt,  jusqu'à  deux  et 
trois  heures  de  la  nuit ,  des  collations  sur  le  grand 


*  Elle  était  surintendante  de  la  maison  de  la  reine. 


'  Saint-Simon,  tome XXIV,  page  63. 
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caniil  dans  un  bateau  doré  en  forme  de  galère, 
suivi  de  ituisique,  et  eu  erunpagnieïïion-seulemeut 
des  princesses  et  des  dames,  tuais  des  (îlles  dlion- 
iieur  des  deux  reines ,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait 
de  très -ai  mailles  et  de  très- belles. 

Ce  fut  dans  cette  société  ([ue  le  roi  vit  et  aima 
niadenioiselle  de  La  Vallière  ^  et  lorsqu'elle  eut 
entièrement  cnplivé  son  eijeur^  it  alla  plus  ra- 
rement eliez  Madame  et  chez  la  comtesse  de  Soi^- 
sons,  11  vivait  auprès  de  sa  maîtresse  «  qui,  toute 
renfermce  en  elle-même  et  dans  sa  passion,  s'était 
forni^  un  cercle  rétréci  où  elle  admit  madame  de 
^lontespan  ,  laquelle ,  comme  nous  ravons  vu  j  de- 
vint bientôt  le  véritable  olijet  des  assiduités  du  roi- 

En  1074,  au  moment  où  madame  St^arroii  fut 
établie  à  Versailles^  cette  cour,  toujours  pleine  de 
magnificence  et  de  splendeur,  avait  déjà  cepen- 
dant cbajigé  d'aspect»  C'était  comme  une  seconde 
épfK]ue  qui  s'ouvrait  pour  elle, 

La  reine,  toujnurg  silencieuse  et  retirée,  et  nour- 
rtîisânt  dans  si  m  cœur  une  tendresse  timide  pour 
son  époux  ^  occupait  d*une  manière  presque  ina- 
perçue le  premier  trètia  du  inonde.  Les  enfants 
du  roi  étaient  jeunes,  et  ne  fissuraient  pas  encore* 
M«idame  était  morte,  fraj»pét*  cf»ninu*  de  la  foudre 
an  milieu  île  Féclal  de  celte  existence  sans  égale 
que  lui  làisaient  la  confiance  de  deux  jp*ands  ruis 
el  son  entremise  dans  les  plus  grandes  afTaires. 
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Monsieur  s'était  remarié.  Il  avait  épousé  en  1 671 
la  fille  de  l'électeur  palatin,  parfait  contraste  de 
la  délicate  Henriette.  Elle  manquait  de  grâce  et  de 
tournure  dans  une  cour  où  toutes  les  femmes 
étaient  jolies;  elle  n'aimait  ni  l'élégance,  ni  la 
représentation,  ni  les  plaisirs  qui  exigeaient  de  la 
contrainte.  «  Je  n'ai  pas  de  traits ,  dit-elle  en  par- 
lant d'elle-même ,  de  petits  yeux ,  un  nez  court  et 
gros ,  des  lèvres  longues  et  plates,  de  grandes  joues 
pendantes  et  un  grand  visage ,  quoique  très-petite 
de  taille,  courte  et  grosse.  Somme  totale,  je  suis 
un  vrai  petit  laideron.  »  C'avait  été  un  mariage 
politique,  par  lequel  le  roi  avait  voulu  s'assurer  de 
la  neutralité  de  l'électeur  palatin  pendant  la  guerre 
qu'il  méditait  contre  la  Hollande.  Quoique  venue 
jeune  à  la  cour,  cette  princesse  n'en  prit  ni  les 
manières  élégantes  ni  les  goûts  délicats.  Elle  avoue 
elle-même  qu'elle  ne  put  jamais  s\  plaire,  et  on  est 
étonné  du  ton  grossier  qu'on  trouve  dans  ses  lettres. 

Du  reste ,  Monsieur,  à  qui  le  roi  avait  rendu  le 
chevalier  de  Lorraine ,  son  favori ,  continuait  à 
mener  la  vie  efféminée  ou  le  roi  son  frère  ne  haïs- 
sait pas  de  le  voir  languir.  Louis  XIV,  dans  ses 
Mémoires ,  fait  cette  réflexion  :  «  11  peut  être  avan- 
tageux à  celui  qui  règne  de  voir  ceux  qui  le  tou- 
chent de  plus  près  par  leur  naissance  beaucoup 
éloignés  de  lui  par  leur  conduite.  Ce  qu'on  voit  de 
grandeur  et  de  fermeté  dans  son  âme  est  relevé  par 
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r<T|*|Hîsilicjii  lie  la  nuiilessc*  que  1  on  trouve  en  eux  ; 
*?l  ec  €ju\\  fait  paraître  tram<ïur  pour  le  travail  et 
pour  la  véritable  gloire  est  tuliniitient  plus  hriltant 
lorsqu'on  ne  découvre  ailleurs  qu'une  [ïesanle  oisi- 
veté on  des  attachements  de  bagatelles*,  n 

A  cette  même  époque ,  le  grand  Condé  se  reli- 
rait a  Cliantilly,  pour  ne  jilns  paraître  que  rarenienl 
à  Versailles,  et  aciiever  noblement  sa  vie  dans  la 
compagnie  des  liomnies  de  génie  et  de  science; 
digne  délassement  d*un  héros,  Turenne  avait  dis- 
paru au  milieu  d'une  bataille,  et  la  cour  était  veuve 
de  cet  illustre  personnage  si  sintjjle  et  si  grand. 
Coll>erl  et  Loiivois,  secrètement  rivaux,  dirigeaient 
les  alTaires.  Le  gonvernement ,  sc^us  1  inspiration 
de  Louis  Xl\  ,  était  dans  leurs  mains.  Mais  CIol- 
liert,  après  avoir  été  tout-]>nissant^  voyait  que  son 
crt'dit  conunctiçiiit  à  baisser.  Obligé  de  potirvoir 
aux  dépenses,  et  d'inventer  des  expédients  pour 
sulïVre  aux  besoins,  il  prêchait  la  modéralimi  cl 
faisait  des  remontrances  sur  les  charges  qu'entraî- 
nait la  guerre,  sur  le  préjudice  quV»lle  jîorlait  aux 
rélnrmes  et  à  tant  de  créations  utiles;  tandis  ((tie 
[j>uvois,  organisateur  de  la  vicUure,  et  homme  de 
génie  dans  sa  sphère,  flattait  la  passion  du  souve- 
rain en  le  poussant  aux  conquêtes*  Il  avait  le  beau 
rôle  dans  le  conseil,  et  Cnlbert  avait  le  rôle  itigrat. 


^  Mr*iiimreii  lii!ilf»rir|iii»!4  cl**  Ijinm  TCIV»  anm*e  lOfiO. 
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Mademoiselle  pleurait  assez  ridiculement  son 
mariage  manqué  avec  Lauznn ,  mais  elle  n'en  était 
pas  moins  assidue  à  la  cour,  où  elle  tenait  à  occu- 
per son  rang ,  et ,  du  reste ,  espérait  toujours  la 
délivrance  de  son  cher  prisonnier. 

Quant  aux  Vendômes,  jeunes  encore,  ils  for- 
maient avec  les  Contis  cette  société  d'aimables  épi- 
curiens qui  se  réunissaient  au  Temple,  où  ils  blâ- 
maient entre  eux  presque  tout  ce  qui  se  faisait  à 
la  cour. 

Restait  madame  de  La  Vallière,  livrant  les  der- 
niers combats  contre  son  cœur,  et  s'apprêtant  à 
échanger  ses  parures  mondaines  contre  le  voile 
de  la  sœur  Louise  de  la  Miséricorde,  encouragée 
par  Bossuet,  par  le  maréchal  de  Bellefonds,  et 
par  quelques  autres  confidents  de  ses  pieux  des- 
seins de  pénitence.  Sa  faiblesse  pourtant  la  traî- 
nait encore  à  la  suite  de  sa  rivale,  «  qui  abusait 
cruellement  de  ses  avantages ,  jusqu'à  aflecter  de 
se  faire  parer  par  elle,  et  de  donner  des  louan- 
ges à  son  adresse ,  en  assurant  qu'elle  ne  pou- 
vait être  contente  de  son  ajustement  si  elle  n'y 
mettait  la  dernière  main  '.  »  Aussi  madame  de 
La  Vallière  disait -elle  à  madame  Scarron,  avec 
qui  la  piété  l'eut  bientôt  liée  :  «  Quand  j'aurai 
de  la  peine  aux  (Carmélites ,  je  me  souviendrai 

*  Souvenirs  de  madame  de  Cavius. 


CHAPITUE   VIII.  459 

de  ce  que  ces  deux  personnes  m'ont  fait  souf- 
frir*. » 

Enfin  ses  chaînes  tombèrent.  «  Un  jour  (1674) 
que  le  roi  partait  pour  un  voyage,  elle  entendit  la 
messe  du  roi,  demanda  pardon  a  la  reine,  1mm- 
blement  prosternée  à  ses  pieds,  et  se  rendit  aux 
Carmélites.  ((J'allai,  dit  mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  lui  dire  adieu  la  veille  au  soir,  chez  ma- 
dame de  Montespan,  où  elle  soupait'.  » 

Au  bout  d'un  an,  elle  prit  le  voile  des  mains 
mêmes  de  la  reine ,  et  la  voix  de  Bossuet  couronna 
cette  solennité.  1^  respect  envers  la  reine  présente 
ajoutait  encore  aux  diflicultés  du  sujet,  et  le  grave 
prélat,  en  expliquant  les  deux  amours  contraires, 
Tamour  de  soi  et  Tamour  de  Dieu,  qui  se  combat- 
tent dans  nos  cœurs,  et  dont  le  dernier  triomphe 
([uelquefois  d'une  manière  si  éclatante,  ne  lit  que 
cette  courte  allusion  à  la  vie  de  la  pénitente  : 
((  Qu'y  a-t-il  de  plus  merveilleux  que  ces  change- 
ments ?  Qu'avons-nous  vu  et  cjue  voyons-nous  ! 
Quel  état  et  quel  état!  Je  n'ai  pas  besoin  de  parler, 
les  choses  parlent  assez  d'elles-mêmes;  et  vous, 
ma  sœur,  dans  ce  (|ue  j'ai  à  dire,  vous  saurez  bien 
démêler  ce  qui  vous  est  propre  \  » 

*  Souvenirs  de  maiLime  <!i»  Caylus. 

*  Mémoires  de  mademoiselle  de  Moiilpeiisier. 

*  Sermon  de  Bossuet  pour  la  profession  de  madame  de  La 
Vallière,  pn'clu'  devant  la  reine,  le  4  juin  1075. 
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Mais  à  la  cour,  madame  de  Montespan  régnait. 
Elle  était  belle  comme  le  jour  et  la  nature  lui  avait 
prodigué  tous  ses  dons  :  des  flots  de  cheveux 
blonds,  des  yeux  bleus  ravissants  avec  des  sourcils 
plus  foncés,  qui  unissaient  la  vivacité  à  la  lan- 
gueur, un  teint  d'une  blancheur  éblouissante,  une 
de  ces  figures  enfin  qui  éclairent  les  lieux  où  elles 
paraissent.  Elle  avait  aussi  cette  grâce  voluptueuse 
sans  laquelle  la  beauté  elle-même  ne  suffît  pas  tou- 
jours pour  séduire.  A  tous  ces  moyens  de  plaire 
elle  joignait  un  esprit  fin  et  piquant  avec  une  ima- 
gination vive  et  folâtre;  mais  aussi  un  caractère 
capricieux  et  une  humeur  qu'elle  faisait  supporter 
à  tout  le  monde ,  «  une  hauteur  en  tout  dans  les 
nues,  dit  Saint-Simon,  dont  personne  n'était 
exempt,  le  roi  aussi  peu  que  tout  autre \  » 

Elle  était,  comme  on  sait,  caustique  et  mor- 
dante, et  les  courtisans  craignaient  de  passer  sous 
ses  fenêtres ,  surtout  quand  le  roi  se  trouvait  avec 
elle.  Ils  appelaient  cela  passer  par  les  armes  ;  car 
elle  n'épargnait  personne ,  le  plus  souvent  pour 
amuser  le  roi.  Comme  elle  avait  du  trait  et  qu'elle 
maniait  supérieurement  la  plaisanterie,  rien  n'é- 
tait plus  dangereux  que  les  ridicules  qu'elle  don- 
nait. 

A  tout  cela  elle  mêlait  le  charme  de  l'enfantil- 

'  Mémoires  de  Saint-Simon. 
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lage.  FMe  attelaiL  si\  souris  k  un  carrasse  de  fili- 
grane, cl  s'en  laiïisait  mordre  ses  belles  mains. 
Elle  avait  de  jielils  cochons  el  des  chèvres  daus 
des  lambris  peints  et  dorés*  et  le  roi  la  montrait 
f|uelfjiiefois  comme  un  enfant  a  ses  ministres,  en 
se  récriatil  sur  le  badinage  des  Mortemarts*. 

C^elait  donc  alors  Tintérieur  de  madame  de 
Monlespan  ,  ou  ses  deu\  sœurs ,  Tabbesse  de  Ton- 
tevrault  et  madame  de  Thianges,  vivaient  d'ordi- 
naire avec  elle,  ijui  forniail  la  sociélé  particulière 
du  roi ,  et  qui  devint  eu  même  temps  le  ceulre  de  la 
cour  intime I  des  plaisirs,  de  ta  fortune  et  des  espé* 
ranreSi  uCVtait  aussi ,  dit  8aint*Simrvn  ^  le  centre 
de  Fesprit  t^t  d'un  tour  si  particulier,  si  délical,  si 
fin,  mais  toujours  si  naturel  et  si  agréable,  qu'il  se 
faisait  distinguer  a  son  caractère  unique ,  el  qu'on 
le  reconnaîtrait  encore  entre  mille  personnes,  au 
milieu  des  conversations  les  plus  conmmnes  '.  «  On 
remarquait  ce  même  esprit  cliex  les  trois  sœurs, 
fpii  toutes  en  avaient  infiniment  et  avaient  Tari 
d'en  donner  aux  autres. 

Madame  de  Fonlevraull*  était  celle  des  trois  qui 
en  avait  le  plus ,  et  qui  était  aussi  la  plus  belle. 

*  hsk  BeaumcUc.  Mémoires  pyr  icrvir  4  f'IIbtuiru  de  nia- 
danie  de  Maintenoîi. 

*  Mémoires  de  Saint-Simon. 

'  Mane-Gabri€llt*- Adélaïde  de  BucUechouart-Morteinart , 
abU'^^ie  dv  FiHilevi^iulr»  mer»  iH4*ij  miutr  in  ITiii. 
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Cette  reine  des  abbesses ,  sortant  de  son  cloître  et 
chargée  de  son  voile  et  de  ses  vœux ,  ne  paraissait 
point  empruntée  entre  ses  deux  sœurs  et  les  dames 
triées  parmi  les  plus  charmantes.  Elle  joignait  à 
tous  ses  agréments  un  rare  savoir  dans  l'Ecriture , 
la  théologie ,  les  Pères  et  les  langues  savantes , 
qu'elle  possédait  parfaitement  bien.  On  assure 
même  qu'elle  avait  traduit  le  Phédon  de  Platon. 
Elle  parlait,  dit-on,  à  ravir,  dans  ses  discours  en 
chapitre  les  jours  de  fête ,  de  même  qu'elle  char- 
mait dans  la  conversation ,  et  excellait  dans  tous 
les  genres  d'écriture.  Elle  savait  d'ailleurs  se  faire 
adorer  dans  son  ordre ,  qu'elle  gouvernait  avec  un 
talent  tout  particulier,  et  où  elle  entretenait  la  plus 
grande  régularité ,  dont  elle  donnait  elle-même 
l'exemple. 

Son  père ,  le  duc  de  Mortemart ,  l'avait  forcée  de 
prendre  le  voile,  mais  elle  avait  fait  de  nécessité 
vertu ,  et  fut  toujours  très-bonne  religieuse. 

Ses  affaires  l'ayant  amenée  plusieurs  fois  à  Paris, 
l'avaient  fait  connaître  du  roi,  qui  la  goûta  telle- 
ment qu'il  ne  pouvait  s'en  passer;  il  aurait  voulu 
qu'elle  fut  de  toutes  les  fêtes;  mais  madame  de 
Fontevrault  se  défendit  toujours  de  paraître  en  pu- 
blic. Ses  séjours  à  la  cour,  où  elle  ne  sortait  point 
de  chez  ses  sœurs,  ne  donnèrent  d'atteinte  à  sa 
réputation  que  par  l'étrange  condescendance  qui 
lui  faisait  partager  une  faveur  de  cette  nature.  Ma- 
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dame  de  Maintenon  conserva  toujours  les  meil- 
leurs rapports  avec  elle\ 

Quant  à  madame  de  Tlnanges,  plus  âgée  de  dix 
ans  que  madame  de  Montespan,  elle  avait  aimé 
très-vivement  le  plaisir,  et  même  celui  de  la  table, 
en  personne  persuadée  qu'on  n'y  vieillit  pas*.  Elle 
dominait  ses  deux  sœurs,  et  le  roi  lui-même,  qu'elle 
amusait  encore  plus  qu'elles.  «  Elle  était  folle,  dit 
madame  de  Caylus,  sur  deux  chapitres  :  celui  de  sa 
naissance,  sur  laquelle  elle  disputait ,  non  d'illus- 
tration ,  mais  d'ancienneté  avec  celle  du  roi  en  par^ 
lant  à  lui-même;  et  celui  de  sa  personne,  qu'elle 
regardait  comme  un  chef-d'œuvre  de  la  nature, 
non  pas  tant  par  la  beauté  extérieure ,  que  par  la 
délicatesse  de  ses  organes,  ce  qu'elle  attribuait  en- 
core à  la  dilTérence  que  sa  naissance  mettait  entre 
elle  et  le  commun  des  hommes.  Mais  cette  origi- 
nalité sans  hauteur  et  soutenue  avec  esprit  la  ren- 
dait singulière  et  piquante.  » 

'  Madame  de  Maintenon  rciivail  plus  lard  à  madame  de 
Fontevrault  :  »  Je  n'ai  jamais  changé  de  sentimenrs  pour  vous; 
vous  avez  touché  mon  goût  et  rempli  mon  estime;  j'ai  cru  ne 
vous  pas  déplaire  ;  et  tout  cela ,  madame ,  a  subsisté  dans  tous 
les  temps,  et  subsistera  toujours;  mais  je  vous  demande  en 
grâce  de  me  traiter  comme  vous  me  traitiez,  et  de  m*estimer 
assez  pour  croire  que  ce  que  la  fortune  fait  en  ma  faveur  ne 
m'a  j)oint  gâtée.  • 

'  Souvenirs  de  madame  de  (Caylus. 
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Quoique  dénigrante  et  moqueuse ,  elle  n'avait  ce- 
pendant rien  de  mauvais  dans  le  cœur.  ((  Elle  con- 
damnait même  souvent,  dit  encore  madame  de 
Caylus,  les  injustices  et  la  dureté  de  madame  sa 
sœur;  et  j'ai  ouï  dire  à  madame  de  Maintenon 
qu'elle  avait  trouvé  en  elle  de  la  consolation  dans 
leurs  démêlés.  »  Mais  à  cette  époque  madame  de 
Thianges  commençait  à  écouter  des  pensées  plus 
sérieuses  et  plus  chrétiennes. 

((  Elle  ne  met  plus  de  rouge ,  et  cache  sa  gorge , 
écrit  madame  de  Sévigné  ;  vous  aurez  de  la  peine 
à  la  reconnaître  avec  ce  déguisement,  mais  rien 
n'est  plus  vrai.  Elle  est  souvent  avec  madame  de 
Longueville ,  et  tout  à  fait  dans  le  bel  air  de  la  dé- 
votion ;  mais  elle  est  toujours  de  très-bonne  com- 
pagnie. J'étais  l'autre  jour  à  côté  d'elle  à  dîner;  un 
laquais  lui  présenta  un  grand  verre  de  vin  de  li- 
queur ;  elle  me  dit  :  Madame ,  ce  garçon  ne  sait 
donc  pas  que  je  suis  dévote.  Cela  nous  fit  rire.  Du 
reste ,  elle  parla  fort  naturellement  de  ses  bonnes 
intentions ,  et  de  son  changement.  Elle  prend 
garde  à  ce  qu'elle  dit  du  prochain  ;  et  quand  il  lui 
échappe  quelque  chose,  elle  s'arrête  tout  court,  et 
fait  un  cri  en  détestant  la  mauvaise  habitude  ^  » 

Aux  trois  sœurs  se  joignaient,  dans  cette  cour 
intime,  un  certain  nombre  de  dames  privilégiées, 

*  Lettre  du  5  janvier  1674. 
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puis^  outre  le  service  [larlitulier  du  roi,  <juelque!i 
seif^iieiirs,  tels  que  le  duc  de  La  Feuilladc,  le  duc 
de  Créqui,  le  duc  de  Sainl-AignaUi  le  duc  du  Lude, 
le  comte  d'Armagnac,  le  duc  de  Lauzun ,  si  bien 
Uailr  jusqu'il  sa  disgrâce,  le  prince  de  Marsillac, 
qui  fut  tcnUe  sa  > le  une  espèce  de  favori ,  le  duc  de 
Vtvonne\  elevë  auprès  du  roi,  et  compagnon  des 
plaisirs  de  sa  jeunesse,  dont  Tcspril  enjoué  el  le 
goût  cultivé  entrelenaient  la  faveur,  bien  a%aijt  (|ue 
sa  SfLHU'  Taccrùt  j>ar  la  sienne,  CVtatent  j  en  i]uel- 
(jue  sorte,  les  anm  du  roi,  qui,  sans  rien  perdre 
de  sa  majesté,  les  traitait  comme  tels,  el  usait  avec 
vîix  de  procédés  délicats  et  gracieux ,  demi  plu- 
sieurs, rapptirtés  dans  les  Mémoires  du  (ein)ïs, 
fout  honneur  à  son  caractère  el  h  son  esjjrit.  Quant 
à  cette  foule  nombreuse  et  hrillanle  ap[>elée  la  cour 
de  France,  qui  se  rassemblait  au  palais  de  Versail- 
les, et  dans  laquelle  figuraient  tant  de  grands  notns, 
nous  n'entreprendrons  pas  de  lu  décrire. 

C'est  au  milieu  de  cette  cour,  et  bientôt  dans  ce 
cercle  intime,  que  madame  Scarron  vint  nccu|>er 
une  place  modeste  d'almrd,  et  plus  lard  si  singu- 
lière et  si  enviée, 

*  Loals-Vktar  th  Rorhêdimiati ,  conite  t*i  depuîs  dtic  âe 
Vivarine  ^  gi-nerol  tles  ^al^^re*»  ^n  1  iHîîï ,  niarrclial  <!**  France 
en  16T!tf  rticirt  en  l6Bâ.   Il   «>ervit    [iv>-iiclivemL'iil  dam   la 
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CHAPITRE  IX. 

RAPPORTS     DE     MADAME    STARRON    AVEC     MADAME     DE 

MOirrE8PAK.   ELLE   PREND    LE    NOM   DE    MADAME 

DE  MAINTENON. 

1674-1680. 

Madame  Scarron  avait  près  de  quarante  ans 
quand  elle  vint  s'établir  à  la  cour.  La  légitimation 
des  enfants  qu'elle  élevait  Vy  amena  naturellement 
avec  eux.  Elle  ne  dépara  son  nouveau  séjour  ni 
sous  le  rapport  des  agréments ,  ni  sous  celui  de  la 
dévotion,  car  ce  fut,  avons-nous  dit,  le  propre 
de  ce  siècle  d'avoir  produit  une  foule  de  femmes 
remarquables  par  leur  esprit  et  leur  beauté  ,  qui , 
dans  toutes  les  conditions ,  donnèrent  l'exemple 
d'une  existence  tout  entière  dirigée  par  la  reli- 
gion. On  peut  même  dire  que  madame  de  Main- 
tenon  eut  son  œuvre  à  elle,  en  contribuant  à 
tirer  le  roi  du  désordre,  à  le  rapprocher  de  la 
reine ,  à  faire  triompher  à  la  cour  la  réforme  des 
mœurs. 

La  dévotion  est  en  effet  ce  qui  domine  dans  sa 
vie  ;  et  il  faut  le  remarquer,  parce  cjue  c'en  est  en 
quelque  sorte  le  secret,  en  ce  sens  qu'elle  servit 
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de  {{uide  à  ses  aetioa^  et  qu'elle  e3L(>U(]uc  sa  con* 
dtitte,  bien  plus  ([ue  les  calculs  de  Thabiletf'  dont 
oti  a  voulu  faire  honneur  h  sou  esprit»  Elle  a  Iracé 
elle-mérne  sa  propre  liistoîrei  en  disant  ces  pa- 
roles don  grand  sens  :  //  ny  a  rien  de  plus  hnbih 
qii'utw  eominiie  itréprocimbh .  Nous  allons  la  voir 
sur  un  Ihéatre  qu'elle  ne  quittera  plus,  et  où  son 
inipnrlance  va  grandir  de  jour  en  jour,  INous  la 
suivrons  atteotiventent  au  milieu  des  personnages 
parmi  lesquels  elle  vécut;  nous  Tobserverons  dans 
les  divers  cliangements  qu'y  éprouva  sa  fortune; 
nous  traverserons  avec  elle  les  événements  qui 
composent  1  liistoire  de  cette  époque,  et  auxquels 
elle  prit  une  part  moins  imporlaiite  r|u'on  ne  Ta 
cru ,  uiâis  où  elle  se  tiouva  toujours  présente ,  et 
nous  eliercherons  à  démêler  fjuol  fut,  dans  toutes 
ces  circoas tances,  son  véritable  caractère,  qu'on 
a  souvent  ealonuiié. 

LorMqu  elle  fut  établie  a  la  cour»  elle  y  vécut 
d'abord  assez  retirée,  a  cause  des  soins  qu^elle 
devait  k  ses  élèves^  puis  admise  de  plus  en  [)ln$ 
dans  rinlifuité  de  madame  de  Moutesi>an  et  du 
roi^  de  plus  en  plus  aussi  séj*arée  de  sa  société  et 
de  sas  amis*  Mak  madame  de  Sévigné  ne  la  jierdii 
pas  de  vucj  et  nous  tiendra  au  c«)urant  de  sa  des- 
tinée. Elle  y  étail  arrivée  motus  avec  aiiibition 
qu'avec  crainte,  même  avec  répugnante,  et  un 
|ie4i  rnaroucliée  de  la  ^loëitiou  diilicîle  ijui  i  y  al* 
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tendait.  Elle  aimait  par-dessus  tout  rindépen- 
dance  et  le  repos ,  et  elle  allait  se  trouver  enchaî- 
née à  la  vie  la  plus  assujettissante  ;  elle  blâmait 
sincèrement  les  relations  de  madame  de  Montes- 
pan  et  du  roi ,  et  elle  allait  s'y  voir  mêlée  plus  que 
jamais;  elle  attachait  un  prix  infini  à  sa  réputation, 
et  elle  allait  occuper  une  place  qui  pouvait  pa- 
raître équivoque  à  plusieurs.  Sa  conscience  avait 
eu  même  besoin  de  s'appuyer  de  l'avis  de  Tabbé 
Gobelin*,  et  elle  ne  s'était  déterminée  à  venir  à 
Versailles  qu'avec  son  assentiment  et  par  son  con- 
seil, bien  décidée  à  en  sortir  si  son  directeur  l'y 
engageait.  «  Je  ne  sais  combien  de  temps  je  serai  à 
la  cour,  lui  écrit-elle  en  y  arrivant  (mars  1674). 
J'y  suis  venue  avec  des  dispositions  soumises  qui 
durent  encore ,  et  je  suis  résolue ,  puisque  vous 
l'avez  voulu ,  de  me  laisser  conduire  connue  un 
enfant,  de  tâcher  d'acquérir  une  profonde  indif- 
férence pour  les  lieux  et  pour  les  genres  de  vie 

*  n  Trouvez  bon  que  je  vous  dise,  lui  ccril-elle,  que  je  ne 
comprends  pas  le  scrupule  où  vous  me  paraissez  être  d'avoir 
fait  deux  voyages  à  Versailles.  Si  vous  croyez  que  j'y  puisse 
demeurer  en  conscience ,  il  sera  difTicile  que  vous  n'y  veniez 
pas  quelquefois.  Dites-moi  aussi  votre  avis  sur  la  tncdianoche 
(terme  espagnol,  repas  en  gras  qu'on  faisait  à  minuit  les  jours 
maigres).  Je  suis  bien  aise  de  la  faire  avec  le  roi,  si  vous  jugez 
qu'il  n'y  a  |)oint  de  mal,  et  s'il  y  en  a,  je  n'hésiterai  plus  à  ne 
m'y  pas  trouver.  »>  (Lettre  à  l'abbé  Gobelin,  du  i"aoùt  1674.) 
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auTiquelïi  on  me  {lestînera  ,  de  mt*  détacher  de  tout 
ce  cjui  Inudïle  tuoii  re|Ki»i,  et  de  cliercber  Dieu 
dans  loul  ce  cjue  je  ferai;  ce  n'est  pas  que  je  sois 
lûen  propre  à  une  dévotion  tout  intérieure  el 
toute  de  contemplation  ;  mais  vous  vous  souvien* 
drez,  s'il  vous  plait,  que  vous  voulez  que  je  de- 
meure a  la  eour^  et  cpie  je  la  quitterai  dès  que  vous 
nie  le  conseillerez.  » 

Cependant  elle  s\v  serait  trouvée  Iieureuse  sans 
le  caractère  de  madame  de  Montes]iati  et  les  dé- 
mêlés perpétuels  qu'elle  eut  avec  elle*  Ces  deux 
dames  rommencèreul  par  être  au  mîettx  ensem* 
ble,  car  plus  madame  de  Montespau  connut  ma* 
dame  Scarron  plus  elle  s\  attaclia,  ravte  travoir 
sous  la  main  el  jinur  société  journalière  une  per- 
sonne si  aimable ,  si  spirituelle ,  de  si  bon  conseil 
el  de  si  boûoe  compagnie- 
Dans  les  commencements,  madame  Scarron  avait 
riiabi tuile  de  venir  tous  les  soirs  chez  madame  de 
\lnntespan  ,  cjuand  le  roi  en  était  sorti ,  causer 
longuement  avec  elle ,  pendant  qu'on  la  désliabil- 
lait  et  après  son  coucher*  Ces  longs  entreliens 
(donnèrent  de  riuuneur  au  roi  ^  qui  était  exclusif. 
Vn  soir^  qu'il  venait  de  sortir,  madame  Scarron 
entra  a  son  ordinaire;  mais  on  ne  lui  dit  mot. 
l'aile  ouvrit  la  ctïriversalioUj  poln!  de  réponse*  Elle 
continua^  même  silenee,  *f  .1  ciUends^  dit-elle;  ceci 
est  un  siacrilîce,  cl  je  vais  tourner  cette  obéissance 
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au  prtilîl  (le  mon  sommeil,  n  Madame  tle  MotiN^s- 
paii  rarréta,  se  mil  à  rire,  lui  avoua  tout,  et  la 
conversation  n'en  fut  que  plus  longue  et  plus 
irive. 

Madame  de  Mainlenon  parla  elle-même  un  jour 
à  Sajnt-Cyr  de  ses  rapports  avec  madame  de  Mon- 
tespan,  w  Madame  de  Montespan  et  moi,  dit^elle, 
avons  été  les  plus  grandes  amies  du  monde.  Elle 
tne  goûtait  fort;  et  moi,  simple  comme  j'étais,  je 
donnai  dans  cette  amitié.  C'était  une  femme  pleine 
d'esprit  et  de  charmes*  Elle  me  parlait  avec  une 
grande  confiance,  elle  me  disait  tout  ce  qu'elle 
pensait.  Nous  comptions  Tune  et  Vautre  que  notre 
amitié  ne  finirait  jamais;  car,  quoique  nous  eu^ 
sions  quelquefois  des  querelles  assez  vives,  elles 
n'altéraient  point  le  goiU  que  nous  avions  Tune 
pour  Tautre.  Nous  voila  pourlaiit  brouillées,  et 
brouillées  irréconciliablement,  et  sans  que  nous 
ayons  eu  dessein  de  rompre  ^  et  même  sans  avoir 
formellement  rompu.  Il  uy  a  pas  eu  assurément 
de  ma  faute ,  et  si  pourtant  quelqu'un  a  sujet  de 
se  plaindre,  e*est  elle;  car  eUe  peut  dire  avec  vé- 
rité :  C'est  moi  qui  suis  cause  de  son  élévation  ; 
c'est  moi  qui  Faî  fait  connaître  et  goilter  au  roi  ; 
elle  devient  ia  favorite ,  et  moi  je  suis  chassée,  tl 
est  vrai  aussi  que  j'ai  bien  des  choses  à  lui  ré* 
pondre;  car  ai -je  tort  d'avoir  accepté  Tamilié 
du  roi  aui  conditions  que  je  Tai  fait?  ai -je  tort 
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dp  lui  avoir  dotin^  de  bons  conneils?  tniidame 
de  Moutespan  ne  savait -elle  pas  que  je  n'ou- 
bliais rien  pour  rompre  ioii  coupable  com- 
merce *  ?  M 

Il  est  vrai  que  la  grande  intimité  qui  s'élait  éta- 
blie entre  elles  ne  dura  pas  longtemps  !$ans  nua- 
i(es,  Maig  rallraît  mutuel  qu'elles  avaieni  lune 
pour  1  autre  efl'açaJt  vite  leurs  brouilleries  ,  et  Ton 
]>eut  croire  sans  risque  de  se  tromper  qu'il  devait 
y  avoir  autant  d'esprit  dans  leurs  disputes  que  de 
grâce  dans  leurs  racconuiiodemeiits.  Madame  de 
Monlespan  se  montra  bientôt  capricieuse ,  im- 
périeuse, et  même  Jalouse,  s  irritant  des  moin- 
dres atteiuioiis  du  roi  pour  madame  Scarron. 
lantùt  elle  était  enchantée  de  la  gouvernante,  lui 
cr>nHait  tout  avec  épanebcmentf  Itti  parlait  de  ses 
allaireSi  et  Itii  deiuandait  ses  conseils;  tantôt  elle 
la  traitait  avec  froideur,  prétendait  qu'elle  lui  fût 
entièrement  soumise,  et  lui  faisait  sentir  la  dis- 
tance qui  les  séparait.  Celle-ci  voulait  être  traitée 
non  comme  égale,  mais  comme  amie,  et  ne  sup- 
[lortait  pas  d'être  le  jouet  d'une  femme  dont  elle 
n'était  jias  la  couijilaisanfe.  La  maîtresse  alors  se 
jilaignait  au  roi,  qui  faisait  son  possible  {tour  réta- 
blir la  pai\  ;  et  la  gouvcrnatite  se  lamentail  au- 
près de  I  abbé  Gobelîn,  qut  f  engageait  à  siqipurter 
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avec  resjgiialjon  ces  mctiiivt niants  et  u  u  en  rester 
pas  moins  a  la  cour* 

Il  n'y  avait  pas  six  mois  quelle  y  était  qu'elle 
songeait  déjà  h  en  sortir,  et  qu^elle  écrivait  à  Tabbé 
fiobélin  :  «  En  vérité,  il  y  a  bien  du  mauvais  sens 
a  rester  dans  un  élat  si  désagréable,  et  il  faut  être 
bien  esclave  de  T usage  pour  ii*oser  innover  une 
conduite  qui  me  mettrait  en  repos»  Les  rruideurs 
qu'on  a  pour  moi  ont  encore  augmenté  tiepuis  fjue 
vous  êtes  parti.  Mes  amis,  vous  savez  quels  amis, 
sVu  sont  déjà  a|ierçus  et  nfont  fait  des  com- 
pliments sur  ma  disj^riiee,  J'en  [lariai  liier  au  matin 
à  madame  de  Montespan ,  et  je  lui  dis  que  je 
priais  le  roi  et  elle  de  ne  point  regarder  la  mau- 
vaise humeur  où  je  leur  paraissais  comme  une 
Injuderie  passagère  contre  eux,  que  c'était  quelque 
chose  de  plus  sérieux,  et  que  Je  \ oyais,  à  n'en 
|>ouvoir  douter,  que  j  étais  très-mnl  avec  elle,  et 
quelle  m'avait  bnnii  liée  avec  le  rtu.  Elle  rue  dil  sur 
tout  cela  de  très-mauvaises  raisons,  et  nous  eûmes 
une  assez  vive  conversation,  mais  pourtant  fort 
hoimèle  de  part  et  d'autre.  Ensuite  j'allai  à  la 
messe  et  je  revins  duier  avec  le  roi.  On  rendil 
compte  de  ce  qui  se  passait  à  \L  de  Louve »is,  et 
ou  me  renvoya  le  soir  pour  me  faire  entendre 
raison.  11  me  parut  qu'il  entendait  tes  miennes,  et 
je  les  lui  expliquai  peut-être  avec  un  peu  trop  de 
sincérité-  Vous  savez  (piil  ne  urest  pas  possilde 
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de  porirr  autrement.  Knliti  la  conctu^inn  fut  (|ne 
f  emploierais  encore  (jiielqiie  letnjis  a  làelier  de 
me  re^ceommoder  do  hoiiiie  foi.  ^le  lui  ))rotnis  ce 
t|uMI  voulut,  et  nicidanie  de  Moiitespan  et  mot 
nous  devons  nous  parler  ce  niatin*  Ce  sera  de  ma 
part  avec  beaucoup  de  douceur.  Ce[»endant  je  de- 
meure Terme  dans  le  dessein  de  les  quitter  à  la  fin 
de  I^année'-  >j 

Madame  de  Montespan  en  efiel  parvenait  quel- 
quefois h  indisposer  le  roi  cotitre  elle  ,  et  c'est  ce 
ijuî  était  le  [iliis  sen^silde  a  madame  Sc^arron,  ipu 
tenait  à  conserver  une  hieiiveillatiee  dont  elle 
avait  déjà  reçu  <les  inarf|i]es*  fc  Madame  de  Mon^ 
tespaii  el  moi  avi>ns  eu  aujimrd'lmi  une  eouversa-^ 
lion  fort  vive ,  el  comme  je  suis  la  partie  souf* 
Irante ,  j'ai  heauccuip  pleuré,  et  elle  en  a  rendu 
compte  au  roi  à  sa  mode.  Je  vous  avoue  que  j'ai 
liien  de  la  peine  a  demeurer  dans  un  étal  où  j'an* 
rai  loiLs  les  jouis  de  ces  aveulures-là,  et  cpi'il  nie 
MTaît  bien  doux  de  me  remettre  en  liberté»  Je  ne 
saurais  comprendre  que  la  volonté  fie  Dieu  soit 
que  je  soulTre  de  madame  de  Mutilespan  :  elle  est 
inca|>ahle  damitié  et  je  ne  juiis  m*en  passer.  Elle 
ne  saurait  trouver  en  moi  le?»  oppositions  qu'elle 
y  trouve  sans  me  haïr;  elle  me  redonne  au  roi 
connue  il  lui  |»laî(,  el  mVn  fait  perdre  T estime.  Je 


*  U^Hrm  ilii  i'*  H  ilii  0  aoi^l  1G7i. 
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n'ose  lui  parler  directement ,  parce  qu'elle  ne  me 
le  pardonnerait  jamais;  et  quand  je  lui  parlerais , 
ce  que  je  dois  à  madame  de  Montespan  ne  peut 
me  permettre  de  parler  contre  elle.  Ainsi  je  ne 
puis  jamais  mettre  aucun  remède  à  ce  que  je 
souffre*.  » 

Parmi  les  sujets  de  querelle,  l'éducation  des  en* 
fants  n'était  pas  un  des  moindres.  Madame  de 
Montespan  ^  très^occupée  de  mille  autres  choses  , 
y  regardait  d'ordinaire  fort  peu  j  mais  parfois  elle 
intervenait,  contrariait  les  plans,  voulait  tout 
changer,  et  surtout  diminuer  la  dépense.  Ces  deux 
dames  étaient  rarement  d'accord  sur  les  soins  à 
donner  et  sur  le  régime  à  faire  suivre  à  ces  en- 
fants, que  madame  de  Montespan  gâtait  beau* 
coup,  qu'elle  habituait  à  veiller  avec  elle,  et  dont 
elle  faisait  son  jouet ,  ce  que  ne  pouvait  supporter 
l'esprit  sensé  de  madame  Scarron.  «  On  tue  ces 
pauvres  enfants  sans  que  je  puisse  l'empêcher, 
écrit-elle;  la  tendresse  que  j'ai  pour  eux  me  rend 
insupportable  à  ceux  à  qui  ils  sont ,  et  l'impossibi- 
lité que  j'ai  de  cacher  ce  que  je  pense  me  fait  haïr 
des  gens  avec  qui  je  passe  ma  vie  et  auxquels  je 
ne  voudrais  pas  déplaire  quand  ils  ne  seraient  pas 
ce  qu'ils  sont.  Je  me  suis  résolue  quelquefois  à  ne 
pas  mettre  tant  de  vivacité  à  ce  que  je  fais  et  à 

*  Lettre  du  13  septembre  1674. 
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Tabst*r  ce^ieiifanNii  h  conduilp  de  leur  mère,  ma!» 
jViitre  (?tî  s<i!iri  cfofTenscr  Dieu  pni'  cet  abandoit» 
DciTietit  ^  ti 

Madame  Scarrmi  s'était  en  efTet  eulieremerit  de^ 
vouée  fl  ces  eiifanls,  iion-aeuleinent  par  devoir^ 
mais  par  tendresse.  Son  cirur,  fait  pour  les  émo* 
lions  de  la  malernit/%  trouvait  dans  cette  alTeelicju 
un  alimeni  h  sa  sensihilih'  naturelle.  Elle  avait 
perdu  Taillé  a  Tage  de  trois  ans,  et  Favait  pleuré 
comme  une  mère  [>leure  un  Hb.  Mais  elle  sVtait 
aitachée  surtout  au  second  ^  qui  était  te  due  du 
Maine,  h  Je  sens,  écrit-elle  à  i'abbé  Gobelin  ,  tjue 
jeneFamie  pas  moins  que  celiii  que  j'ai  perdu. 
Rien  iTest  si  ^ol  que  d'aiuïer  avec  excès  im  enfant 
qui  nVst  j»oint  à  soi,  et  qui  ne  nte  donnera  que  des 
soucis  qui  me  tueront*,  n 

II  est  vrai  que  le  duc  du  Maine  éiait  cbamiant. 
Sa  beauté,  sa  genlîUesse,  sa  raison  précoce  et  la 
finesse  de  ses  repari ies  Un  avaient  fait  une  véri- 
table réputation.  Le  roi  l'adurait;  IVlève  de  ma* 
dame  Scarron  promettait  bien  [*lus  que  IVlcve  de 
Bossuel ,  et  Ton  se  flattait  déjà  de  voir  se  ctmti* 
auer  en  lui  les  grandes  et  belles  qualités  de  son 
père,  qui  reportait  sur  cet  enfant  toutes  les  com- 
plaisances et  les  illusifuis  paternelles*  (lelte  (irédî- 


»  Uiire  î^  l*âl>l>é  (/olicTin,  thi  T*  !^H|»temhrë  tB7i. 
*  IbUT,  lin  V'  aiïtii   ifi7l 
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lection  si  bien  partagée  devint  un  lien  entre  mada  me 
Scarron  et  le  roi ,  et  fut  pour  eux  un  motif  de  se 
voir,  de  se  rapprocher,  de  s'entendre  dans  une  com- 
munauté de  sentiments  intimes  et  doux.  Madame 
Scarron  s'était  attachée  à  son  élève,  non-seulement 
à  cause  de  ses  qualités  aimables,  mais  par  les  soins 
extrêmes  qu'elle  eut  de  sa  santé ,  car  on  crut 
longtemps  qu'on  ne  relèverait  pas  ;  elle  était 
sans  cesse ,  à  son  sujet ,  dans  des  inquiétudes 
qui  ne  faisaient  que  redoubler  son  affection.  Ce- 
pendant elle  ne  négligeait  rien  pour  que  son  édu- 
cation et  le  développement  de  son  esprit  répon- 
dissent aux  espérances  qu'il  donnait,  et  le  suc- 
cès couronnait  ses  efforts.  On  parlait  du  jeune 
duc  comme  d'une  petite  merveille*;  il  était  plus 
avancé  que  tous  les  enfants  de  son  âge.  On  citait 
ses  bons  mots ,  on  se  passait  avec  admiration  ses 
petites  lettres.  Madame  de  Maintenon ,  pour  amuser 
le  roi,  imagina  deles  faire  imprimer',  en  y  joignant, 
sous  le  titre  iVOKuvres  diverses  et  un  enfant  de  sept 

*  Voyez  les  lettres  de  madame  de  Se  vigne. 

*  En  1678^  on  n'en  imprima  que  sept  ou  huit  exemplaires, 
destinés  seulement  pour  la  famille.  Après  Tépître  dédicaloire , 
on  tix)uve  un  avis  au  lecteur,  en  quelques  lignes,  qui  est  de 
M.  Le  Ragois,  précepteur  de  M.  le  duc  du  Maine,  et  quatre  ou 
cinq  madrigaux  en  l'honneur  du  duc  du  Maine,  du  roi  et  de 
madame  de  Montespan,  que  madame  Scarron  avait  demandés  à 
plusieurs  auteurs,  et  dont  le  deuxième  est  attribué  à  Racine. 
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fins^  un  recueil  de  sv%  exlrmts  iVlnsUnrv^  des  sou* 
vt'iiii's  de  ses  lectures,  et  inèiuedt*  (>etit es  maximes 
composées  par  lui-même ,  à  l'imitation  de  celles 
qu'il  avait  lues;  mais  camiueetle  était  perpétuelle- 
ment  en  coquettene  autant  qu'en  mésiittelligeiieê 
avec  madame  de  Monlespau,  elle  fit  précéder  ce 
recueil  d'une  lettre  qu'elle  lui  adressai  en  torme  de 
dédicace  ,  véritable  cl  lel-d' œuvre  de  liai  ter  ie  déli- 
cate envers  elle  et  envers  le  roi .  Nous  la  rapporterons 
ici  :  (i  Madame,  voici  le  plus  jeune  des  auteurs  qui 
vient  deuiander  votre  protection  pour  ses  ouvrages. 
M  aurait  bien  voulu  attendre  pour  tes  mettre  au  jour 
qu'il  eut  huit  an!ïaceonq)liH;  mai^il  a  eu  [leurcju'on 
ne  le  t^oujKtuuuit  d'ingratituile,  s  il  était  plus  de  sept 
ans  au  monde  sans  vous  donner  des  marques  pu- 
bliques de  sa  reconnaissaiH^e. 

u  En  effet,  madaiixe,  il  vous  doit  une  lioiuie  jjar'* 
lie  de  toul  ce  qu'il  est.  Quoiqu'il  ail  eu  une  naissance 
asse/.  lieureuse,  et  (|u  il  \  ait  peu  crauteurs  que  le 
ciel  ait  regardés  aussi  ravorablemeut  que  lui ,  il 
avoue  que  votre  conversation  a  beaucoup  aidé  a 
perfectionner  en  sa  persoime  ce  que  la  nature  avait 
commencé.  S'il  pense  avec  quelque  justesse,  s'il 
s'ejtprime  avec  quelffue  grâce,  et  s'il  sait  dt^à  Taire 
im  assez  juste  discernement  des  hommes,  ce  sont 
autant  de  qualités  (ju'il  a  tàclié  de  vous  dérober. 
Pour  moi,  madame,  qui  cannais  ses  plus  secrètes 
[KHisées,  je  sais  avec  cpielle    admiration   il  vous- 
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ecoMlt.';  et  je  [nm  vou^  asîîurer  avec  ytiviïù  ({u  il 
vous  f^Uidie  beaucoup  mieux  que  luuîi  ses  livres. 

H  V  nus  trouverez  dam  Tciuvraye  que  je  vous  pré- 
seule  quelqu4>s  traits  assez  beaux  de  riiistDire  an- 
cienne; mais  il  craint  que,  dans  la  iuule  d'cvéne- 
irienls  merveilleux  (fui  soûl  arrivt^s  de  nos  jours, 
VûUë  ne  hoycÂ  guère  touclii^ede  Inutcecpi'il  pourra 
vous  apprendre  de^  siècles  passes;  il  craint  cela 
avee  d'autant  plus  de  raison  qu'il  a  éprouve  la 
rnéme  choâe  eu  lisant  les  livres.  11  trouve  quelque* 
fois  étrange  que  les  liomnies  se  soient  fait  une  ixé* 
cesfiitc  d'ap|irendre  [*ar  conir  des  auteurs  qui  nous 
disent  des  choses  si  fort  au-dessous  de  ce  que  nous 
voyons.  Cotnmeut  pourrait-il  être  froi»pé  des  vic- 
toires des  («recs  et  clés  Rouiainsy  et  de  tout  ce  que 
Morus  et  Justin  lui  racontent?  Ses  nourrices,  dès 
If  berceau,  ont  accouiumc  ses  oreilles  a  de  plus 
grandes  choses.  Ou  lui  parle,  conuixe  d'un  prodige, 
d  une  ville  que  les  Gvws  prirent  en  dix  ans;  il  n'a 
que  sept  aus,  et  il  a  déjà  vu  chanter  en  l^Vance  des 
7e  Dmim  pour  la  prise  de  plus  de  cent  vill^, 

«Tout  cela,  madame,  le  dégoûte  uu  [leu  de  Tan* 
tiqnité;  il  est  fier  naturellement;  je  vois  bien  qu'il 
se  croit  de  bonne  maison;  et  avec  quelques  éloges 
qu'on  lui  jïai  le  dWlexandre  et  de  César,  je  ne  saiu 
s'il  voudrait  iaire  aucune  cuaqiaraison  avec  les 
(^niants  de  ces  gratids  honuues.  Je  m  assure  que 
vous  ne  flésaj)pitiuverez   pas  en  lui  celte   petite 
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fierti' ,  et  c|iir  \ous  Irmivtiréx  qui\  ne  st*  connaît 
pais  nta)  en  luvros.  Mais  vous  inavoiicre/.  auîssi  que 
je  ne  nrenieitds  pas  mal  à  taire  des  présents,  et 
i{ue^  dans  le  dessein  que  j'avais  de  vous  dédier  un 
livre,  je  ne  pouvais  choisir  un  auteur  qui  vouh  iVil 
plus  agréable,  ni  à  i{ui  vous  prissiez  plus  d'intérêt 
f[uh  celui -ci.  .le  suis,  madame,  \olre  très^humble 
et  irès-obéissautË  servante  ***  '.  m 

Ainsi  >L  le  duc  du  Maine  était  Tidole  du  roij 
da  madame  de  Mon  tes  pan  et  de  madame  de  Main- 


^  M.  CUurle^  Nutlier  (voyait  !V|èlan|>Pk  riié»  d^iaie  [lelite  bi- 
NiiUhoqtto,  î  \i}h  }  <t  cm  qui;  ciMte  cpitic  dcUïe^itoire  av^iil  vie 
cDin|>osve  jmt  Hiiciiie  ^  el  ce  qui  Unterniina  son  upinion ,  c'est 
«(111%  lîaiis  Tcxetjqilaitp  «jui  lui  a|ï|mrleu*ijt,  le  luvm  de  Raciiiu, 
tr«ne  écriture  qui  lui  parut  «'ïre  de  Racine  lui-même,  se  tiou- 
vaît  ftu  bas  du  difiixièiiie  uiadi'îf^al  ^  ei  que  le  tiotii  de  niadaïue 
de  Uaîntrijon  &e  tn^uvAit  de  h  roéitie  tnain  au  ba»  de  Têpitre  i 
d*QÙ  il  iurére  que  Eaciiie  a  laart^ue  de  celte  manière  lei*  d^ux 
pièces  qu'il  avait  cûuqKJM'e^,  Utui  en  meiiani  le  uura  de  uia- 
damt  de  ^laintenon  au  lia^  de  la  lettre  où  elle  prie  eu  son 
[ïropre  nom,  et  qui,  dans  Pimprimr ,  n'e«.r  sijjnét*  que  de  trois 
aslrrisquei.  O  r^iwmueincnt  paratl  |^eu  eonduaiit^  et  le  nom 
de  madame  de  llaîuienoi] ,  inemi*  écrit  pur  Racine ,  pourrait 
piXKt¥er  aii  couLriire  qu'il  ^vait  qui^  la  lettre  elaii  d'elle,  et 
qu'il  levait  ain<»i  lur  tel  exemptaiie  ranuuymr  qu'elle  avait 
garili'^  Hien  ne  uou^  drmontre  que  lu^itatiie  de  ^lalotejiuti  se 
soit  crue  obligée  d'emprunter  la  plume  de  Eacine  (>our  celle 
épUre^  qu'elle  était  fïirt  en  état  de  rédiger  ell*'-meuiCt  et  où 
Ton  reconnaît  vu  rilVr  la  gnUe  onlinaire  de  son  siyfc ,  i-t  un 
liin  que  tout  autre  eeriiraiii  à  sa  pJaœ  aurait  prh  dinicilemenL 
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tenon  j  et  cet  attachement  Taisait  naître  entre  eux  des 
rapports  intimes  et  conslaiits;  mais  jiour  iiiadame 
de  Maintenon,  ce  fut  réellement  la  passion  de  sa 
vie.  Elle  éjjrouvait  pour  son  élève  tous  les  senli- 
tuents  d'une  mère^  et  les  lui  conserva  jusqu'à  sa 
mort.  De  son  côté,  le  duc  du  Maine  se  montra  tant 
qu'il  vécut  plein  de  tendresse,  de  respect  et  de  re- 
connaissance pour  une  personne  qu'il  regardait 
comme  sa  mère,  et  qu*il  aimait  plus  que  la  sienne 
propre,  «  quclcpies  efforts  que  lîl  madame  de  Main- 
tenon  pour  qu'il  n'eu  fut  pas  ainsi  \  n 

il  paraît  qu'a  la  fin  de  cette  même  année  1674  » 
it  fut  encr>re  question  jjuar  madame  Scarron  d*nn 
mariage  auquel  madame  de  Rictielieu  et  madame 
de  Montespan  travaillèrent  de  concert  :  celle-ci  j 
Irouvant  nue  niauière  tuHméte  de  réloiguer  dans 
lin  moment  de  mauvaise  iiumeur;  celJe*là  s'y  eni- 
ployanl  de  bonne  loij  et  dans  rinlérêt  de  son  amie, 
Madanie  Scarron  écrit  à  celte  occasion  h  madame 
d'Heudicourt  (1674)  :  f<  Le  mariage  dont  on  vous 
a  parlé  n'a  été  proposé  que  d'une  manière  fort 
vague,  et  c  est  bien  assez  :  cet  bomme  nVtait  pas 
fait  pour  moi;  il  n'a  ni  bien  ui  mérite^  et  il  ne  m'a 
pas  fallu  un  grand  efK(»rt  pour  refuser  uîï  duc.  J'ai 
remercié  madame  di' ^bmtespan  ,  et  rejeté  la  cause 
de  mon  refus  sur  ma  tendresse  pour  les  princes* 
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Je  Teti  ai  si  hieti  peisiiadée  c|u  elle  %e  repenl 
il  présent  d'avoir  recouru  h  ce  moyen  pour  m'é- 
loigner.  Elle  ne  se  doute  pas  que  je  l'ai  pénétrée, 
et  elle  uïmi  aime  davantage*  Ce  matin  »  elle  a 
(rxigé  que  je  lui  donnasse  ma  parole  de  ne  point 
la  quitter  ;  je  lui  ai  tout  promis;  jai  tout  oul>lié, 
nous  nous  sommes  einljrassées ,  désormais  nous 
vivrons  eu  paix  j  elle  tu  a  ollert  d'en  situer  le 
traité,  » 

C'était  un  de  ces  traités  auxc]uels  on  n'est  ^uère 
(idéle;  les  discussions  11*611  recouniienterent  jms 
moins'.  Ln  jour  que  madame  Hcarron  et  madame 
de  Monlespau  avaient  ime  |)rise  des  plus  violentes, 
le  roi  les  sur[irit;  et  les  voyant  loutes  deux  tres- 
écliaidrées^  il  ileniauda  ce  qu'il  y  avait;  madame 
Scarron  prit  la])aroled'ini  grand  ^ang-froid,  et  dit 
au  roi  ;  a  Si  Votre  Majesté  veut  passer  dans  cette 
autre  cliambre,  j'aurai  riionneur  de  le  lui  appren* 
dre»  >i  Le  roi  y  alla,  maiiame  Scarron  le  suivit,  et 
madame  de  Muutespan  demeura  seule,  u  Sa  tran- 
quillité en  cette  occasion,  dit  madame  de  Caylus, 
[larait  très-su riirenairte,  et  j'avoue  f[ue  je  ne  la 
pourrais  croire,  s'il  n'était  luqiossihle  d'eu  douter,  n 

*  «  I!  se  ijassc  ici  îles  elwises  têrriUlcs  cnf n:  tni^datni*  de  ]\l«n- 
ttfrt|>au  ft  iiid.  Le  roi  en  fut  hier  témoin,  <?l  ce»  piticédéii^là « 
joifiLs  aux  Toaux  continiiets  tU*  ^es  f*tifjiiits,  lur  tiicttenl  ihns  un 
l'Iat  que  je  iit*  |HHijriii^  s^niif-nii-  loiigiemps.  i  {LvUtv  *i  VMw 
Gpbi'tJti,  IliTri.) 
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a  Quaiul  madame  Scarruii  se  vil  télé  à  tète  avec  le 
roi^  elle  ne  dignimula  rien  :  elle  peigiiiL  vi veinent 
1  itijiuitice  et  la  dureté  de  madame  de  Montespati, 
et  témoigna  combien  elle  avait  lieu  d'en  a[iprélicn- 
der  les  effets.  Les  choses  qu'elle  citait  ii  étaient  jjas 
inconnues  du  roi  j  mais  comme  il  aimait  encore 
madame  de  Montespan,  il  chercha  à  la  justifier,  et 
pour  faire  voir  qu'elle  n'avait  pas  l'Ame  si  dure, 
il  dit  :  H  Ne  vous  éies*vous  pas  aperçue  que  ses 
beaux  yeux  se  remplissent  de  larmes  lorsqu'on  lui 
raconte  quelque  actioîi  généreuse  et  louchante!^  » 
et  il  les  força  de  se  rccoucilier>  Il  leur  disait  quel- 
quefois qu'il  avait  plus  de  peine  à  mettre  la  [>ai\ 
entre  elles  qnii  la  rétablir  en  Europe  ^  » 

Aussi  madame  de  Maintenon  ne  pouvait  plus 
tenir  à  cette  vie;  elle  ne  le  cachait  pas,  et  s  en 
eiLpIîqiiait  ^  comme  on  Ta  vu,  assez  tibreinent 
avec  ses  amies»  En  lOÎUs  elle  écrivait  encore  h 
madame  de  Saint-Cîerati  :  u  Tout  ce  que  je  souhai* 
terais ,  serait  de  voir  h  madame  de  Montespan  un 
cœur  fait  comme  le  vôtre»  Je  serais  ta  plus  heu- 
reuse personne  du  monde  dans  un  pays  oii ,  pour 
peu  de  grandeur  cpron  ait ,  on  en  a  toujours  plu» 
cjue  de  bonheur.  Mais  il  m  est  inutile  de  nw  flat- 
ter; je  Fai  prise  j>ar  tous  les  bouts  imaginables, 
le  fond  n'en  vaut  rîeii  ;  elle  n  est  bonne  que  par 


^  Souvenus  de  madame  de  Cajffus. 
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bciiiLailes,  et  !»a  verlii  même  est  un  caprice;  pas^ 
cltHtit  jours  de  suite  de  nieuie  humeur.  Je  suis  aussi 
fatiguée  de  tous  ces  ichi]rtjissemetilsf{uiuratlaclient 
toujours  plu!«  que  un  toutes  cesbrouilleries  qui  nie 
eùnsunieut*  I^nus  sonuues  bien  aujourd'hui,  r|ui 
sait  connue  nous  serons  demain?  J'aiuierais  mieux 
un  peu  de  tnallieur  fixe  que  beaucoup  de  bonheur 
sans  consistance.  J'ai  beau  renoncer  a  tous  mes 
goiits,  a  tous  mes  sentiments,  on  m*accuse  de 
choses  horribles*  On  iera  la  Saint-llubert  à  \  il- 
ler!4-Cotterels  ;  on  m*a  donné  quatre  cents  louis 
(lour  mes  habits.  1  out  ce  que  la  Bréligny  m*a  en- 
voyé est  du  uieilleurgoiVt.  Mais qu' est -ee que  toutes 
ces  vanités  ^  tous  ces  plaisirs,  pour  ({ui  est  dégoù- 
Ire  du  monde  et  de  ses  œuvres?  Ceu\  qui  m*irapu- 
tent  la  lonj^ue  disgrâce  de  M*  de  Lauzun  nie  haïssent 
plus  qu'ils  ue  me  con naissent.  Si  mes  conseils 
avaient  été  écoutés ,  il  serait  encore  eu  faveur , 
parce  qu'il  ne  se  serait  jias  fait  les  afTaîres  qui  la 
lui  ont  ûtée.  On  ne  me  consulte  qu*après  avoir  pris 
son  parti;  on  veut  que  j'approuve  et  non  que  je 
dise  mon  avis*  Mon  crédit  n'est  que  de  bienséance 
et  de  politique;  un  ne  se  sert  de  moi  (|ue  pour 
mieux  régner.  Vous  êtes  bien  heureuse,  madame; 
rien  ne  niau<juerait  h  votre  bcmheur,  si  quUii^e 
jouTH  jïassés  â  ma  place  pouvaient  vous  instruire 
de  son  prix.  »* 

(k's  dernières  paroles  sur  le  ccnnpte  de  Liu^un 
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oui  Irait  à  la  catastrophe  de  son  mariage  avec  Ma- 
demoiselle, rompu  tout  à  coup  par  les  démarclies 
que  firent  auprès  du  roi,  pour  Tempêcher,  les  prin- 
ces de  la  famille  royale  et  la  reine  elle-même ,  et 
elles  peuvent  s'expliquer  parle  passage  suivant  des 
Mémoires  de  La  Fare,  bien  que  La  Fare,  comme  il 
lui  arrive  souvent,  paraisse  avoir  été  mal  informé. 

«  Ce  qui  rompit  entièrement  TafTaire,  dit-il,  fut 
madame  Scarron ,  femme  de  beaucoup  d'esprit  , 
que  madame  de  Montespan  avait  mise  auprès  des 
enfants  qu'elle  avait  eus  du  roi,  et  qui  était  alors 
sa  principale  confidente.  Madame  Scarron,  dis-je, 
fit  voir  à  madame  de  Montespan  Torage  qu'elle 
s'attirait  en  soutenant  Lauzun  dans  cette  affaire , 
et  que  la  famille  royale  et  le  roi  lui-même  lui  repro- 
cheraient le  pas  qu'elle  lui  faisait  faire.  Enfin,  elle 
fit  si  bien  que  celle  qui  avait  fait  faire  cette  affaire 
la  rompit ,  et  que  Lauzun  et  Mademoiselle  eurent 
ordre,  au  bout  de  trois  jours,  de  ne  pas  passer 
outre  à  leur  mariage  \  «  L'abbé  de  Choisy  dit  que 
ce  fut  la  princesse  de  Carignan  qui  détermina  ma- 
dame de  Montespan  à  s'entendre  avec  ceux  qui 
travaillèrent  a  le  rompre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  madame  Scarron ,  déjà  pro- 
fondément dégoûtée  de  la  cour,  s'apercevait  de 
plus  en  plus  que  le  genre  de  vie  qu'elle  y  menait 

^  <Méinoires  de  La  Fare,  chap.  vi. 
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ne  pouvait  lui  coiîvt^nir,  el  elle  s'anernijjisail  daus 
le  prujet  de  la  ([uiltrr.  boitte  son  anibitiofi  u'iillait 
i\nk  se  iaire  une  retraite  ilouce  el  iiiodesleoù  elle 
j>ut  vivre  à  son  gré^  dans  rindépendauee  et  le  re- 
pos j  c'était  lit  son  rêve,  et  c'est  h  celacjirelle  tra- 
vail 1  a  i  l ,  ft» r  ma 1 1 1  d  es  [>roj  et  %  de  v i e  ]  i ie i  ise  et  ret  i  rée 
(jHelle  ec»n(iait  à  l'abhé  (tobelin,  dont  elle  avait 
fail  H  la  lois  son  directeur,  son  eoufideiit,  snnami, 
et  son  honuiie  d'allaires  '*  u  Quelque  di(TtTentes 
que  mes  lettres  vous  paraissent ,  lui  ecril-elle  ,  je 
puis  vous  assurer  qu'il  y  a  sept  mois  que  je  jjense 
i\  la  même  eliose.  Comme  je  vous  parle  toujours 
sincèrement^  je  ne  vous  dis  point  que  c*est  pour 
servir  Dieu  que  je  voudrais  quitter  le  lieu  où  je 
suis;  je  ciTiis  que  je  puis  faire  mou  salut  ici  et 
ailleurs f  mais  je  ne  vois  rien  qui  nous  déiende  de 
songer  h  notre  repos,  et  ù  nous  tirer  d'un  état 
tjui  nous  trouble  à  tout  nuimeut.  Je  me  suis  mal 
expliquée  si  vous  avez  compris  que  je  pense  a  être 
rr^ligien*ie  :  je  suis  trop  vieille  pour  changer  de  con* 
ditiuu,  et  selon  le  l)ien  que  j  aurai,  je  songerai  a 
m'en  établir  une  pleine  de  tranquillité.  Dans  le 
monde,  tons  les  retours  sont  pour  Dieu;  dans  le 
couvent,  tous  les  retours  sont  pour  le  monde; 
voila  une  grande  raison ,  celle  de  làge  vient  en- 


*  LHIrc  h  VMn-  Gnbdrn,  â3  février  107*».  —  ^  Projet  de 
iHJiuluiiL'  ï|uc  je  Mtnûnm  trnir,  st  yrUh  tmri  de  la  ruur.  v 
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suite.  Madame  de  Richelieu  est  présenteineni  avec 
madame  de  Montespan ,  pour  tâcher  de  la  faire 
expliquer  sur  ce  que  je  puis  espérer.  Si  par  la  mau- 
vaise humeur  où  Ton  est  pour  moi,  on  s'en  tient 
aux  cent  mille  francs ,  je  ne  crois  pas  devoir  les 
mettre  à  une  terre ,  nous  verrons  ce  que  nous  fe- 
rons*. » 

Il  faut  savoir  qu'après  l'établissement  des  princes 
légitimés  àVersailles ,  le  roi  avait  donné  une  somme 
de  cent  mille  francs  à  madame  Scarron,  en  récom- 
pense de  ses  soins  '. 

Peu  de  temps  après ,  il  lui  fît  encore  don  de  pa- 
reille somme.  «  Il  ne  faut  point  dire  ce  nouveau 
bienfait ,  écrit-elle  à  l'abbé  Gobelin  ;  j'ai  des  rai- 
sons pour  le  taire.  Madame  de  Richelieu  et  l'abbé 
le  savent.  Maintenant  je  suis  résolue  d'acheter  une 
terre  auprès  de  Paris.  J'attends  des  nouvelles  de 

*  Lettre  à  Tabbé  Gobelin,  du  16  septembre  1674. 

'  «  On  croit  que  je  dois  ce  présent  à  madame  de  Montespan, 
je  le  dois  à  mon  petit  prince.  Le  roi  jouant  avec  lui,  et  content 
de  la  manière  dont  il  répondait  à  ses  questions,  lui  dit  qu'il 
était  bien  raisonnable.  —  Il  faut  bien  que  je  le  sois ,  répondit 
l'enfant,  j'ai  une  dame  auprès  de  moi  qui  est  la  raison  même. 
—  Allez  lui  dire,  reprit  le  roi,  que  vous  lui  donnerez  ce  soir 
cent  mille  francs  pour  vos  dragées.  La  mère  me  brouille  avec 
le  roi,  son  fils  me  réconcilie  avec  lui,  je  ne  suis  pas  deux  jours 
de  suite  dans  la  même  situation  ;  et  je  ne  m'accoutume  point  à 
cette  vie,  moi  qui  me  croyais  capable  de  m' habituer  à  tout.  » 
(Lettre  à  madame  de  Saint-Géran ,  1674.  ) 
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M.  Viette  pour  en  aller  visiter,  car  je  ne  change 
point  sur  Tenviecle  me  retirer.  /> 

En  effet  elle  trouva  bientôt  l'emploi  des  ileiu 
cent  mille  francs  que  le  roi  lui  avait  donnés,  en 
laisîant^  au  mois  de  décembre  1674»  au  prix  de 
deux  cent  quarante  mille  livres*,  Tacquisition  de 
la  terre  de  Maintenon,  située,  dit-elle,  à  quatorze 
lieues  de  Karis,  h  dix  de  Versailles,  à  quatre  de 
Chartres ,  et  valant  dii  k  douze  mille  livres  de  rente, 
fï  C'est  un  gn>s  château ,  écrit-elle  a  son  frère 
(G  février  1675),  au  bout  d'im  grand  bourg;  une 
situation  selon  mon  goût,  et  h  peu  près  comme 
MurçaVj  des  prairies  tout  autour,  et  la  rivière  qui 
passe  parles  fossés;  d  vaut  dix  mille  livres  de  rente 
et  en  vaudra  douze  dans  deux  ans»  J'y  ai  mené 
notre  fidèle  ami,  M.  de  MontchevreuiP.  >î 


*  Elle  reçut  encore  qttdques  legt'^res  gratification»  du  mi. 
Vqj.  letïic  à  rabbi>  GolH'lin ,  1071- 

'  l^  contrat  (l'acquisition  de  h  terre  et  seigneurie  de  Mâin- 
tenoii ,  y  compris  la  terre  et  seigneurie  du  Parcij,  consistant 
en  rli:Ucau,  riisinoir  prinrî|^l ,  fosses  à  fond  de  cuve,  cours ^ 
jardins,  cnt'lt»s,  une  basse-cour  avec  plusieurs  bâtiments,  le 
tout  c\o%  de  nnirselpar  la  rivière  d^ Eure,  et  contenant  environ 
vingt-cinq  ar|)cntSj  elc*,  etc.,  mo}ennaut  le  prix  de  deux 
cmttpiaranle  mille  livre?  j  est  du  27  dccembrc  1674.  Dans 
rannrc  1070,  iiiad^ime  de  Mnintrnon  y  jnîj^nil  racquisition  des 
%ï'igne«rieîi  de  Pierre* ,  Tbcneuse  cl  Boisrirheux ,  tu  prix  de 
trcnte-rpiaire  mille  tivrei^  [lêT  acte  du  if!  janvier  11170;  ce 
qui  porra  li-  ri^^  enu  ♦iflVrmr  jiar  ïm\  général  en  1070  >  |iour  HK 
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A  quelque  jours  de  là  elle  écrit  a  madame  de 
Coulanges,  le  5  février  1675  :  «  J'ai  été  deux  jours 
à  MaintenoD,  qui  m'ont  paru  un  moment.  C'est 
une  assez  belle  maison,  un  peu  trop  grande  pour 
le  train  que  j'y  destine.  Elle  a  de  fort  beaux  droits, 
des  bois  où  madame  de  Sévigné  révérait  à  madame 
de  Grignan  tout  à  son  aise.  Je  voudrais  pouvoir  y 
demeurer,  mais  le  temps  n'est  pas  encore  venu.  » 

Au  retour  de  ce  petit  voyage,  un  mot  tout  à  fait 
inattendu ,  et  que  le  roi,  qui  était  toujours  gracieux 
pour  elle,  prononça  tout  simplement,  comme  par 
habitude,  fit  assez  d'effet  à  la  cour,  et  marqua 
l'époque  d'un  heureux  changement  pour  la  gou- 
vernante :  légère  circonstance  qui  ne  fut  pas  sans 
importance  dans  sa  destinée.  En  lui  parlant,  le  roi 
la  nomma  devant  tout  le  monde  madame  de  Main- 
tenon,  i(  Il  est  très-vrai,  écrit-elle  à  madame  de 
Coulanges(5  février  1675),  que  le  roi  m'a  nom- 
mée madame  de  Maintenon,  et  que  j'ai  eu  l'imbé- 
cillité d'en  rougir.  Les  amis  de  mon  mari  ont  tort 
(le  m'accuser  d'avoir  concerté  avec  le  roi  ce  chan- 
gement de  nom.  Ce  ne  sont  pas  ses  amis  qui  le 
disent,  ce  sont  mes  ennemis  ou  mes  envieux  ;  peu 
de  bonheur  en  attire  beaucoup.  » 

Mais  nous  sommes  arrivés  a  une  époque  critique 

ans,  à  quinze  mille  livres.  (Archives  du  chAteau  de  Main- 
tenon.  ) 


i:mapithe  IX. 


489 


claiiîi  riiîshMfo  de  co  >siiiLïtitier  iiitiVieui%  eijtnjio!**^ 
il<'  maclaïup  de*  Maiiitmoiu  «le  niadnnii*  dv  Mon* 
l(<s|>an  el  du  roL 

llaiis  cette  antu-e  1675,  il  y  eut  entre  le  roi  el 
tuadauitMle  Moutespaii  une  nouvelle  ruj>lure,  non 
ptMh  definilive,  mais  heauconp  plus  niarqtu^e  t|ue 
relie  dont  nous  avoiiii  dt^ja  [iark\  et  qui  fut  la  vpri* 
taille  hmlie  [)ar  rui  madame  de  Ma  in  tenon  entra 
(tans  le  cœur  du  roi,  sur  les  ruines  d  un  sentiment 
c|ue  la  durée  eammeuçaîl  d'alTaiblir^  et  sur  le  ter- 
rain heaueoiip  jdiis  solide  de  Test i me,  de  la  coti* 
lia  lice,  et  d'une  vertueuse  intimité. 

Il  faut  nous  arrèler  a  démêler  F  histoire  de  (*ene 
rupture  (jifon  a  souvent  e\ pli* |uée  avec  coufusioiK 

lion  ri  la  loue  venait  de  prêcher  le  earème  à  Ver- 
sailles*. Il  avait,  en  présence  du  roi  el  de  madame 
de  Montes] jan,  ra[>jjelé  sévéreinent  les  devoirs  ini- 
poscH  par  la  morale  et  par  la  reli^iou;  il  avait 
parlé  avec  tonte  T éloquence  et  la  liherté  chré- 
tiennes. 

fT  Ije  roij  dit  madame  de  Cayhis,  avait  un  Fonds 
de  religion  qui  [»araissait  même  dans  ses  plus  grands 
désordres  avec  les  letiuties,  car  il  n'eut  jamais  que 
cette  faiblesse.  I^s  jurandes  Céien  lui  causaient  des 


*  Bourdaloiip  j}ri*?<rl»a  h  la  OMir  les  partîmes  il«*  1671-71-75- 
m  et  82;  H  ks  nvtnis  tiv  I  fi70-J*4-Rlî-HO  vi  m.  {  \n\'wv  *ur 
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remords,  également  troublé  de  ne  pas  faire  ses  dé- 
votions et  de  les  faire  mal. 

«  Madame  de  Montespan  avait  de  son  côté  les 
mêmes  sentiments ,  et  ce  n'était  pas  seulement  pour 
se  conformer  à  ceux  du  roi.  Elle  avait  été  parfaite- 
ment bien  élevée  par  une  mère  d'une  grande  vertu, 
la  duchesse  de  Mortemart ,  qui  avait  jeté  dans  son 
cœur  des  sentiments  de  piété  dont  elle  ne  se  défit 
jamais  ^  »  Elle  aimait  les  bonnes  œuvres,  elle  s'oc- 
cupait de  fondations;  ses  belles  mains  travaillaient 
pour  les  pauvres.  Elle  jeûnait  même  exactement 
{tendant  les  carêmes,  et  un  jour  que  la  duchesse 
d'Uzès  lui  marquait  son  étonnement  de  ses  scru- 
pules à  cet  égard  :  «  Eh  quoi!  madame,  lui  répon- 
dit-elle, faut-il,  parce  que  je  fais  un  mal,  faire  tous 
les  autres?  »  Aussi  lorsque  son  humeur  était  calme, 
prenait-elle  fort  bien  les  réflexions  morales  et  les 
pieuses  remontrances  que  lui  faisait  amicalement 
madame  de  Maintenon.  L'exemple  et  les  sages  pa- 
roles de  celle-ci  lui  étaient  comme  un  remords  con- 
tinuel. «  Venez  me  voir,  lui  écrivait-elle  un  jour, 
après  la  naissanced'unde  ses  enfants;  mais  surtout 
ne  promenez  pas  sur  moi  ces  grands  yeux  noirs 
qui  m'effrayent.  » 

Enfin  la  prédication  de  Bourdaloue  avait  fait 
réfléchir  le  roi,  qui  résolut  de  nouveau  de  réformer 

*  Souvenirs  de  maclame  de  Cayliis. 
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îia  \ie.  Il  lie  le  taclm  pas  ii  nuicianieile  Mcnilespan, 

Bossuel,  dont  la  grande  et  im])0.sanle  figure  re» 
présente;  en  i]uck|ue  sorte  la  religion  elle-même  au 
milieu  des  mondanités  de  celle  cour,  à  laquelle  il 
donne  une  majesté  de  phin  par  la  gravité  de  sa 
présence,  soit  cjull  étale  sur  les  tomheanx  toute  la 
vanité  des  grandeui's,  soit  qu'il  coure  au  lit  de 
madame  Heiuiette  expirante,  soit  qiril  bénisse  la 
pénitence  de  madame  de  La  V'allièref  soit  que  sa 
parole  cHïnvertbse  Turetme  on  enseigne  M*  le  Datt- 
phin;  Bossuet  fui  encore  apiielé  en  cette  eircon- 
slance,  et  devint  le  singulier  confident  des  larmes 
répaudiiet^  par  ramour,  dans  ce  nouveau  combat 
entre  Tanuiur  et  le  devoir.  I^  roi  lui  parla  de  sfin 
dessein,  sefVïrlifia  de  sas  conseils,  et  le  chargea 
de  décider  madame  de  Mc^iitespan  h  imiter  son 
exemple,  u  Comme  on  était  ii  Versailles,  un  carême 
au  temps  de  PfKjiieH,  dît  mademnisellt^  de  Mont- 
|H*nsier,  madame  rie  M  on  tes  pan  s'en  alla.  ÏJn  fut 
flirt  él(»nué  de  cette  retraite;  le  roi  en  parut  fort 
affligé*  H  ne  fit  pas  la  cène;  même  on  ne  le  vit  pas 
ce  jour-la,  Il  vint  cliez  la  reine  le»  yeuji  ronges 
comme  un  bomme  qui  avait  pleuré.  On  paria  dif- 
féremment de  eette  retraite.  J'allai  à  Paris,  et  fus 
la  voir  en  celte   maison  oii  étaient  ses  enfants \ 


Madamr  ilc  Moptilei^pan  avait  garflc  li  ma\mn  ^îtur<*  rue  de 
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Madame  deMaintenon,  que  l'on  commençait  d'ap- 
peler ainsi  parce  qu'elle  en  avait  acheté  la  terre , 
était  avec  elle.  Je  lui  demandai  si  elle  ne  reviendrait 
pas  bientôt.  Elle  se  mit  à  rire  et  ne  me  répondit 
rien.  Comme  je  Taimais  fort,  je  ne  savais  que  sou- 
haiter pour  elle;  elle  ne  voyait  personne.  Comme 
tout  le  monde  était  fort  alerte  sur  son  retour,  quoi- 
que personne  ne  parût  s'en  mêler,  on  sut  que 
M.  Bossuet,  lors  précepteur  de  Monseigneur,  et  à 
présent  évéque  de  Maux,  y  venait  tous  les  jours 
avec  un  manteau  gris  sur  le  nez.  Madaine  de  Ri- 
chelieu y  vint  aussi ^  »  En  effet,  Bossuet  partait 
tous  les  soirs,  en  poste,  de  Versailles  pour  Paris, 
et ,  dans  de  longs  entretiens  avec  madame  de  Mon- 
tespan ,  il  cherchait  à  lui  inspirer  des  résolutions 
chrétiennes  et  à  calmer  son  dépit.  Moins  touchée 
par  la  dévotion  que  ne  Tétait  le  roi,  elle  avait 
commencé  par  accabler  le  prélat  de  reproches, 
l'accusant  d'avoir  voulu  la  faire  chasser,  dans  le 
but  de  se  rendre  seul  maître  de  l'esprit  de  Sa  Ma- 
jesté ;  puis  elle  essaya  de  le  séduire ,  et  d'obtenir 
qu'il  se  montrât  moins  sévère  en  le  tentant  par 
l'ambition  '.  «  Que  je  vous  ai  souhaité  souvent , 

Vaugirard ,  quoique  ses  enfants  fussent  élevés  à  la  cour  auprès 
d'elle;  et  elle  s'en  servait,  ainsi  que  madame  de  Maintenon  et 
les  enfants,  pour  faire  de  petits  voyages  à  Paris. 

*  Mémoires  de  mademoiselle  de  ISIontpensier,  t.  IV,  p.  392. 

'  Vie  de  Bossuet,  par  M.  le  cardinal  de  Beausset. 
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écrivait  liiissuel  au  maréchal  de  Bellerniids,  le 
20  juin  tÛ75,  partni  toiiles  le^  dio^ses  c|iii  se  sont 
passées;  et  quiine  denit^lieure  de  cciiivei'Hation 
avec  vous  m'aurait  élé  d'un  i^rainl  secours!  J'ai 
eu  cent  fois  envie  de  vous  écrire;  mais  outre 
qu'on  craint  toujoui's  jiour  ce  qu\in  exjjose  au 
liasard  cpie  ('nnreiil  les  lettres  ,  on  s  explique  tou- 
jours trop  iiiqmrraitenieitl  par  celle  voie.  Priez 
Dieu  pour  mui,  je  voiLsen  conjure»  et  prie^-Ie  qu'il 
me  délivre  du  jîlus  grand  |ioids  dont  un  houmie 
puisse  être  chargé ,  ou  qu'il  fasse  mourir  tout 
l'homme  en  moi  iK>ur  n'agir  que  par  lui  seul.  Dieu 
merci  je  n'at  pas  songé ,  durant  tout  le  cours  de 
celte  afiaire,  ([ue  je  fusse  au  monde,  Mais  ce  n'est 
pas  touij  il  faudrait  être  conmie  ^aiut  Auihroise, 
un  vrai  liouime  de  Dieu,  où  tout  pariât,  dont 
totites  les  paroleit  fussent  des  oracles  tlu  Sainl-Es- 
(irit,  dont  toute  la  conduite  fut  céleste',  i» 

Quant  à  Louis  \l\\  il  était  décidé  k  tenir  sa  ré- 
solut irui.  Il  fit  ses  dévotions  h  Piques,  et  partît 
pour  Tannée*  sans  avoir  revu  madame  de  Montes^ 
pan.  Avant  siui  départ,  il  eut  roccasion  d'aj*erce- 
voir  liourdaloue,  et  loi  dit  :  «  Mon  père,  vous  de- 
vez, être  content  de  mai  :  madame  de  Monlespan 
i*î4t  a  Clagny* — ^CHii^  sire,  réjMuidit  Bourdaloue 


^  ÏA^  roi  parut  (Miiir  l*iU^tiK!i-  le  lU  tuiii. 
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finement  et  avec  mesure ,  mais  Dieu  serait  plus 
satisfait  si  Clagny  était  à  soixante  et  dix  lieues  de 
Versailles.  » 

En  effet,  madame  de  Montespan,  après  avoir 
passé  quelque  temps  à  Paris,  s'était  renfermée  à 
Clagny,  qu'elle  s'occupait  d'embellir  ^ 

Tout  le  monde  était  attentif.  I^  16  avril,  peu 
après  l'événement,  madame  de  Scudéry  écrivait  î\ 
Bussy-Rabutin  :  «  Le  roi  et  madame  de  Montespan 
se  sont  quittés,  s'aimant,  dit-on,  plus  que  la  vie, 
purement  par  un  principe  de  religion.  On  dit  qu'elle 
retournera  à  la  cour  sans  être  logée  au  cliâteau , 
et  sans  voir  jamais  le  roi  que  cliez  la  reine.  J'en 
doute,  ou  que  du  moins  cela  puisse  durer  ainsi , 
car  il  y  aurait  grand  danger  que  l'amour  ne  reprit 
le  dessus.  )> 

Le  1 0  mai,  madame  de  Sévigné  écrit  aussi  à  son 
cousin  :  «  Je  ne  vous  parle  pas  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  ici  depuis  un  mois.  Il  y  aurait  beaucoup  de 
choses  à  dire,  et  je  n'en  trouve  pas  une  à  écrire.  « 
Mais  Bussy,  vieux  routier  de  galanterie ,  qui  con- 
naissait le  cœur  humain  et  le  monde ,  répond  nette- 
ment à  madame  de  Scudéry  :  «  Je  sais  la  retraite 
de  madame  de  Montespan,  mais  ce  que  je  sais 

'  château  situé  dans  l'enceinte  actuelle  de  Versailles,  près  de 
Pavenue  de  Saint-Cloud,  dont  le  roi  avait  abandonne  la  jouis- 
sance à  madame  de  Montespan,  et  qu'il  lui  donna  en  1G85, 
avec  substitution  au  duc  i\u  Maine. 
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missjj  cVsl  cju'elle  ne  deniciircra  a  la  ccuir  (|iir 
roiiiiue  iiiaiiresMe;  vav  ou  ne  rettiporte  la  vîctaire 
8ur  ratiuHir  <]u  en  fuyant  ^  n 

Madame  de  MaiiUeimn  travail  pas  été  sunpte 
spectatrice  de  eel  événement;  alla  vivait  trop  in* 
timemciit  avec  madame  de  MotUespan  et  avec  le 
roi  pour  ne  paîi  s'y  trouver  mélee,  cl  run  jiif;e 
d'avance  dans  quel  esprit  elle  s'y  comporta.  Elle 
était  de  cette  conspiration  de  toutes  les  pér^ouneî& 
vertueuses  de  la  cour,  ayant  k  leur  tête  liossuel , 
M.  de  Monta tiiïier  et  d'autres  ipii  desiraient  vive- 
ment que  le  nn ,  laiianl  ee&sHjf  le  îieandale  qu'il 
dniinait ,  elTarât  la  seule  tache  dune  vie  si  gin- 
rieuse  et  d  un  caractère  si  admiré,  (lomuie  (»n 
voyait  madame  de  MainU*nnn  traitée  [lar  Sa  Ma- 
jciîté  avec  une  considération  de  [ilus  en  plus  uiar- 
quée^  on  rengageait  a  oser  quelquefois,  si  Toccasion 
paraiâimit  le  lui  permatire,  jeter  quehpies  réfleitifins 
qui  [Kmrraient  produire  leurs  fruits.  Mlle  ToSiUt  ; 
on  peut  supposer  avec  quel  tact  et  quelle  mesure. 
Personne  n'eut  jamais  plus  qu'elle  la  science  des 
convenances  el  Fart  des  positions  délicates*  Avec 
madame  de  Moirtes[>an ,  elle  s'e3iplic[uait  plus  li* 
breuienl ,  comuu!  nous  lavouH  vu.  On  raci>nte 
jiourtant  cpruu  jour,  mais  ce  fut  sans  doute  lieau* 
coup  pltis  lardj  elle  senliardil  jusc]U  ;i  dire  au  roi 
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après  une  revue  de  mousquetaires  :  «  Que  feriez- 
vous  ce})enclant,  sire,  si  l'on  vous  disait  qu'un  de 
ces  jeunes  gens  vit  publiquement  avec  la  femme 
d'un  autre  comme  si  elle  était  la  sienne  ?  »  Il  est 
vrai,  ajoute  madame  de  Caylus,  que  j'ignore  le 
temps  où  elle  fît  cette  question ,  et  qu'il  est  à  pré- 
sumer qu'elle  se  croyait  bien  sure  de  sa  faveur. 
J'ignore  aussi  quelle  fut  la  réponse  du  roi ,  mais 
le  discours  est  certain,  et  il  suffit  pour  faire  voir 
quels  ont  été  les  sentiments  et  la  conduite  de  ma- 
dame de  Maintenon  à  l'égard  de  la  liaison  de  ma- 
dame de  Montespan  et  du  roi ,  d'autant  plus  qu'elle 
était  encore  dans  ce  temps-là  chez  madame  de 
Montespan  auprès  de  ses  enfants*.  » 

De  telles  paroles  contre  madame  de  Montespan 
pourraient  paraître  suspectes  et  intéressées  dans 
la  bouche  d'une  personne  qui  hérita  de  sa  faveur, 
et  elles  le  seraient  en  elTet,  si,  dans  sa  correspon- 
dance intime  avec  l'abbé  Gobelin ,  on  ne  la  voyait 
dans  ce  même  temps  beaucoup  plus  occupée  de  la 
pensée  de  quitter  la  cour  que  de  s'y  établir  sur  les 
ruines  d'une  autre,  et  si  on  ne  savait  qu'elle  tenait 
le  même  langage  à  madame  de  Montespan ,  qui 
n'ignorait  pas  qu'elle  le  tenait  également  au  roi. 
Dès  lors  il  faut  reconnaître  (|u'il  y  avait  plus  de 
courage  de  sa  part  à  parler  de  la  sorte  qu'il  ne  pou- 

*  Souvenirs  do  madaiiic  de  Caylus, 
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vatl  y  avoir  de  calcul  ambitieux,  car  elle  ^'exposait 
u  se  perdre  sans  relouren  excitant  la  vengeance  de 
madatiie  de  Moiiteâ[)an  et  le  mécotileotemetit  du 
roi.  Elle  ne  varia  jamais  à  cet  égard.  Après  la  prise 
de  Gaud ,  elle  ck^rivatl  k  madanie  de  Montespan  : 
ïf  Ixî  roi  va  revenir  à  vous  comblé  de  gloire,  et  je 
prends  une  part  infinie  a  votre  joie..*,.  Si  jamais 
passioa  fui  pardonnable,  c'est  celle-là  sans  doute. 
Mais,  je  le  dirai  toujours,  il  n'eu  est  point  de 
giardoimabte  devant  Dieu  ^  ni  même  devant  les 
hommes  ^  n 

Dans  la  circonstance  actuelle,  confidente  néces- 
saire des  événements  qui  se  passa ituit  sous  ses 
yeux,  elle  fui  téninîn  des  angoisses  de  la  sépara- 
tion, et  peut-être  de  rattendrissement  du  roi,  qui 
voulut  rentretenir  et  lui  confia  sm  agitât iotis.  Il 
s'attacbait  de  plus  en  plus  h  elle^  en  la  faisant  en- 
trer si  avant  dans  rintiniilé  de  sa  vie  et  dans  les 
secrels  de  soncfcur,  et  vn  écoutant  ses  conseils,  ou 
il  trouvait  a  la  fois  la  raison^  Tindulgence  et  lasin* 
cérilé.  Elle  n'hésita  pas^  en  effet,  à  le  fortifier  dans 
ses  résolutions  chrétiennes,  et  nous  lisons  à  la 
même  date,  dans  une  de  ses  lettres  à  Tabbé  Gobelin  : 
If  Je  n'ai  jamais  eu  tant  d'envie  de  vous  voir  que 
dans  cette  afratrc-ei.  Mais  nous  faisons  une  vie  qui 
m*ote  toute  espérance  de  pcmvoir  vous  donner  un 


*  Lettre  iluia  mar^i  1678. 
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rendez-vous  sûr,  car  madame  de  Montespau  sort 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et  n'a  gardé  la 
chambre  qu'un  seul  jour,  et  je  n'en  ai  pas  été 
avertie.  Cependant  je  vous  verrai  avant  de  partir 
pour  Baréges,  et  je  ne  sais  encore  le  jour  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre.  Vous  entendrez  dire  que  je  vis 
hier  le  roi.  Ne  craignez  rien;  il  me  semble  que  je 
lui  parlai  en  chrétienne  et  en  véritable  amie  de 
madame  de  Montespan^  » 

Quand  elle  écrivait  cette  lettre ,  elle  était  avec 
madame  de  Montespan  à  Paris,  au  moment  de 
partir  pour  Baréges,  où  elle  devait  conduire  M.  le 
duc  du  Maine.  L'état  chaque  jour  plus  alarmant 
de  la  santé  du  prince  ne  lui  permettait  pas  de  le 
quitter  et  l'avait  forcée  d'ajourner  au  moins  jus- 
qu'au retour  des  eaux  ses  projets  de  retraite,  qu'elle 
n'abandonnait  pas*.  EUe  partit  au  commencement 
de  mai. 

Voilà  donc  les  trois  personnages  les  plus  initiés 
et  les  plus  intéressés  dans  ce  drame  curieux ,  sépa- 
rés l'un  de  l'autre  et  s'éloignant  chacun  de  son  côté 
sous  le  coup  de  cette  séparation  à  peine  accom- 
plie. Le  roi  se  rend  à  l'armée,  madame  de  Montes- 
pan  à  sa  maison  de  campagne,  madame  de  Main- 
tenon  à  Baréges. 

*  Lettre  à  Pabbé  Gobelin,  i675. 

•  Voyez  lettre  à  Pabbe  Gobelin,  du  7  janvier,  et  autres  de 
rannéc  1675. 
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Lé  roi,  claiîs  le  fort  de  la  guerre  qui  faisaU  tom- 
ber sons  ses  lois  les  places  de  LU'ge,  de  Givel ,  de 
fïinan  el  de  IJiiibouri^^  recevait  par  i?crit  la  suite 
des  exhortations  de  Bossucl,  «  Sire,  lui  ccrivail 
le  pri^lat,  le  jour  de  la  Penlecèle  approche^  où 
Voire  Majesté  a  résolu  de  corn  mu  nier.  Quoique  je 
ne  doute  pas  qu'elle  ne  songe  sérieusement  h  ce 
c|u'eîle  a  pr(miJ.H  à  Dieu,  comme  elle  tn'a  com- 
mandé de  !*en  faire  souvenir,  voici  le  temps  où 
je  me  sens  plus  obligé  de  le  faire. ...  Jamais,  sire, 
voire  cœur  ne  sera  paisiblement  à  Dieu,  tant  que 
cet  amour  violent  qui  vous  a  si  longtemps  séparé 
de  lui  y  régnera.  Cependant ,  sire ,  c'est  ce  cœur 
que  Dieu  demande;  Votre  Majesté  a  vu  les 
termes  avec  lescpiels  il  nous  commande  de  le 
lui  donner  tout  entier.  Elle  m'a  promis  de  les 
lire  et  de  les  relire  souvent*  Je  vous  envoie  en- 
core, sire,  d'aulres  paroles  de  ce  même  Dieu, 
qui  ne  sont  pas  moins  pressantes ,  et  que  je  sup 
plie  Votre  Majesté  de  melire  avec  les  premières. 
Je  les  ai  données  h  madame  de  Montespan  ,  et 
elles  lui  ont  Tait  verser  beaueou[i  de  larmes.  Et 
rerlainement,  sire,  il  n'y  a  point  de  plus  juste 
sujet  de  pleurer  que  de  sentir  qn*on  a  engagé  h  ta 
créature  un  coeur  que  Dieu  veut  avoir,  Qifïl  est 
malaisé  de  se  retirer  d*un  si  malbeuiTux  et  luncHle 
(engagement!  Mais  cepetulanl,  sire,  il  le  faiiî  ,  *>n 
il  n  )  a  [Miint  ilv  %aiut  à  espérer.  Je  ne  dcmatulc 
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pas  que  vous  t'teigniez  en  un  instant  une  flamme 
si  violente  :  ce  serait  vous  demander  Timpossible. 
Mais,  sire,  tâelie/  peu  à  i>eii  de  la  diminuer,  crai- 
{^nez  (le  Tenlretenir.  Tournez  votre  cœur  à  Dieu. 
.r espère  <|uc  tant  d'objets  qui  vont  de  plus  en  plus 
occuper  \  otre  Majesté  serviront  beaucoup  plus  à 
la  {guérir.  On  ne  parle  que  de  la  beauté  de  vos 
troup(*s  et  (le  ce  ({u'elh^s  sont  capables  d'exécuter 
sous  un  aussi  î:;ran(l  conducteur.  Et  moi ,  sire, 
p(*ndant  ce  temps ,  je  songe  secrètement  en  moî- 
ni(**nie  à  une  guerre  bien  plus  importante  et  ù  une 
victoin»  bien  plus  difficile  que  Dieu  vous  pro- 
pose.... Mes  inquiétudes  pour  votre  salut  redou- 
blent (le  jour  en  jour,  parce  que  je  vois  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  (juels  sont  vos  périls.  Sîre , 
accordez-moi  une  ^viicc  :  ordonnez  au  père  de  La 
Chais(f  de  me  mander  cpielque  chose  de  Tétat  où 
vous  vous  trouvez.  Je  serai  lienreux  si  j^apprends 
de  lui  c|ue  réioij^nement  et  les  occupations  com- 
mencent à  l'aire  le  bon  effet  (pie  nous  avons  es- 
[léréV  )j 

Il  lui  ('crivait  encore  :  «  Notre  Majesté  m'a  fait 
une  Jurande  grju-(»  d'avoir  voulu  m'expliquer  ce 
cprell(»  souliaile  de  moi ,  afin  que  je  puisse  en- 
suite? me  conformer  à  scîs  ordres  avec  toute  la  fidé- 
lité (ît  Texactitude  possibl(»s.  C'est  avec  beaucoup 

*  (*:iivivs  (le  Rossml,  tome  XXXVH.  Lettre:»  et  Mélange*. 
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de  raison  c| libelle  s'applique  si  sérieiHemeiit  a  ré- 
gler toute  sa  condiule,  car,  après  \otis  avoir  fait 
une  si  grande  violence  dans  une  chose  qui  vous 
touche  si  fort  au  cœur,  vous  n'avez  garde  de  né- 
gliger vos  autres  devoirs,  où  ii  ne  s'agit  plus  i|ue 
de  suivre  vos  inclinations*  n  A  ce  sujet,  Bossue! , 
élargissant  le  cercle  de  ses  conseils ,  engage  le 
roi  H  se  faire  instruire  des  misères  des  provinces^ 
écrasées  souvent  par  les  désordres  des  gens  de 
guerre  ou  les  abus  de  radministrationj  d'y  appli- 
quer les  grandes  qualités  que  Dieu  lui  a  données, 
la  péiiél ration  ,  la  fermeté ,  la  douceur,  Taulorité, 
la  patience,  rassiduité  au  travail^  et  dont  Dieu 
lui  deuiandera  compte.  Il  lui  répète  que  c'est  là  la 
loi  principale  que  Dieu  impose  h  la  royauté, 
it  Vos  peuples  s'attendent ,  sire ,  à  vous  voir  pra- 
tic[uer  plus  <]ue  jamais  ces  lois  cjue  T Écriture 
vous  donne,  La  haute  profession  que  Vi>lre  Ma- 
jesté a  faite  de  vouloir  changer  dans  sa  vie  ce  qui 
déplaisait  à  Dieu,  les  a  remplis  de  consolations; 
elle  leur  persuade  que  Votre  Majesté,  se  donnant 
a  Dieu»  $e  rendra  plus  que  jamais  attentive  k 
robligation  très-étroite  qu'il  vous  impose  de  veil- 
Jer  il  leur  niisère.,,.  Il  est  arrivé  souvent  tpron  a 
dit  au\  rois  (|ue  les  peuples  sont  plaintifs  natii* 
rellement,  et  qu'il  n'est  pas  pc^Hsihle  de  les  (  on- 
leiiter,  ipioi  qu'on  fasse.  Sans  reniontei'  hien  loiiï 
dans  rhistoire  des  siècles  passés,  le  notre  a  vu 
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Henri  IV  votre  aïeul,  qui,  par  sa  bonté  ingénieuse 
et  persévérante,  avait  trouvé  le  moyen  de  rendre 
les  peuples  heureux  et  de  leur  faire  sentir  et  avouer 
leur  bonheur.  Aussi  en  était-il  aimé  jusqu'à  la  pas- 
sion, et  dans  le  temps  de  sa  mort  on  vit  par  tout 
le  royaume  et  dans  toutes  les  familles  une  désola- 
tion pareille  à  celle  que  cause  la  perte  d'un  bon 
père  à  ses  enfants.  Il  n'y  a  personne  de  nous  qui 
ne  se  souvienne  d'avoir  ouï  raconter  ce  gémisse- 
ment universel  à  son  père  ou  à  son  grand-père.... 
C'est  ainsi  qu'il  avait  gagné  les  cœurs;  et  s'il  avait 
ôté  de  sa  vie  la  tache  que  Votre  Majesté  vient 
d'efiacer,  sa  gloire  serait  accomplie ,  et  on  pour- 
rait le  proposer  comme  le  modèle  d'un  roi  par- 
fait^  » 

Â  ces  lettres,  Bossuet  joignit  une  instruction 
particulière  avec  ce  titre  :  Quelle  est  la  dévotion 
(tufi  roi  y  où  il  montrait  qu'un  souverain  peut  ac- 
complir tous  les  préceptes  de  la  religion,  qui  se  ré- 
sument dans  l'amour  de  Dieu,  en  faisant  tout  ce 
qu'exige  son  devoir  de  roi  pour  l'amour  de  celui 
qui  le  fait  régner. 

Ces  exhortations  portaient  leurs  fruits.  Madame 
de  Sévigné  écrit  à  sa  fille,  le  7  juin  1675  :  «  Le 
roi  a  fait  ses  dévotions  à  la  Pentecôte.  Madame  de 
Montespan  les  a  faites  de  son  côté,  sa  vie  est  exem- 

*  Œuvres  de  Bossuet,  tome  XXXVII.  Lettres  et  Mélanges. 
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jjiaire;  elle  est  Irès-oocupée  de  ses  ouvriers  et  va  à 
Saint-('ïoud^  où  elle  joue  au  hoeaK  h 

Madame  de  Montespan  avail  fmi^  ett  efTet,  par 
se  rendre  attentive  à  ta  vtnx  de  Bossuet,  et  elle  en 
avait  été  pém'trée.  Celui-ci  écrivait  à  Louis  XIV  : 
(f  Je  vois  autant  que  je  puis  madame  de  Montes^ 
pan,  comme  Votre  Majesté  me  Ta  commande.  Je 
la  trouve  asîiez  tranquille;  elle  s'occupe  beaucoup 
aux  bonnes  œuvres  »  et  je  la  vois  fort  toucb<5e  des 
vérités  que  je  lui  propose,  qui  sont  les  mêmes  que 
je  dis  aussi  k  Votre  Majesté.  Dieu  veuille  vous  les 
mettre  à  tous  deux  dans  le  Tond  du  cœur  et  aclie* 
ver  son  ouvrage,  afin  que  tant  de  larmes  ^  tant  de 
violence,  tant  dVfTorts  que  vous  avez  faits  sur 
vous-mêmes  ne  soient  pas  inutiles*.  ** 

Madame  de  Montespaii  partageait  donc  son 
temps  entre  les  bonnes  œuvres,  les  embellisse- 
ments de  Clagiiy,  et  des  empressements  pleins  de 
respect  pour  la  rciiïe,  qui  entrait  dans  ses  bonnes 
résolutions  et  prenait  plaisir  a  favoriser  son  re- 
pentir, (t  La  reine  et  madame  de  Monlespan,  écrit 
madame  de  Sévigné,  furent  lundi,  aux  Carmélites 
de  ta  rue  du  Bouloi,  plus  de  àeux  beures  en  cou- 


*  Jeu  de  ha^rd,  bîcntùl  a)>rès  défendu,  ainsi  c|ii<*  \n.  liasseUe. 
Saînt-Cliuid  Hait  la  ivîiîdenre  de  Monsieur. 

'  Lettre  de  Iln^siiet  nu  roi  Juin  1675^  Kime  XXXVH  l*rt- 
Ut^  et  Melaa^<?îi. 
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férence;  elles  en  parurent  également  contentes. 
Elles  étaient  venues  chacune  de  leur  côté,  et  s'en 
retournèrent  le  soir  à  leurs  châteaux.  » 

Les  jours  suivants ,  on  voit  la  reine  sans  cesse 
avec  madame  de  Montespan.  Le  11  juin  elle  va 
la  voir  à  Clagny,  passe  une  demi-heure  dans  sa 
chamhre,  entre  dans  celle  de  M.  de  Vexin,  qui  était 
malade,  puis  emmène  madame  de  Montespan  faire 
collation  à  Trianon.  Le  14  juin  elle  dine  aux  Car- 
jpélites  du  Bouloi  avec  elle  et  madame  de  Fonte- 
vrault.  «  Vous  verrez,  ajoute  madame  de  Sévigné, 
de  quelle  manière  tournera  cette  amitié \  Ah!  que 
l'autorité  et  la  considération  seront  poussées  loin , 
dit-elle,  si  la  conduite  du  retour  est  habile.  Cela 
est  plaisant  que  tous  les  intérêts  de  Quanto 
(madame  de  Montespan)  et  toute  sa  philosophie 
s'accordent  avec  le  christianisme,  et  que  le  conseil 
(le  ses  amis  ne  soit  que  la  même  chose  avec  celui 
de  M.  de  Condom.  Vous  ne  sauriez  croire  le  iriom- 
l)hc  où  elle  est  au  milieu  de  tous  ses  ouvriers,  qui 
sont  au  nombre  de  douze  cents  :  le  palais  d'Apol- 
lidon  ou  les  jardins  d'Armide  en  sont  une  légère 
description.  Pour  moi,  je  me  représente  Didon 
qui  fait  bâtir  Carthage.  La  femme  de  son  ^mi 
solide  (la  reine)  lui  fait  des  visites,  et  toute   la 

*  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  des  12  juin  et  15  juil- 
let if)75. 
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fa  mille  leur  à  tcïur.,**  It  eni  certain  <|ue,  si  elle 
[)eul  lie  point  rejirendre  ses  vieilles  brisi^es,  elle 
poiissern  sa  grandeur  au  delii  des  nues  ;  mais  il 
taudroit  qu'elle  se  mit  ea  état  d'être  aimée  toute 
Tannée  sans  scrupule.  En  attendant,  sa  maison  est 
pleine  de  toute  la  cour,  et  la  considération  est  sans 
bornes  ^  >j 

IVndant  ce  temps^la  madame  de  Mainteiion  ha- 
bitait Baréges;  elle  était  partie  au  commencement 
de  mai.  Partout  M.  le  duc  du  Maine  avait  été  reçu 
comme  le  fils  dti  roi.  L'enthousiasme  des  peuples 
ne  faisait  point  de  distinction,  et  rendait  les  déré- 
glernetils  du  souverain  aussi  sacrés  que  sa  personne. 
Dans  toutes  les  villes  ee  furent  les  mêmes  démons- 
trations de  joie*  Ije  maréchal  dl*\Jbrcl,  gouver- 
neur de  tiuyenne,  joignit  les  empressements  de 
son  anciemie  amitié  pour  madame  de  Ma  in  tenon 
a  ceux  que  lui  imposait  sa  cliargc.  Le  due  de  Saint- 
Simon*,  gouverneur  de  Blaye,  fit  la  réception  la 
plus  magnifique  :  les  jurats  de  lîordeaux  ame« 
nereiit  ;i  Blaye  un  bateau  superbe,  sur  letjuel  le 
jeune  prince  et  la  gouvernante  lirent  leur  entrée  à 
Bordeanv,  escortés  par  [ilusieurs  vaisseaux  ,  au  mi- 
lieu des  harangues,    au  son    des  violons  et  des 


*  î^ltrrs  de  mâtlama  de  Si?vignn,  deii  44  et  Î8  juin  et  f  jiiît- 

*  PtTr  ik  ratttt*iir  di??*  Mémoires. 
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trompettes,  au  bruit  du  canon  de  la  ville,  et  aux 
cris  de  /^/W  le  roi  répétés  par  une  infinité  de  peu- 
ple qui  était  sur  le  rivage,  n  Nous  fumes  plus  d'une 
heure,  dit  madame  de  Maintenon,  à  aller  du  port 
à  la  maison  \  » 

Le  séjour  de  Baréges  fut  triste.  Le  jeune  prince, 
parti  malade  de  Paris,  avait  continué  de  Tétre 
pendant  une  partie  de  la  route.  Cependant  ma- 
dame de  Maintenon  s'y  portaitbien,  «  parce  qu'elle 
y  avait  moins  de  peine  et  moins  de  chagrin  qu'ail- 
leurs*. Le  repos  et  la  liberté  d'esprit,  dit-elle,  me 
tiennent  lieu  de  tout'.  » 

Mais  elle  n'était  pas  moins  curieuse  de  savoir  ce 
qui  se  passait  autre  part,  (c  Je  me  trouve  déjà, 
écrit-elle  en  route,  toute  l'avidité  des  provinciaux 
pour  les  nouvelles.  11  me  semble  qu'il  y  a  mille  ans 
que  je  n'ai  ouï  parler  de  la  cour  ni  de  Paris*.  » 
Et  quelques  jours  après  :  «  Je  ne  reçois  de  nou- 
velles de  qui  que  ce  soit,  et  j'éprouve  déjà  l'aban- 
don des  absents;  mais  il  faut  se  consoler  de  tout 
quand  on  a  la  clef  des  champs  ^  » 

Les  lettres,  cependant,  et  les  plus  précieuses,  ne 
se  firent  pas  attendre  ;  car,  pendant  ce  voyage , 

*  Lettre  à  Tabbé  Gobelin,  du  28  mai  1675. 

*  Lettre  à  M.  d'Aubigné,  du  8  juillet  1073. 
'  Lettre  à  l'abbé  Gobelin. 

*  Lettre  au  mrme,  de  Mantbelan,  le  8  mai  1675. 
'  Lettre  au  même,  de  Poitiers,  le  12  mai  1673, 
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elle  entra  en  currespoodance  directe  avec  le  roi, 
el  l'on  dit  cjue  ce  fut  celte  corrcïipoiidiiiice  f)iii 
acheva  de  lui  gagner  etitièremetil  la  conliance  et 
Familié  du  manan|ue.  Feul-élre  enlace  de  lui 
f jumelle  veut  parler  cjuaud  elle  écrit  à  Tabbe  Gobe- 
lin  ;  (f  El  vous  aussi  »  vous  m'avez  ahaudonneel 
Je  ne  reçois  de  lettres  que  tïnn  seul  bouime,  et  si 
ou  continue  ^  ou  me  [lersuadera  qu'il  ne  faut  faire 
tond  que  sur  des  gens  dont  T amitié  est  plu»  vive 
que  vous  ne  voulez  \  » 

On  peut  tenir  du  moins  pour  avérée  cette  cor- 
retpondance  du  roi  el  de  madame  de  Maintenon, 
car  elle  nous  est  attestée  par  madame  de  Se  vigne  '^ 
qui  se  montre  en  même  temps  fort  instruite  des  dé* 
oiélés  déjà  un  peu  anciens  des  deux  dames,  h  Je 
vemt  vous  faire  voir,  écrit^elle  (7  août  1675),  un 
petit  dessous  de  carte  qui  vous  surprendra  ;  c'est 
que  cette  belle  amitié  de  Quania  et  de  son  amie  qui 
voyage  est  une  véritable  aversion,  c'est  une  aigreur, 
c'est  une  antipathie,  c'est  du  blanc^  cVst  du  noir, 
Vuus  me  demandez  d'oii  vient  cela  :  c  est  que  Ta- 


*  Lettre  à  ral>l>i*  CkjWm.  du  20  mii  1675. 

*  On  lit  nu^i  tïiin%  tttic  letlrr  ccrite  de  Barégca  stt  roi  par  It 
dur  du  Maine  ;  i  J'Ai  i-to  jaloux,  sire,  de  la  lettre  que  vous  aires 
fait  rtioimeur  d*écrire  h  madame  de  Maînieiion  ;  ciw  je  suis  sj 
tendre  aine  marqiii*s  de  voire  Jimilîe  (jiie  j>  ne  puis  ^nffrir  r|nc 
von*  en  dormir/- i  d'antres.  »  (Œuvre*  diverses  d'un  auteur 
di*  *t^i  tuift.  J 
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mie  estd*uii  orgueil  qui  la  rend  révoltée  eoiitre  les 
ordres  de  Quanta  :  elle  iraime  pas  à  obéir.  Elle 
veut  bien  être  au  père,  mais  pas  à  la  mère;  elle  fait 
le  voyage  à  cause  de  lui ,  et  point:  du  tout  pour 
Tamour  d'elle.  Elle  rend  compte  à  Tun  et  point  à 
Tantre.  On  gronde  ï Ami  d'avoir  trop  d'amitié 
pour  cette  glorieuse,  (le  secret  roule  sous  terre 
depuis  plus  de  six  mois,  il  se  répand  nn  peu  ,  et 
je  crois  que  vous  en  serex  surprise.  Les  amis  de 
Tamie  en  sont  assez  alïltgés,  et  Ton  croit  qull  y 
en  a  deux  qui  ont  senli  cet  bivar  le  contre-coup  de 
ces  mésintelligences.  »  Et  le  21  août,  quatorze 
jours  après  ;  u  Les  amies  de  la  voyageuse  (mes* 
dames  de  La  Fayette,  de  Coulanges  et  d'Heudi- 
court)  s'apereevant  que  le  dessous  des  cartes  se 
découvre ,  afTt'clent  fort  de  rire  et  de  tourner  cela 
an  plaisanterie,  ou  bien  elles  conviennent  qu'il  y 
a  eu  quelque  cbose,  niais  que  tout  est  raccommodé. 
Je  ne  réponds  ni  du  présent  ni  de  l  avenir,  mais 
du  passé  je  vous  en  assure,  n 

Madame  de  Main  tenon  demeura  près  de  trois 
mois  à  Baréges-  C'était  alors  un  lieu  presque  in- 
connu, et  fréquenté  par  les  seuls  paysans  des  alen- 
tours. Ce  fut  le  médecin  Fagon  qui,  dans  ses  excur- 
sions dans  les  Pyrénées,  le  découvrit  en  quelque 
sorte,  en  reconnut  Timportance  el  i  indiqua  a  ma- 
dame de  Maintenons  qui  en  fit  ensuite  la  réputation 
et  laforUnie,  11  n'y  avait  alors  que  quelques  cabanes 
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couvertes  de  paille^  presque  aucun  chemin  |K>ur  y 
arriver,  et  luie  seule  makon  rouverte  d'ardoises, 
ùù  madame  de  Maiiitenou  se  logea.  On  lui  (it  une 
lable,  une  armoire  el  un  fauteuil  en  bois,  qui  for- 
mèrent  tout  son  mobilier,  et  elle  n'avait  qu'iuie 
ebambre,  otiM*  le  due  du  Maine  coueliait  près  de 
son  lit.  Les  pauvres  bidiilants  du  lieu  bénirent 
bientôt  sa  présence  à  cause  des  secours  qu'ils  rc' 
curent  d'elle  ou  de  M.  le  duc  du  Maine,  qu'elle 
instruisait  à  la  bieuratsance.  Son  souvenir  y  vit 
encore. 

Ce  voyage  de  Baréges  fut  aussi  Forigine  de  la 
fortune  de  Fagou,  u  un  des  bons  et  des  lieaux  es- 
prits de  rEuro[ie,  dit  Saitit-Sinion;  grand  bota* 
niste,  gi^and  cliimiste^  habile  connaisseur  en  chi- 
rurgie, excellent  médecin  et  bon  praticien,  aimant 
la  vertu,  Tbonneur,  la  science,  le  mérite ^  w  Ma- 
dame de  Main  tenon  Teut  bientôt  apprécié  et  le  fit 
nommer  médecin  des  enfaïUs  du  roi;  plus  tard, 
en  1G80,  médecin  de  madame  la  Daupliine  et  des 
enfants  de  France,  et,  en  1693,  premier  médecin 
du  roi  à  la  place  de  d'Âquin,  qui  eut  ordre  de  se 
retirer  avec  six  mille  livres  de  [lension.  Fagon  resta 
toujours  profiindément  attaché  a  madaniedeMain* 
tenon,  et  se  montra»  justju  à  la  fin  de  sa  vie,  plein 
de  respect  pour  elle. 


'  Mi^nmi-e&Ue  Salnt-Siniuii ,  iciaie  I*',  chat»'  ^*^* 
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H  conseilla  de  mener  M.  du  Maine  de  Baréges  à 
Bagnères,  où  Ton  dît  qu'il  existe  encore  une  allée 
qui  s'appeKe  l'allée  de  Maintenon ,  et  où  le  jeune 
prince  commença  d'aller  mieux,  mais  pour  retom- 
ber bientôt,  w  Et  me  voici ,  écrit  madame  de  Main- 
tenon,  à  envisager  sa  mort;  car,  s'il  est  dans 
l'état  où  on  le  croit ,  il  est  presque  impossible  de 
le  sauver.  Pour  comble  de  désespoir,  c'est  la  plus 
jolie  créature  du  monde,  et  qui  surprend  vingt  fois 
le  jour  par  son  esprit.  Ces  agitations  ne  sont  pas 
les  seules  que  je  souffre,  on  me  tourmente  du 
côté  de  la  cour  par  des  éclaircissements  continuels. 
Notre  duchesse  me  persécute  pour  y  demeurer  ;  je 
meurs  d'envie  d'en  sortir,  mais  je  ne  voudrais  point 
y  être  brouillée.  Cela  est  difficile  à  accommoder, 
et  je  passe  ma  vie  dans  de  continuelles  inquiétudes 
qui  m'ôtent  tous  les  plaisirs  du  monde  et  la  paix 
qu'il  faudrait  pour  servir  Dieu  *.  » 

Mais  revenons  à  la  cour.  Au  mois  de  juillet  on 
y  attendait  le  roi,  et  on  était  fort  occupé  de  savoir 
si  madame  de  Montespaii  en  serait  éloignée.  Pour- 
quoi, disaient  les  plus  indulgents,  la  punir  d'une 
faute  dont  le  roi  est  encore  plus  coupable  qu'elle? 
Ne  peuvent-ils  pas,  sans  l'éclat  d'une  pareille  dis- 
grâce, vivre  dans  les  termes  d'une  honnête  amitié? 
C'était  là  justement  le  projet  arrêté.  r.e  roi  n'était 

*  Lettre  à  l'abbc  Gobelin,  de  Bagnères,  4675. 
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pas  encore  revenu  de  Tarniee  qu'il  avait  fait  par- 
vt*iiir  sics  ordres  à  Versailles  pour  que  madame  de 
Ylontespan  s'y  trouvât. 

Uossuet  alarmt^,  et  devant  se  rendre  au-^devant 
de  lui,  k  queUpie  distance,  avec  M,  le  Dauphin, 
parut  en  sa  présence  avec  un  visage  sérieux  et 
iriste*  DeM  (pie  le  roi  Taperéut  ;«  Ne  me  dites  rien, 
lui  dit-^il,  j'ai  donné  mefï  ordres  pour  qu*nii  pré- 
pare au  châleau  im  logemeril  à  niadaitie  de  Mon- 
tesjjan*.  »  Il  y  arriva  le  dunanche  21  juillet.  La 
reine  ^  madame  de  Montespan*,  et  toutes  les  dames 
y  avaient  repris,  dès  le  samedi,  leurs  apparte^ 
ments  ordinaires.  Un  moment  après  son  arrivée^ 
le  roi  alla  faiie  ses  visites.  «  La  seule  diR'éreneej 
dit  madame  de  Sévigné,  c'est  qu'on  jone  dans  ces 
grands  apparlements  que  vous  romiaissez.  «  La 
différence  était  grande,  en  elTet ,  quaïit  aux  relations 
dlntimité*  Au  reste,  la  résolution  du  roi  était  sin- 
cère. Madame  de  Sévigné  écrit  le  2ti  juillet  :  a  II  est 
certain  que  iJmi  de  Quantn  (le  roi  )  diliusa  femme 
et  à  son  curé,  jiar  deux  Ibis  :  a  Soyez  persuadé  que 
je  n*aî  pas  cliangé  les  i  ésolutions  que  j'avais  en 
[lartant;  (îez*vous  à  ma  parole,  et  instruisez  les 
curieux  de  mes  sentiments,  n   Cette  demi-rujittire 


^  Via  de  ÏÏmmH,  par  If  cndliTial  de  Braus^ui. 
•  On  fji'  doit  pas  aublkn-  quf?  madame  de  Monir^jian  rt«îi 
daiiH*  du  palab. 
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et  celte  simple  liaison  d'iionnéte  amitié  laisséreut 
néanmoiiis  à  madame  de  Montespan  toute  Tappa- 
rence  et  même  toute  la  réalite  de  la  faveur,  ce  L^atta- 
cbement,  écrit  madame  deSé¥igné(31  juillet  1 675), 
est  toujours  extrême;  on  en  fait  assez  pour  lâcher 
le  curé  et  tout  le  monde,  et  peut-être  pas  assez 
pour  elle,  car  dans  son  triomphe  extérieur  il  y  a 
un  fond  de  tristesse.  Toutes  les  dames  de  la  reine 
sont  précisément  celles  qui  forment  sa  compagnie; 
on  joue  tour  à  tour  chez  elle ,  on  y  mange;  il  y  a 
des  concerts  tous  les  soirs.  Rien  nest  caché,  rien 
n'est  secret;  les  promenades  en  triomphe;  cet» air 
déplairait  plus  encore  à  une  femme  qui  serait  un 
[>eu  jalouse,  mais  tout  le  monde  est  content  ^  » 

Malgré  ces  apparences  et  la  confiance  assez  in- 
solente qu'aflfectait  madame  de  Montespan ,  le  roi 
tenait  bon,  il  ne  voulait  d  autres  rapports  que  ceux 
de  Tamitié.  Madame  de  Sévigné  n'en  doutait  pas  : 
«  Il  est  certain,  dit-elle  (H  septembre  1 675) ,  que 
ÏAmi  et  Quanto  sont  véritablement  séparés.  Mais 
la  douleur  de  la  demoiselle  (madame  de  Montes- 
pan) est  fréquente  et  même  jusqu'aux  larmes,  de 
voir  à  quel  point  ÏÀmi  s'en  passe  bien.  11  ne  pleu- 
rait que  sa  liberté  et  ce  lieu  de  sûreté  contre  la 
dame  du  château  (  c'est-à-dire  le  salon  de  madame 
de  Montespan  et  Tagrément  qu'il  y  trouvait,   au 

*  Lettre  du  7  août  1675. 
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lieu  dr  IViimij  qu'il  trouvait  dans  le  salon  de  la 
reine);  le  reste,  par  quelque  raison  que  ce  jniisse 
élre,  ne  lui  tenait  pins  au  eœur-  il  a  retrouve  cette 
soeiété  qui  lui  plail;  tl  est  gai  et  content  de  n*étre 
pins  dans  le  trouble,  et  Ton  (niadanie  de  Mon- 
tespan  tretnhle  que  cela  ne  veuille  dire  une  dimi- 
lUitiun.  cl  Ton  pleure.  El  si  le  ctuitraii^e  était,  on 
pleurerait  et  on  tremblerait  encore;  ain^i  le  reiios 
est  cliassé  de  celle  place;  voilà  sur  f|Uot  vous  pou- 
vesfi  faire  vos  réflexions  couitiie  sur  une  vmté.  >» 

l^eiidant  ce  leinp^î-là  madame  de  Matnlenon  était 
lolijours  a  Bagiiéres,  dont  les  eaux  fortilicrentcn- 
lin  M.  le  duc  du  Maine,  f|ui  conuuençait  a  mar- 
cher, a  Quoique  ce  nesoit  pas  bien  \  igoureusenient, 
écrit-elle  a  son  frère,  il  v  a  lieu  d'espérer  *piHl 
niarcltera  comme  nous.  Vous  nesavesi  pas  toute  la 
tendresse  que  j'ai  |)our  lui,  mais  vous  en  connaissez 
ass€3£  pour  ne  pas  douter  que  cet  heureux  succès 
de  nicui  voyage  ne  me  fasse  un  grand  ])laisir.  Les 
nouvelles  qui  nie  vietnient  de  la  cour  (c'est-à-dire 
les  lettres  dn  roi  et  Tamitié  qu  il  lui  lémoi^^nait) 
me  font  espérer  que  j  y  passerai  tiion  tem[)S  agréa- 
blement, et  qu'on  trouvera  bon  que  je  m'y  con- 
serve plus  que  je  n'ai  fait  par  le  passé*  J'y  suis  fort 
ràK>lue  \  n  Dès  le  commencement  d'octobre  ellf 
fie  mit  en  roule  pour  retourner  à  \c*rsailles;  elle 


'  LeUrê  à  M*  d'Aiibi^Tic,  âf  Bibn,  1«  ottolir*»  lti75. 
I  S3 
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passa  par  le  Poitou,  berceau  de  sa  famille;  elle 
alla  voir  la  prisou  de  Niort  où  elle  était  née,  le 
couvent  des  Ursulines  où  on  Pavait  élevée  par 
oharité;  et,  repassant  dans  son  esprit  tant  de  vi- 
cissitudes éprouvées  depuis  sa  naissance ,  elle  ad*» 
mirait  les  vues  de  la  Providence  qui  Tavait  tirée 
si  heureusement  d'états  si  malheureux.  Cepen- 
dant elle  ne  savait  pas  encore  tout.  Elle  revit  aussi 
M.  et  madame  de  Villette  et  ses  autres  parents, 
passa  trois  jours  à  Murçay  et  un  jour  à  Surineau. 
Mêmes  honneurs  partout  qu'à  son  premier  passage. 
A  Niort  et  à  Poitiers  on  Taccabla  de  visites,  et  elle 
y  recueillit  de  précieux  souvenirs  de  famille,  entre 
autres  la  vie  de  son  grand-père  Théodore-Agrippa 
d'Aubigné,  écrite  par  lui-même.  Ènfm  elle  arriva  à 
Versailles  dans  la  première  semaine  de  novembre  : 
cette  arrivée  fut  un  triomphe.  Madame  de  Sévigné 
écrit  des  Rochers  à  sa  fille,  le  3  novembre  1 675  : 
ce  M.  Boucherat,  qui  est  ici*,  a  passé  par  Véret,  il  a 
vu  à  Blois  madame  de  Maintenon,  et  M.  le  duc  du 
Maine  qui  marche;  cette  joie  est  grande.  Madame 
de  Montespan  fut  au-devant  de  ce  joli  prince,  avec 
la  l3onne  abbesse  de  Fontevrault  et  madame  de 
Thianges.  Je  crois  qu'un  si  heureux  voyage  ré- 
chauffera les  cœurs  des  deux  amies.  »  Et  le  40  no- 


*  Louis  Boucherai,  chancelier  de  France  en  4685,  alors 
commissaire  du  roi  aux  états  de  Bretagne. 
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vctiihre,  *IIe  rcril  encore  des  Rocliers,  sur  des 
nouvelles  ([lie  lui  envoie  niadanic  de  Lavardhi  i 
a  Rien  ne  fut  plus  agn'able  que  h  surjirise  qu'on 
fit  au  roi.  Il  n'aUeudait  M,  du  Maine  que  le  lende- 
main; il  le  Vit  entrer  daii^  sa  chambre,  niarctiant 
et  tneii^  seulement  par  la  main  de  madame  de 
Maintenoii;  ce  fat  un  lraits|>ort  de  joie.  M.  de 
Louvois  alla  voir  en  arrivant  celte  gouvernante; 
elle  ^onpa  etie^  madame  de  Richelieu  ^  les  tuis  lui 
haisaut  la  main,  les  autres  la  robe;  et  elle  se  mo- 
quant d'eux  totis^  si  elle  nest  bien  changée,  mais 
on  dit  cpiVlle  rest.  » 

La  situation  de  madame  de  Main  tenon  n*etâît 
pins  en  effet  la  même;  elle  revenait  plus  confiante 
dans  Tamirie  et  la  bienveillance  du  roi,  plus  pro- 
t(*gée  par  Iri  même  contre  les  lîoutades  de  madame 
de  Montespati  ;  et  à  k  cour  on  fut  frappe  dê$  pro- 
grès qu'elle  avait  faits  dans  la  faveur  du  monarque. 
Quelque  temps  après,  ii  lui  adressa  un  jour  devant 
le  monde  un  de  ces  mots  que  les  courtisans  attentifs 
relèvent  et  commentent.  Lui  ayant  demanda  lequel 
de  uos  opéras  elle  prcleraitj  et  elle  ayant  rej>ondu 
que  c*êtail  Topi^ra  d'Atys»  il  lui  dit  :  ff  iVtys  est 
trop  heureux  ^y  »  mais  avec  un  loti  et  un  accent 

'  Vers  âe  U  iv*  scène  du  t*'  icle.  La  première  rtîpré- 
irntatJOT)  d^AtySi  niuiique  de  LuHyi  cul  lieu  à  Saint^ci main  ^ 
ilevânl  Ir  mi,  le  10  janvier  tfiTÏÏ*  Ccl  c^wr»  eut  beaucuti|>  cl« 
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qui  ii'échap|)èreiit  à  jîersomie.  De  là,  i>eiit-èlre, 
de  sa  part  un  certain  air  confiant  et  assuré  que 
Tenvie  ,  toujours  promptement  éveillée  dans  les 
cours,  interpréta  malignement,  et  qui  dut  faire 
croire  que  cette  faveur  lui  tournait  à  elle  aussi  la 
tête;  car  madame  de  Sévigné,  toujours  aux  Ro- 
chers ,  écrit  encore  à  sa  fille  sur  les  bruits  qui  lui 
arrivaient  (18  décembre  1675)  :  «  Je  suis  étonnée 
de  ce  qu'on  m'apprend  de  madame  de  Maintenon  : 
on  dit  qu'elle  n'est  plus  si  fort  l'admiration  de  tout 
le  monde,  et  que  le  proverbe  a  fait  son  effet  sur 
elle.  Mon  amie  de  Lyon  (madame  de  Coulanges) 
m'en  parait  moins  coiffée.  La  dame  d'honneur 
même  (madame  de  Richelieu)  n'a  plus  les  mêmes 
empressements,  et  cela  fait  faire  des  réflexions 
morales  et  chrétiennes  à  ma  petite  amie.  Ne  parlez 
point  de  ceci.  »  Mais  ce  nuage  ne  dura  pas,  car 
nous  retrouverons  bientôt  ces  mêmes  dames  dans 
leur  intimité  habituelle  avec  madame  de  Mainte- 
non. 

Les  attentions  du  roi,  Tempressement  de  tout 
le  monde ,  l'adoucissement  même  de  madame  de 
Montespan ,  ne  la  réconcihaient  pas  avec  la  cour , 
car  elle  écrit  à  Tabbé  Gobelin  :  «  J'ai  prié  madame 
la  duchesse  de  Richelieu  de  vous  dire  ce  qui  s'est 
passé  ici.  On  m'a  montré  de  la  tendresse,  mais  à 
vous  dire  la  vérité ,  on  ne  m'a  pas  persuadée ,  et 
je  ne  saurais  renoncer  au  projet  que  j'ai  fait  avec 
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vous;  j*\  eiiviso^^e  uiir  iluiiceitr  eslrriiie,  ««t  rjiiel- 
c[ueH  hdiis  traitements  qu  on  mv  (a*»se  ici,  j  y  aurai 
de  grands  chagrins.  Demande/,  dmici  Dieu  ce  que 
je  dois  faire,  et  après  cela  conduisez-moi  où  il 
vouH  plaira  K  n 

Eu  Tannée  1 G76 se  eélébrail eu  France  le  jubilé, 
époque  de  prières  et  de  pénitence,  ou  ta  religion 
redoulde  ses  exiiorlations,  ses  avcrtîssemenlset  ses 
grâces.  Les  bonnes  résolutions  se  renouvelèrent; 
le  roi  remplit  puhli(|nement  :i  Piiques  ses  devoirs 
de  chrétiens  et  le  16  avril  1G76  il  partit  pour 
rarinée.  Madame  de  Mon  tes  pan  se  rendit  aux  eaux 
lie  Bourbon',  et  madame  de  Maiuteiion  resta  a 
\  ersailles. 

Madame  de  Sévigué,  qui  allait  à  Vîehy,  suivait 
les  pas  de  madame  de  Montespati;  celle-ci  était 
dans  une  calèche  u  six  cbevaiix  j  avec  la  [)ctite  de 
Tbiangt^;  elle  avait  un  carrosse  derrière  attelé  de 

*  lettre  ù  rabhr  Goljelîn ,  Versailles ,  1675. 

'  *  \oiÉ*  «*avuz  |rtMil-<'ti'e  btt^n  ()m»  iiiatiame  rie  THotitespan 
jiarlil  liier  k  &u  luxures  du  malin  [»our  aU<*r  iâ  Cla|;ny  on  à  Main- 
rriion ,  car  c'eîit  un  mystère  ;  mai*  ce  n'eu  est  pas  un  qu'elle 
reviendra  samedi  ii  Saiiit-CjermaiDi  d'où  eilc  partira  vers  la  fin 
du  nioî*  \mui  \evcrs,  eu  aUendant  les  eaux.  *  (Lt*Ure  de  ma- 
danie  de  hévij^ne,  du  17  avril  107(ï.  )  ■  L'aniîo  de  Qitattto  (ma- 
dame de  Maîtilimon  )  l'a  riieiii'e  dunn  m  m  t-liâïeait  [la^er 
deux  (Mï  trois  jours.  Nous  vernm*!  tpieh  lieux  ell*'  voudra 
honorer  de  §a  prt'M*nee,  «  (  J^ltre  dt*  madame  de  St-vigïïe,  du 
22  avril  MM^.) 
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même,  avec  six  femmes,  deux  fourgons,  six  mu- 
lets ,  et  dix  ou  douze  hommes  à  cheval  ;  sans  ses 
ofliciers,  son  train  était  de  quarante-cinq  personnes. 
On  venait  lui  demander  des  charités  pour  les  églises 
et  pour  les  pauvres,  et  elle  donnait  partout  de  fort 
bonne  grâce  ^ 

A  Bourbon ,  elle  reçut  également  tous  les  hom- 
mages ,  et  prit  des  airs  de  reine.  Elle  fit  douze  lits 
à  Fhôpital ,  répandit  beaucoup  d'argent ,  enrichit 
le  couvent  des  Capucins ,  et  souffrait ,  dit  madame 
de  Sévigné,  les  visites  avec  civilité*. 

A  la  cour,  où  madame  de  Maintenon  était  restée, 
un  groupe  tous  les  jours  plus  nombreux  se  formait 
autour  d'elle.  Malgré  Tempire  en  apparence  iné- 
branlable de  madame  de  Montespan,  plusieurs  sem- 
blaient deviner  de  quel  côté  tournait  le  goût  du  roi, 
et  prenaient  leurs  mesures.  «  J'avais  rêvé,  écrit 
madame  de  Sévigné  à  sa  fille  (6  mail 676), en  vous 
disant  que  madame  de  Tliianges  était  allée  conduire 
sa  sœur;  eUe  est  toute  seule.  Si  elle  avait  voulu 
mener  tout  ce  qu'il  y  a  de  dames  à  la  cour,  elle  au- 
rait pu  choisir.  Mais  parlons  de  Tamie  (madame 
de  Maintenon)  :  elle  est  encore  plus  triomphante 
que  celle-ci;  tout  est  comme  soumis  à  son  empire. 
Toutes  les  femmes  de  chambre  de  sa  voisine  (elle 


^  Lettre  de  madame  de  Scvigjié,  du  45  mai  1676. 
•  Lettre  du  17  mai  1676. 
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était  \ogrt*  i^rès  de  madame  de  Montespaii)  sont  h 
elle  :  rime  lui  liptit  le  pot  à  piite,  à  genoiiv  devani 
elle;  l'autre  lui  apporte  sies  ^atils^  l'autre  rendort. 
Mlle  lie  salue  personne,  et  je  crois  que  dans  son 
cwuT  ellfî  rit  bien  de  cette  servitude.  On  ne  i>eut 
rien  juf*er  présentement  de  ve  qui  se  pâsne  entre 
elle  el  stui  amie.  ** 

hes  projets  de  retraite  n  étaient  pas  pour  cela 
ahandonnés.  Madanuï  de  Mairilenon  ,  que  ce  ooni» 
inencement  de  prospérjlé  n'enivrait  pas^  les  nour» 
rissail  toujours  dans  son  esprit  et  continuait  d*en 
(larler,  quoique  uioius  souvent,  à  Falibe  Cvobeltn. 
Elle  lui  tkvit  le  '27  juin  iGjf*  ;  a  Je  désire  plus  ar* 
de^mnient  que  jamais  d  être  liors  d*iei ,  et  je  nie 
confirme  de  plus  en  plus  dans  Topinion  c[ue  je  n'y 
puis  servir  Dieu,  mais  je  vous  en  parle  moins  parce 
cpril  me  revient  que  vous  dites  tout  a  Tabbé  Tes- 
lu.  n  Elle  ajoute  un  |ieu  plus  loin  :  (r  Je  suis  à  mer- 
veille avec  madame  de  Montespan,  et  je  me  sers 
de  ce  temps-là  pour  liii  faire  entendre  que  je  veux 
me  rclîrer  :  elle  répond  |>eii  à  ces  propositions,  il 
faudra  voir  ce  que  nous  en  ferons  à  son  retour-  De- 
mandez k  Dieu  Je  vous  en  conjure,  qu'il  conduis© 
et  rectifie  mes  desseins  pour  su  (gloire  et  pour  mon 
salut.  >j 

l*eiidautcelem|>s  le  roi  signalait  sa  présence  a 
l  armée  lie  Flandre  par  de  inniveau.^  eiiploîts;  et 
après  a\oir  pris  Ikujclmin,  Vire  et  (kindé,  il  revint 
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a  Saînt-(iermain  le  8  juillet.  «  Le  roi  arrive  ce  soir 
à  Saint-Germain,  écrit  madame  de  Sévigné  (8 juil- 
let 1676),  et  par  hasard  madame  de  Montespan  s'y 
trouve  aussi  le  même  jour.  J'aurais  voulu  donner 
un  autre  air  à  ce  retour,  puisque  c'est  une  pure 
amitié.  » 

Cette  pure  amitié  n'abusait  plus  personne;  il 
était  clair  que  ces  deux  cœurs  s'entendaient  comme 
autrefois,  ou  plutôt  n'avaient  pas  cessé  de  s'en- 
tendre ,  et  que  les  efforts  qui  les  avaient  séparés  ne 
dureraient  pas  longtemps.  Aussi  madame  de  Caylus, 
qui  s'est  trompée ,  dans  ses  Mémoires,  sur  l'époque 
de  la  séparation,  et  a  confondu  les  deux  retours  du 
roi*,  raconte-t-elle  ledénoûment  de  celui-ci  d'une 
manière  piquante.  «  Le  jubilé  étant  fini,  il  fut  ques- 
tion de  savoir  si  madame  de  Montespan  reviendrait 
à  la  cour.  Pourquoi  non?  disaient  ses  parents  et  ses 
amis,  même  les  plus  vertueux.  Madame  de  Mon- 
tespan ,  par  sa  naissance  et  par  sa  charge ,  doit  y 

*  Madame  de  Caylus,  née  en  1673,  et  amenée  à  la  cour 
en  1681,  à  Page  de  huit  ans,  tenait  évidemment  de  madame 
de  Mainlenon  tous  les  détails  qu'elle  raconte;  mais  elle  a  pu 
facilement  confondre  les  dates  dans  ses  souvenirs,  qu'elle  n'é- 
crivit qu'à  un  âge  avancé,  un  an  avant  sa  mort.  Elle  ne  place 
la  séparation  du  roi  et  de  madame  de  Montespan  qu'au  moment 
du  jubilé,  qui  fut  célébré  en  1676,  tandis  qu'elle  eut  lieu  un 
an  auparavant.  Peut-ctre  même  a-t-elle  confondu  ce  jubilé 
avoc  celui  de   1671,  car  il  y  en  eut  im  à  cette  époque.  Mais 
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"rliv;  t'Ili'jKnit  V  \ivrt*  aussi  chrrtii'iiiieiiiriH  ([irail- 
Iciirs,  \I.  rrvêqiie  de  Meaiix  fui  de  cet  avis;  il  res- 
tait rependont  une  difïicidte  ;  Madame  de  Mtiiites- 
[lati,  ajotilail-on,  ]iaraitra-t-ellp  devant  le  roi  sans 
préparaUon?  Il  faudrait  qu'ils  se  vissent  avant  que 
de  se  rencontrer  en  publie,  pour  éviter  les  incon- 
vénients de  la  sur  [irise.  Sur  ce  principe ,  il  fut 
conclu  que  lé  rai  viendrait  clicz  madame  de  Mon- 
tes pan  ;  mais  pour  ne  pas  donner  a  la  médisance  le 
moindre  sujet  de  mordre,  on  convint  t|ue  des  da- 
mes respecta l)les,  et  les  plus  graves  de  la  cour, 
seraient  présinites  à  celte  entrevue,  et  que  le  roi  ne 
verrait  madame  île  ^loiit(*spaii  fju'en  leur  compa^ 
t^iie,  Ijc  nu  vint  dune  clie7.  madame  de  Mnntes[>an, 
connue  il  avait  été  décidé  ;  mais  insensi  bleuie  lit  il 
la  tira  dans  une  fenêtre;  ils  se  parlèrent  bas  asse^ 
lon^temps^  pleurèrent  ^  et  se  dirent  ce  qu  on  a  ac- 
cuutunié  de  dire  en  pareil  cas;  ils  tirent  ensuite 
une  pruftinde  révérence  iVces  vénérables  tnatmiies, 
passèrent  dans  une  autre  chambre,  et  il  en  advint 


cette  date  de  I07l!î  pour  h  »q»iralio[i  ne  j^etit  lai^^ser  aucun 
tltnile ,  mia  |ilus  qne  eelk^  de  i Ûîtî  jKiur  le  iajipri>clu!iiM'tir  » 
irapri'»^  ta  ^uitr  dri»  leltn'i  de  Tkï»suct,  de  BtiMy-ti;iLHilin ,  de 
mcsdAinr*»  dr  Scvigm- ^  de  MaiiiU-noii ,  dv  Seudrn,  <*lc.  H  v%i 
certaîu  aum  c[U*il  y  eut  un  jubilé  en  1670,  car  tnadami*  di*  Sé- 
s'igUL*  cnmrnrnrr  ainsi  si  Ihiit  h  %a.  fdle,  du  ai  aviil  t67G: 
-  Vmi*  voiià  luiis  diL  jid>j|é  vi  des  station?*.  Von'*  n\rt  dit  lout 
i?c  ffuî  «*»  |»f*nl  ik*  m\i*n\  sur  et*  Mijrt.  - 
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madame  la  duchesse  d'Orléans^,  et  ensuite  M.  le 
comte  de  Toulouse  '. 

«  Je  ne  puis  me  refuser  de  dire  ici,  ajoute*t*elIe, 
une  pensée  qui  me  vient  dans  Tesprit.  Il  me  sem- 
ble qu'on  voit  encore  dans  le  caractère ,  dans  la 
physionomie,  et  dans  toute  la  personne  de  madame 
la  duchesse  d'Orléans,  des  traces  de  ce  combat  de 
Tamour  et  du  jubilé  '.  » 

£n  efTet,  après  ce  second  retour,  les  bonnes  ré- 
solutions, longtemps  soutenues  avec  peine,  s'éva- 
nouirent, et  lout  se  rétablit  y  entre  madame  de 
Montespan  et  le  roi,  comme  par  le  passé.  «  Je  vous 
Tavais  bien  dit ,  écrit  madame  de  Maintenon  à  ma- 
dame de  Saint-^Géran ,  que  M.  deC.../  jouerait 
dans  cette  aflaire  un  personnage  de  dupe.  Il  a 
beaucoup  d'esprit,  mais  il  n'a  pas  celui  de  la  cour; 
avec  tout  son  zèle,  il  a  fait  précisément  ce  que 
Lauzun  aurait  eu  honte  de  faire;  il  voulait  les  coii- 


*  Françoise-Marie  de  Bourbon ,  mademoiselle  de  Blois ,  de- 
puis duchesse  d'Orléans,  née  le  4  mai  1677,  légitimée  en  no- 
vembre 168i,  mariée  le  18  février  1692  à  1M.  le  duc  de  Char- 
ti'es,  depuis  duc  d'Orléans,  régent. 

*  Louis -Alexandre  de  Bourbon,  comte  de  Toulouse,  né 
le  6  juin  1678,  légitimé  en  novembre  1681,  marié  le  22  fé- 
vrier 1723  a  mademoiselle  de  Noailles ,  veuve  en  premières 
noces  de  Ix)uis,  marquis  de  Gondrin. 

'  Souvenirs  de  madame  de  Cayhis. 

*  Probablement  M.  de  Condom 
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vejrtirj  et  il  les  a  raccominudes*  (iVst  une  clime 
iinitife,  niadatne^  que  Iouj*  ri*s  projets;  il  n'y  a  que 
le  pure  Je  La  rjiaisec|Ui  puisse  les  faire  n^u^sir.  Il 
a  tlcplort*  vingt  fdis  avec  moi  les  égarenienls  du 
roi;  mais  pourquoi  ne  lui  inlerdit-il  pas  absolument 
Fusagedes  sacrements?  Il  se  contente  d*iuie  demi- 
conversion;  vous  voyez  liien  qu'il  y  a  du  vrai  dans 
les  petites  lettres,  1^  père  de  La  Oiaiieest  un  hon* 
néie  homme,  mais  lair  de  la  c cnir  gâte  la  vertu  la 
plus  pure,  el  adoucit  la  plus  sévère.  ^ 

On  necliari^ea  pan  madame  de  Maiutenou  d'éle- 
ver les  deu.\  nouveaux  eidants  qu'eut  madame  de 
Montespan.  Leur  niusnance,  dont  on  était  honteux^ 
lui  enveloppée  de  plus  de  my^'*tère  encore  cpie  cejle 
des  autres.  L'un  des  deux  (  madeinr>iselle  de  Blois, 
depuis  ilucliesse  d'Orléans]  naquit  k  Maintenons 
pendant  la  campagne  du  roi  eu  1077,  et  madame 
de  Montespan  ,  avec  madame  de  Thianges ,  y  sé- 
journa à  cette  occasion  assez  longtemps.  M*  deLou* 
vois  lit  élever  secrètement  ces  enfants  à  Paris»  dans 
la  maison  de  la  rue  de  Vaugirard\  et  ils  turent  lé- 
gitimés en  U181 .  tf  ile  me  souviens  de  les  avoir  va 
reconnaître ,  dit  madame  de  Caylus^  pendant  que 

^  Souvenir»  de  inadaine  de  Cayins.  Madame  de  Jii^sac»  p^r- 
Kotiiie  (art  recammandâble  (lar  «on  ni<*rltê  et  âa  vertu,  et  fort 
agrétbk*  en  tnrnie  femi>$,  qui  sui  allîrr  h  ctmfiânrr  dr  tnndÉiitif 
de  Mrtnti>spai)  et  rf-srlme  de  madame  de  Maintcnon,  lut  la  gou- 
vi?niante  de  iimdeiituÏM*lle  de  filoiâ  jusqu'à  !>un  lUJirkge. 
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j'étais  encore  chez  madame  de  Maiiitenon.  lis  pa- 
rurent à  Versailles  sans  préparation.  » 

Cependant  la  passion  du  roi  pour  madame  de 
Montespan  n'était  plus  la  même.  On  s'en  aperçut 
bientôt  à  quelques  galanteries  passagères  qui  firent 
jaser  les  courtisans.  «  Tout  le  monde  croit  que 
l'étoile  de  Quanto  pâlit ,  écrit  madame  de  Sévigné 
(il  septembre  1676);  il  y  a  des  larmes ,  des  cha- 
grins naturels,  des  gaietés  affectées;  des  bouderies; 
enfin,  ma  chère,  tout  finit.  On  regarde,  on  ob- 
serve, on  s'imagine,  on  croit  voir  des  rayons  de 
lumière  sur  des  visages  que  l'on  trouvait  indignes, 
il  y  a  un  mois,  d'être  comparés  aux  autres.  On  (le 
roi)  joue  fort  gaiement ,  quoique  la  belle  garde  la 
chambre.  Les  uns  tremblent ,  les  autres  rient ,  les 
uns  souhaitent  l'immutabilité,  la  plupart  un  chan- 
gement de  théâtre;  enfin  voici  le  temps  d'une  crise 
digne  d'attention ,  à  ce  que  disent  les  plus  clair- 
voyants.—  Ah!  ajoute-t-elle  quelques  jours  après 
(14  octobre  1 676  ),  si  Quanto  avait  bridé  sa  coiffe  à 
Pâques  de  l'année  qu'elle  revint  à  Paris,  elle  ne  se- 
rait pas  dans  l'agitation  où  elle  est.  Il  y  avait  du  bon 
esprit  à  prendre  ce  parti,  mais  la  faiblesse  humaine 
est  grande;  on  veut  ménager  un  reste  de  beauté. 
Celte  économie  ruine  plutôt  qu'elle  n'enrichit.  » 

Cependant  madame  de  Montespan ,  sure  de  son 
empire,  se  souciait  peu  do  ces  caprices  du  roi,  et 
n'en  parlait  que  par  liumeur  ou  pour  s'en  moquer. 


CIIAIMTRI     IX. 


525 


Klle  ne  dcHitail  pas  que  scm  peiichatil  ne  le  raine* 
liât  toujours  à  elle.  En  efTel ,  l'année  suivante  ^ 
aprè»  son  retour  a  Versailles,  d*où  il  était  parli 
pour  rarnieele*28  février,  et  où  il  revint  le  31  mai, 
madame  de  Sévigné  écril  (Il  juin  1677):  tt  Ali! 
ma  fille j  quel  trioinplte  a  Versailles,  cjiiel  orj^ueil 
redoul>lt\  quel  solide  ëtahlissenient,c(iiellechicliesse 
de  \  aient inr>i5^  f|uelle  rej irise  de  possession  !  Je  fus 
une  lieure  dans  cette  cliarnlire;  elle  était  au  lit, 
parée,  coiffée,  et  se  reposait  pour  la  medùmm'/te. 
Je  fis  voscoin|»linients,  elle  répondit  desdoueeurs, 
des  louantes  :  il  ne  s'est  jamais  \n  tramour  re- 
prendre terre  eoninie  cekii-la.  Sa  sœur  en  haut  se 
trouvant  en  elle-nièine  toute  la  gloire  de  .Mcjuée, 
donna  des  traits  de  liant  en  bas  sur  la  pauvre  Io^ 
Kepréseiite/.'Vnus  tout  ce  qu'un  orgueil  peu  géné- 
reux peut  faire  dire  dans  le  trinniplie,  et  vous  en 
a|>jirocIierez.  » 

I^es  deu\  années  suivantes  se  passèrent  de  la 
même  manière,  madame  de  Munlespan  toujours 
inaitresse  en  titre,  le  roi  lui  é€ha[>pant  souvent, 
mais  toujours  ramené  dans  ses  chaînes,  et  madame 
de  Maiittenon  entrant  cliaf|uejour  plus  avant  dans 
restime,  la  eonfianee  et  la  faveur  du  souverain  ', 
Elle  se  trouvait  [»resf|ue   toujours  en  tiers  avec 


'  Maftdinr  tir  Lmlres.  (jur  le  roi  mua  iiti  in  «vlan  L 
'  Vciy.  madame  de  S<'Vt^n<s  Irtin?  flu  tfl  ttoni  ffilO. 
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lie,   on  eut  Tidée  de  Taire  une 


eux.  A  celle  rpcuj 
liisloire  par  lii&  nieclaille^  des  principaux  ëvéïie* 
meuts  du  règue.  «  Ce  projet^  dit  Lnuis  Hactne 
dans  lesi  MémoireH  sur  la  vie  de  son  père\  sie 
changea  hienlùL  en  crlui  d  une  lijslnîi*e  suivie  du 
règne  entier.  (Tesl  rliex  madame  de  Monlesjitin 
qu'il  fui  a{{ité  el  résolu.  < l'était  elle  qui  l'avait  ima* 
giné;  et  lorîs(]u'oueut  prkceparli,  ec  fui  madame 
de  Mainleuou  qui  profiosa  au  roi  de  charger  du 
soin  d'écrire  celte  liisloire  Boiieau  et  mon  père. 
Le  roi  j  qui  les  en  jugea  capables,  les  nomma  ses 
historiographes  en  1 677  * 

u  Les  deux  historiens  se  mirent  aussitôt  a  Fœuvre» 
et  quand  ils  a\  aient  écrit  quelque  mnreeau  inté- 
ressant, ils  allaient  le  lire  au  roi.  Ces  lectures  se 
faisaient  c\im  niadaine  de  5Ioutespatu  Tous  deux 
avaient  leur  entrée  chez  elle  aux  heures  que  le  roi 
venail  y  jouer,  et  madame  de  Haintenon  était  or- 
diuairomeut  présente  h  la  lecture*  Elle  avait,  au 
rapptïrt  de  Boileau  ,  plus  de  goût  pour  mon  père 
c(ue  (H>ur  lui ,  et  madame  de  Mon  tes  pan  avait ,  au 
ecuitraire,  plus  de  goût  pour  Boiieau  que  pour 
mon  père;  mais  ils  Faisaient  loujoui^leur  cour  en- 
semble sans  aucune  jalou^tie  entre  cu\*  Loimpie  le 
roi  arrivait  cheas  madame  de  Moutespan^  ils  lui  li- 
saient quelque  chose  de  son  histoire;   ensuite  le 


^  Méitioii*«s  sur  h  vif  de  Jean  Racine,  [mr  Luuis  Eadne. 
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J6u  coiiiitH'iH  ail  ^  et  lors({till  et*iiap|»ail  à  iiiadanie 
ilf!  Miintl'îiiinii,  [ïeiiilntil  le  jeu,  ilt»?i  [ian»le.s  un  peu 
aigm»,  ïh  rvnmn\wrvnl^  c|iiiiif|iir  Init  j)eii  elair- 
\uyauU,  tjite  le  roi«  antiâ  lui  ré|Mmdre,  regardait 
en  sauriatU  iiiaikuiie  (le  Maliilenou^  i]ui  f'tait  assise 
vis^a-vis  de  lui  sur  un  tabouret ,  et  qui  euilii  dis- 
parut tout  à  uou]»  de  ce^  asïkfinliléeïi.  Us  la  n*ii- 
emitrri'tiil  dan»  la  fT;||pnr,  pt  ik  lui  dt^niaiidèreiit 
piiiin|uuj  elle  ne  venait  plus  écouter  leiu'  leettire» 
Elle  leur  répondit  (nrt  tWiidenient  :  Je  ne  suin  pItiH 
admine  »  ces  mystères,  (lomnte  iU  lui  trouvaient 
heaueoup  dV^prît,  ils  en  fureiit  niorlifiés  et  étôn* 
nes<  I^ur  «^(ant)enient  fut  bien  plus  grand  loi*»fpie 
le  rni,  (ililige  de  garder  le  lil^  les  Ht  appeler  avec 
ordre  d'apporter  ce  (pi'ilï^  avaient  écrit  de  nouveau 
sur  son  liiHtoire,  et  qu'ils  virent  en  entrant  ma* 
dame  de  Maiutenon  ^  assise  datis  un  fauteuil^  [irès 
du  chevel  du  roi,  s'en t retenant  familièrement  avee 
Sa  Majesté.  Us  allaient  eonmieticer  leur  lecture, 
lorsque  mailame  de  Montespaii .  qui  nVtait  [toint 
attendue,  entra,  et  après  quelques  cuuqklimentH 
au  roi  en  fil  de  si  longs  à  madame  de  Maiutenon 
que,  ]iiiur  les  interrompre,  le  rtii  lui  dit  de  s'as^ 
seoir;  a  n  étant  pas  juste,  ajuuta-tMl,  cpi  on  lût satjs 
n  vous  un  ouvrage  que  vouh  aveâ£  vousHnénie 
w  ci>uuuatidé.  n  Son  premier  ujouvonient  fut  de 
prendre  une  bougie  poiu^  éclairer  le  lecteur.  Elle 
fit  ensuite  rétle^ion  qu  il  était  pltts  convenable  de 
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s'asseoir  et  de  faire  tous  ses  eflorts  pour  paraître 
attentive  à  la  lecture.  Depuis  ce  jour  le  crédit  de 
madame  de  Maintenon  alla  en  augmentant  d'une 
manière  si  visible  que  les  deux  historiens  lui  firent 
leur  cour  autant  qu'ils  la  savaient  faire  ^  » 

Quant  à  la  cour,  elle  était  plus  brillante  et  plus 
animée  que  jamais,  car  la  guerre  n'interrompait 
aucun  plaisir.  Laissons  encore  madame  de  Sévî- 
gné,  ce  charmant  historien,  nous  en  faire  une  lé- 
gère peinture  :  «  Je  fus  samedi  à  Versailles  avec  les 
Villars  et  voici  comme  cela  va.  Vous  connaissez 
la  toilette  de  la  reine,  la  messe,  le  diner,  mais  il 
n'est  plus  besoin  de  se  faire  étouffer  pendant  que 
Leurs  Majestés  sont  à  table;  car,  à  trois  heures,  le 
roi,  la  reine.  Monsieur,  Madame,  Mademoiselle, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  princes  et  de  princesses,  ma- 
dame de  Montespan ,  toute  sa  suite ,  tous  les  cour- 
tisans ,  toutes  les  dames ,  se  trouvent  dans  ce  bel 
appartement  du  roi  que  vous  connaissez.  Tout  est 
meublé  divinement ,  tout  est  magnifique.  On  ne 
sais  ce  que  c'est  que  d'y  avoir  chaud;  on  passe 
d'un  lieu  à  l'autre  sans  faire  la  presse  nulle  part. 
Un  jeu  de  reversi  donne  la  forme  et  fixe  tout.  Le 
roi  est  auprès  de  madame  de  Montespan,  qui  tient 
la  carte;  Monsieur,  la  reine  et  madame  de  Sou- 

*  Mémoires  sur  la  vir  ilo  Jean  Racine,  par  Ix)iiis  Racine , 
son  fils,  page  108.  ^ 
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hisp;  Dnngeaii  et  compagnie;  Latigk'e  et  compa- 
gnie; mille  louis  sont  répandus  sur  le  lapis,  il  n'y 
a  point  d'autres  jetons.  .le  voyais  jouer  Dangeau , 
et  j  admirais  combien  nous  sommes  sots  au  jeu 
auprèfî  de  lui.  I)  ne  songe  qu'à  son  affaire  ^  et  gagne 
oii  les  autres  perdenl;  il  ne  néglige  rien^  il  profite 
de  tout,  il  ii'csl  [>oint  distrait  ;  en  un  mot,  sa  bonne 
conduite  defie  la  luriuiie.  Il  dit  ({ue  je  prenais  jiart 
a  son  jeu ,  de  sorte  qui*  je  fus  assise  très-agréable- 
ment  el  Irès-commodemenl,  Je  saluai  le  roi  ainsi 
que  vous  me  Tave/.  ajiptis;  il  me  rendit  mou  salut 
comme  si  j^avaîs  rlé  jeune  el  belle,  i^  rfîine  me 
parla  aussi  longtemps  de  ma  maladie  que  si  c  efit 
été  une  couclie.  Elle  me  dit  encore  quelques  mots 
de  vous.  M.  le  duc  me  lit  mille  de  ces  caresses  à 
quoi  il  ne  pense  pas*  Ivc  mareclial  de  Iworges  m'at- 
taqua sous  le  nom  du  chevalier  de  Grignan  >  enlin 
tuiii  f/t4miii\  Vous  savez  ce  que  c'est  que  de  rece- 
voir nu  mot  de  tout  ce  que  l'on  trouve  en  son 
chemin.  Madame  de  Moiitespaii  me  parla  de  Bour- 
bon, elle  me  pria  de  lui  conter  Vichy ^  et  comme 
je  m  en  étais  Innivëe  ;  elle  me  dit  que  Bourbon , 
au  lieu  de  guérir  un  genou,  lui  avait  fait  mal  aux 
deux*  Je  lut  trouvai  le  dos  bien  (ilat,  comme  di- 
sait la  maréchale  de  l«i  Meilleraie;  mais  sérieuse- 
ment c'est  une  chose  surprenante  «[ue  sa  beauté; 
sa  taille  n'est  pas  de  la  moitié  si  grosse  qu'elle  était, 
gins  que  son  teint,  ni  ses  jeii\»  ni  ses  lèvres  en 
t  '  34 
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soient  moins  bien.  Elleeiait  toui  habillée  de  |ioiiit 
cje  Fraiiiie,  coUré^  de  mille  boucles,  les  deux  des 
lemp^ii  lui  tombant  fort  bas  sur  leâ  joues  »  des  ru- 
bans poirs  sur  sa  téle^  des  perles  de  la  marécl^ate 
4e  I/Hôpital,  embellies  de  boucles  el  de  pen4e- 
loques  de  diamauLs  de  la  dernière  beauté  ^  trois  ou 
quatre  poinçons,  point  de  coiffe;  en  un  mot,  une 
triouqiliante  beauté  à  faire  admirer  à  tous  les  am- 
bassadeurs» Elle  a  su  qu'on  se  plaignait  qu'elle  em- 
pêchait toute  la  France  de  voir  le  roi  ;  elle  Ta  re- 
donné, coium^  vous  voyes;  et  vous  ne  saunes^ 
croire  la  joie  que  tout  le  monde  eo  a,  ni  de  quelle 
beauté  cela  rend  la  cour.  Cette  agréable  confusion 
sans  confusion  Y  de  tout  ce  qull  y  a  de  plus  choisi, 
dure  depuis  trois  lieures  jusqu'à  Bi%^  S*il  vienl  des 
courriers,  le  roi  se  retire  un  moment  pour  lire  ses 
lettres,  0  puis  revient.  Il  y  a  toujoui*s  quelque 
musique  qu'il  écoute,  et  qui  fait  un  très-bon  effet  ; 
il  cause  avec  les  dames  qui  ont  accoulumu  d'avoir 
cet  honneur  »  Enhn  on  quitte  le  jeu  à  six  heurei»; 
on  n  a  point  du  tout  de  peine  à  faire  les  comptes, 
il  n'y  ^  point  de  jetons  ni  de  marques;  les  poules 
sqpt  au  moins  de  cinq,  six  ou  se[)i cents  louis;  les 
grosses  de  mille,  de  douze  cents*  On  en  met  d'abord 
vingt-cinq  Lliacuii,  c'est  cent  ;  et  puis  celui  qui  fait 
en  met  dix;  on  donne  chacun  quatre  louis  à  celui 
quia  le  quipola;  on  pasise;  et  quand  on  fait  jouer, 
et  qn  on  ne  prend  pas  ta  poule,  on  en  met  sei^e 
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a  la  pou  le  ^  pour  apprendre  à  jniier  ruai  ii  pnijMJS* 
On  parle  sans  cesso ,  et  rien  ne  dvineun*  sur  Ip 
coeur»  (>umbien  avez-voiis  deeœni^?.ren  ai  deux  ^ 
j'en  ai  Irois,  j'en  ai  un^  j'en  ai  «pialre  :  il  n'en  a 
donc  que  trois»  que  ijuatre;  el  Dangeau  est  ravi 
de  tout  ce  caquet,  il  découvre  le  jeu»  il  tinsses 
conséquences,  iHoîl  h  qui  il  a  afTaire;  enfin  j'*?tai24 
lort  aise  de  voir  cet  excès  d'Iiabilelé;  vraiment 
c'est  bien  lui  qui  sait  le  dessous  des  cartes»  car  il 
fiait  toutes  les  autres  couleurs.  On  monte  donc  a 
six  heures  en  eatèclie,  le  roi,  madame  de  Mon- 
lespan ,  Monsieur»  madame  de  Thianges ,  et  la 
boiuie  d'Ilendicunrl  sur  te  ^trap<uUin  ,  cVst-à-dirp 
connue  en  jmradîs,  ou  dans  la  gloire  de  INiquce. 
Vfïus  savez  comme  ces  ealèclies  sont  faites;  on  ne 
se  regarde  point  »  on  est  tourné  du  même  c6të  ;  la 
reine  était  dans  une  autre  avec  les  princesses,  et 
ensuite  tout  le  monde  attroupe  selon  sa  fantaisie. 
On  va  sur  le  canal ,  dans  des  gondoles,  on  y  trouve 
de  la  musique;  on  revient  a  dix  lieures,  on  trouve 
la  cuiiiédie;  minuit  sonne,  on  fait  la  medmnocke ; 
voilà  comme  se  passa  la  journée  du  samedi. 

H  De  vous  dire  combien  de  fois  on  me  parla  de 
vous,  combien  on  me  demanda  de  vos  nouvelles, 
combien  on  me  fit  Av  questions  sans  attendre  la 
réponse,  combien  jVii  épargnai,  combien  un  s'en 
souciait  peu,  combien  jci  m'en  souciais  eacure 
moins,  vous  reconnai triez  au  naturel  ïimqmicorie. 
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Cependant  elle  ne  fut  jamais  si  agréable ,  et  Ton 
souhaite  que  cela  continue.  Madame  de  Nevers*  est 
fort  jolie,  fort  modeste,  fort  naïve.  M.  du  Maine 
est  incomparable  ;  son  esprit  étonne ,  et  les  choses 
qu'il  dit  ne  se  peuvent  imaginer.  Madame  de  Main- 
tenon  ,  madame  de  Thianges ,  guelfes  et  gibelins , 
songez  que  tout  est  rassemblé'.  » 

Au  milieu  de  ce  tourbillon  de  la  cour  et  des 
passions  éphémères  du  roi,  les  progrès  de  madame 
de  Maintenon  dans  son  cœur,  bien  que  peu  dra- 
matiques et  peu  sensibles  y  n'en  étaient  pas  moins 
réels  et  profonds,  ainsi  que  nous  Tavons  dit ,  et  son 
ascendant  croissait  chaque  jour.  L'humeur  de  ma- 
dame de  Montespan ,  dont  le  roi  avait  à  soufTrir 
aussi  bien  que  madame  de  Maintenon,  y  avait  d'a- 
bord contribué.  Madame  de  Maintenon  reprochait 
à  madame  de  Montespan  cette  humeur,  et  le  roi , 
auquel  ce  soin  d'apaiser  sa  maîtresse  n'avait  pas 
échappé,  en  avait  su  gré  à  madame  de  Maintenon 
et  s'était  accoutumé  à  s'ouvrir  à  elle  de  ce  qu'il 
désirait  de  madame  de  Montespan,  à  lui  conter  ses 
chagrins,  à  prendre  ses  conseils,  à  y  trouver  du 
soulagement,  et  à  force  de  se  plaindre  l'un  à  l'au- 
tre de  cetle  maîtresse  impérieuse ,  une  véritable 
intimité  s'était  établie  entre  eux.  D'un  autre  côté 


*  Fille  de  madame  de  Thianges. 
'  Lertredu  29  juillet  1676. 
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h  îffi,  ptmdaiil  rju'il  avait  à  ^iifi]H»rler  imm  tes 
înt^^alit^^s  de  madame  de  Montespan  ,  irtmvaîl 
eiï  madame  de  >laiiitetion  nue  femme  toujours 
modeste,  et  toujours  maîtresse  d*elle-mêrae;  tou- 
jours raiscmnahle,  sans  vouloir  jamais  avoir  trop 
raison;  parlant  le  langage  de  la  vertu,  maïs  le 
parlant  avec  indulgence;  fatiguée  du  monde,  et 
désireuse  du  repos ,  mais  ne  vouiaiit  se  brouiller 
avec  personne.  Elle  offrait  un  diarme  particulier, 
qui  était  celui  de  la  grâce  dans  l'austérité,  et  de 
ramaluHté  mêlée  ;i  une  sorte  de  pruderie.  Son 
esprit,  qui  était  du  premier  ordre,  jilaisait  d'au^ 
tant  mieux  qu'il  n'éblouissait  point,  qu'il  ne  fati- 
guait jamais,  qu'il  n'avait  ni  le  mouvement^  ni 
réclat,  ni  la  nu'cliauceté  de  celui  de  madame  de 
UontespaiK  Madame  de  Maintenon  séduisait  par  le 
contraste,  CVtait  une  chose  tonte  nouvelle  qu'une 
gouvernante  des  enfants  de  la  maîtresse  du  roi 
venant  leur  prêcher  a  tous  deiiK  ta  morale  et  la 
vertu,  sans  qu^ils  le  trouvassent  mauvais,  et  la 
prêchant  avn  une  persévérance  (piî  ne  se  découra* 
geait  pas.  Ce  rôle  de  mentor^  contiimé  pendant 
plusieurs  années^  loin  de  déplaire,  inspira  un  cer- 
tain resjiect  à  Louis  XIV»  et  établit  entre  elle  et  lui 
des  rapports  d*ahandon  et  d' intime  confiance  qui 
finirent  par  lui  devenir  nécessaires.  Vussi  sa 
situât  il  »n  t;ranilissail  à  la  cour  sans  cpie  sa  position 
fut  changée,  Plus  indéijendante  et  phis  libre  j  elle 
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avait  commencé  {>endant  cet  été  de  1 676  k  faire 
d'assez  fréquents  voyages  h  Mainienon ,  où  elle 
emmenait  avec  elle  M,  du  Maine  et  les  autres  prin- 
ces qu'elle  élevait ,  et  où  elle  recevait  ses  amis , 
plusieurs  personnes  de  la  cour^  et  très^souvent 
madame  de  Montespan;  car  rien  n*était  plus  siti«- 
gulier  que  l'existence  de  ces  deux  femmes,  toujours 
ensemble  et  toujours  brouillées  ;  ne  pouvant  tiî 
vivre  unies  ni  se  séparer.  <f  Madame  de  Maintenoti 
est  toujours  à  Main  tenon  avec  Barillon  et  La  Tourte 
(mademoisel)e  deMontgeron),  Elle  a  prié  d'autres 
gens  d'y  ialler;  mais  celui  que  vous  disiez  autre- 
fois qui  voulait  faire  trotter  votre  es|>rit,  et  qui  est 
le  déserteur  de  cette  cour,  a  répondu  fort  [ilaisa ma- 
illent qull  n'y  avait  point  présentement  de  loge- 
ment pour  les  amis,  qu'il  n'y  en  avait  cjue  pour 
les  valets*  Vous  voyez  de  quoi  on  accuse  cette  bonne 
tête.  A  qui  peut-on  se  fier  désormais?  Il  est  vrai 
que  sa  faveur  est  extrême,  et  que  Fami  de  Qtumiu 
en  parle  comme  de  sa  première  ou  de  sa  seconde 
amie.  IJ  lui  a  envoyé  un  illustre  (l^e  Nôtre),  pour 
rendre  sa  maison  admirablement  belle.  On  dit  t|ue 
Monsieur  y  doit  aller  ;  je  pense  même  que  ce  fut 
hier  avec  madame  de  Monlespan.  Ils  devaient  faire 
cette  diligence  en  relais  sans  y  coucller^  »j 

%i  J'ai  été  trois  semaines  à  Maintenon ,  écrit*e!le 
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elle-même  h  là  même  i^poqué;  vous  ne  le  recon- 
naître^, pas.  J'y  avais  M.  fie  Barillon,  mademoiselle 
de  Motilgeron  *  madame  de  Montchevreuil  et  ma- 
demoiselle de  La  Harteloire^j  madame  de  Guiie 
mV  i?int  voir,  et  le  roi  m*y  envoya  M,  Le  Nùtmj 
madame  de  Montespan  m'y  faisait  lotis  les  jours 
qnel(]ne  [ïr*'sent.  Je  m'y  suis  baignée ,  dont  je  me 
trouve  Irès-bien  ',  ?» 

Le  roi  y  avait  pour  elle  toutes  sortes  d'attentians 
délicates.  Le  man'chal  d'Albret,  soh  ancien  ami, 
venait  de  mourir  ^  dans  des  sentiments  de  piété  qui 
rarhelaient  une  vie  toute  consacrée  à  la  dissipation 
et  a  la  galanterie.  Le  roi  voulut  qu'en  arrivant 
à  Maintenon  elle  y  trr>uvat  son  portrait,  et  il  or- 
donna qu'on  le  (daçiU  dans  la  galerie*  Cette  faveur, 
de  plus  en  plus  marquée,  ne  pouvatl  manquer  de 
grossir  sa  cour.  Chacun  voulait  être  de  ses  amis, 
on  s  empressait  h  MaiiUenan»  ou  pendant  les  deux 
années  suivantes  elle  put  faire  d  asse?:  irécjuenls 
séjours  avec  les  jeunes  princes;  mais  loin  de  trions 
plier  avec  hauteur  de  ces  empressements,  comme 


'  Pari»iile  de  Scarmn, 

'  Lettre  de  madîtnii*  «le  Mmntenoti  à  M.  d'Aubi^é,  du  l*'  sep- 
tembreltiTG. 

*  Le  maréclml  d'Alhret  tliotinit  à  la  fin  d'août  1676,  -  Aii- 
joitf<l'tiui  le  roi  i  donné  k  M.  le  duc  de  Roqnelaiire  le  g^nvcr^ 
ncment  de  Guyenne  «  vacant  par  la  niarl  du  mariTbîd  d'All>i*et.  > 
(  Lettre  de  Pdlbnimj  Veiiiailles*  le  8  M*pti'mbre  l(J76-  ) 
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on  le  mandait  à  madame  de  Sévigné  ,  elle  ne  cher- 
chait qu'à  les  fuir  et  à  s'en  délivrer.  Cette  bonne 
tête  était  restée  la  même,  a  Je  suis  rebutée  de  Main- 
tenon  ,  écrit-elle  à  son  frère ,  par  le  monde  qui 
s'adonne  à  y  venir  ;  ne  perdez  pas  une  occasion  de 
dire  que  quand  il  y  a  une  personne  de  plus  que  je 
n'ai  compté,  je  suis  au  désespoir,  et  que  vous  ne 
voudriez  pas  vous  jouer  à  me  surprendre;  je  ne  me 
soucie  pas  de  passer  pour  bizarre,  pourvu  que  l'on 
m'y  vienne  point  \  » 

Au  commencement  de  l'année  1 677,  il  fut  ques- 
tion d'un  second  voyage  à  Baréges,  pour  M.  le 
duc  du  Maine.  «  J'ai  toujours  ici  madame  de  Mon- 
tespan  et  M.  du  Maine,  écrit  madame  de  Main- 
tenon,  de  son  château  (Maintenon,  8  mai  1677); 
je  m'en  vais  au  premier  jour  quérir  mademoiselle 
de  Tours,  et  toute  cette  bonne  compagnie  y  sera 
jusqu'à  ce  que  nous  partions  pour  Baréges;  ce  sera 
au  commencement  de  juin.  »  Elle  partit,  en  effet, 
à  cette  époque,  passa  par  Fontevrault,  où  elle 
séjourna  quelque  temps  chez  Tabbesse,  et  d'où 
elle  écrivit  à  son  frère,  pour  qui  elle  avait  obtenu 
le  gouvernement  de  Cognac,  afin  qu'il  se  préparât 
à  les  recevoir  *. 

*  Lettre  à  M.  d'Aubigné,  du  ii  juillet  i678. 

'  «  Le  prince  a  M.  Fagon  avec  lui,  M.  Le  Ragois  son  pré- 
cepteur, un  aumônier,  six  valets  de  chambre,  toute  sorte 
trofficiers,  et  moi  j'ai  trois  femmes.  Je  vous  conte  ce  détail 
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fMulaiit  ve  voyage  elle  revit  encore  sa  famtllë 
et  la  maivcliale  d\4lbret,  (|ui  ne  tarda  pas  à  îiuivre 
sou  mari  au  touiI>eau  *;  el  (]i]oique  son  existence 
ïùi  devenue  phis  douée,  elle  n'eu  ecrivaîl  pas  moins 
à  Fabbé  Gobelin  sur  le  même  ton;  c'est  toujours 
le  même  projet  de  se  retirer,  sans  toutefois  Teité- 
culer  jamais,  «  J'ai  eu  bien  de  T impatience  d'ap- 
prendre 4jue  vouH  avez  fait  votre  voyat^e  lieur^euse- 
ment;  car,  quelque  éloignée  cjue  soit  la  fin  de  mes 
projets,  je  ne  puis  iirenq)écher  de  vous  regarder 
avec  un  grand  intérêt.  Quand  j'ai  été  mal  a  la  cour, 
on  me  conseillait  de  ne  point  m'en  séparer  en  cet 
état -ta,  et  à  celle  heure  que  j*y  suis  bien  j  je  ne  sais 
pas  <Hi  me  prendre  pour  m'arracherdegensqui  me 
retiennent  avec  douceur  et  amitié.  Ces  chaiues-la 
sont  pour  moi  plus  dilliciles  à  rom{>re  que  si  on 
leitigeail  avec  violence*  Cepetidant  il  m'est  imposa 
sible  de  sacrifier  pour  toute  ma  vie  ma  liberté, 
ma  sauté  et  mon  salut,,.  Je  vous  parle  sincèrement, 
cependaut  il  n  eu  est  pas  temps  présentement  '.  n 
Ia*  sqour  à  Baréges,  [juis  à  Bagnéres,  se  passa 
comme  le  précédent;  madame  de  Maiuleuon,  loit- 
jours  tendrement  occupée  de  son  élève,  et  souvent 


pour  f|ue  ¥c>us  prenie*  %us  mesure!^.  Ia*  prince  er  moi  noui 
cDuchons  clans  la  même  chtimlire.  -  (Lettre  à  M.  iVXiihtgnc,} 

^  ha  marécUnle  dVAlbret  mourut  environ  un  an  a|)ri*s  son 
ntiiri,  en  î»rfitcnxbre  MMl. 

»  Letirc  (le  lîarrgr^,  inil. 
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aussi  de  ses  nombreuses  correspondances  avec  la 
cour.  Voici  les  nouvelles  que  donnait  de  Bagiièresi 
avec  sa  grâce  enfantine,  M.  le  duc  du  Maine^  dans 
une  lettre  à  madaoïe  de  Mon  tes  pan  :  u  Je  m'en  vais 
écrire  toutes  las  nouvelles  du  logis  pour  vous 
divertir,  madame^  et  j'écrirai  bieh  mieux  quand  je 
penserai  que  c'est  pour  vous.  Madame  de  Maiii- 
tenou  passe  tous  les  jours  a  filer,  et  si  on  la  laissait 
faire,  elle  y  passerait  les  nuits,  ou  à  écrire.  Elle 
travaille  tous  les  jours  pour  lîion  esprit,  elle  espère 
bien  d'en  venir  h  bout^  et  le  MigUon  aussi,  qui 
fera  ce  qu'il  pourra  pour  en  avoir,  mourant  d'envie 
de  plaire  au  roi  et  il  vous.  J*ai  lu,  en  venaitt^  la 
Vie  de  César ,  celle  dWlexaiulre  à  Baréges,  et  je 
commençai  liîer  telle  de  Pompée.  Madame  de  Main- 
lenon  eut  hier  la  migra  lue,  et  ne  se  leva  que  pour 
la  messe.  M.  Le  Ragois  prend  des  eaux,  elles  ne 
passaient  pas  bien  le  premier  jour,  il  en  est  content 
présentement.  M.  Fagon  niV'chauda  liier  au  petit 
bain;  jespcre  qu'il  sera  plus  modéré  une  autre 
fois,  et  que  je  n'y  crierai  pas  tant,  ie  me  baigne 
dans  le  liain  les  jours  qu'il  fait  frais ,  et  dans  ma 
chambre  cpiand  il  fait  chaud,  La  tartuferie  de  Tau- 
mônier  continue,  et  il  vous  divertira  à  son  retour. 
Lutin  est  fort  paresseux,  et  mat  avee  madame  de 
Maintenon.  Je  suis  fort  content  de  Maraine;  Valan» 
tin  et  des  Aubiers  sont  fort  assidus.  J'ai  donné 
mon  amitié  à  Ance^  parce  qu'il  a  riionneur  d'avoir 
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la  vulre*  l^  Couture  n'aime  pas  d  me  prêter  les 
hardes  de  madanie  de  Mainlenoii,  «luatid  je  veu\ 
nie  dé|^uiâer  en  fdle.  J'ai  reçu  la  lettre  (jue  vous 
écrivez  au  très-cher  petit  Migiioui  j'en  ai  tUé  ravi, 
madame,  et  je  ferai  de  mon  mieux  pour  voui 
obéir,  n 

Madame  de  Mainlenon  fut  de  retour  i\  Versailles 
vers  ia  fin  de  septembre,  niais  il  parait  cjue  le 
voyage  n'avait  point  eu  de  succès,  car  madame 
«le  Sévi^é  écrit  (15  octobre  1677)  î  h  Im  santé 
de  M.  le  duc  du  Maiue  apparemment  ifest  pa$ 
bonne;  il  est  a  Versailles,  où  jiersoiine  du  monde 
ne  Va  vu;  on  dit  cpfil  est  phis  boiteux  qu'il  n'était, 
.Madame  de  Montespan  est  allée  raulre  jour  coucher 
à  Maintenon,  croyant  d'abord  n'aller  qu'il  la  moitié 
du  cheniin,  au-devant  de  madanie  de  Maintenon. 
Le  rot  monta  en  carrosse  a  luinujt  pour  aller  au-^ 
devant  de  madame  de  Montespan.  Il  reçut  un 
courrier  qui  lui  apprit  qu'elle  coucherait  à  Main- 
tenon;  elle  revint  le  tendemain.  On  a  pris  cela 
pour  une  boutade,  comme  il  en  arrive  souvent.  » 
Mais  quelques  jours  après,  elle  écrit  (20  octo- 
iife  1677)  :  «  On  dit  que  M.  du  Maine  se  porte 
mieu]i  qu'on  ne  pensait»  11  n*y  a  plus  de  chagrin 
présentement,  mais  Unil  est  si  peu  stable  qu'avant 
([ue  vous  ayex  eu  cette  lettre  il  y  aura  eu  des 
nuages  et  des  rayons  de  soleil  (entre  le  roi  et  ma- 
dame de  Montespan),  n 
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Un  sombre  nuage,  en  effet,  se  formait  à  riiorî- 
zon,'  et  un  violent  orage  allait  éclater. 

On  parlait  d*une  nouvelle  passion  du  roi.  M.  de 
Corbinelli  écrit  le  27  février  1679,  au  comte  de 
Bussy-Rabutin  :  «  On  parle  de  changement  d'amour 
à  la  cour,  le  temps  nous  en  éclaircira  *.  »  «  Je  ne 
saurais  que  vous  en  dire,  lui  écrit  madame  de 
Scudéry,  cependant  sans  sa  rechute  de  1676,  il  y 
aurait  lieu  de  croire  que  le  roi  a  quitté  madame 
de  Montespan.  »  Mais  le  22  mars,  le  marquis  de 
Trichâteau  lui  écrit  de  son  côté  :  «  Madame  de 
Montespan  est  partie  brusquement,  le  15  de  ce 
mois ,  de  Saint-Germain  pour  Paris.  On  dit  qu'il 
y  a  quelque  brouillerie  dans  le  ménage,  et  que 
cela  vient  de  la  jalousie  qu'elle  a  d'une  jeune 
fille  de  Madame  appelée  Fontanges  *.  »  «  Je  suis 
bien  (achée  de  vous  dire  que  Marsillac  entre  seul 
dans  cette  affaire,  dont  le  roi  fait  le  dernier 
secret*.  » 

Cette  nouvelle  divinité  ne  brilla  qu'un  instant , 
comme  une  fugitive  apparition  du  plaisir.  Après 
avoir  ébloui  la  cour  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté, 
elle  disparut  bientôt,  et  tomba  ainsi  qu'une  fleur 
promptement  séchée.  Cependant  sa  chevelure,  dé- 
tachée un  jour  par  le  vent,  dans  une  foret,  a  éter- 

*  Lettre  de  madame  de  Sévigné,  27  février  1679. 

*  Supplément  de  Bnssy,  deuxième  partie,  page  77. 

^  Lettre  de  madame  de  Montmorency  à  Bussy-Rabutin 
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nîsë  son  nniii,  et  est  devenue  comme  un  monument 
(il  11  le  et  tmpérisisable  de  son  éclat  passager  \  Le 
roi,  dans  ses  relations  avec  elle,  se  cachait  de  ma- 
dame de  Montespan,  et  était  embarrassé  avec  ma- 
dame de  Maintenons  «  Le  roi  se  défie  de  moi  et 
me  crainl,  écrit-elle  i\  madame  de  Frontenac;  il  me 
comble  de  biens  pi>nr  me  fermer  la  bouche  ^  il 
aime  la  vérité  et  ne  veut  pas  1  entendre  '.  « 

Cependant  madame  de  Motitespau  ne  tarda  pas» 
à  découvrir  son  infidélité,  ei  s'en  plaignit  avec  tous 
les  em|)orteraenls  de  la  jalousie  :  «  Le  roi  eut  hier 
une  conversation  fort  vive  avec  madame  de  Mon- 
lesjian,  écrit  madame  de  Maintenun  (4  mai  1G79). 
i'étais  présente.  Diane  en  fut  le  sujet»  .îadmiraj  la 
[mtieiice  du  roi  et  Temporlement  de  cette  glorieuse, 
loul  finit  [>ar  ces  mots  terribles  :  Je  mus  tm 
déjà  dii^  madame^  je  ne  i^u-i:  pas  t^tre  gt*né.  Ma- 
flame  de  Montespan  me  demande  mes  conseils,  je 
lui  parle  de  Dicu^  et  elle  me  croit  d'intelligence 
avec  le  roi;  elle  s'emporte  contre  la  pauvre  fille, 
contre  le  père  de  la  Chaise,  contre  M,  de  Noatltes. 
Elle  j>âsse  des  heures  entières  avec  M.  de  I^uvois 
et  madame  de  Tbianges.  L'habitude  lui  a  attaché  le 
roi,  je  crains  qu'il  n'y  revienne  par  pitié  *,  Il  avoue 

'  Mucleiriolselk  do  Pontange^,  i|ui  fut  nomitiée  Jticliofse» 
iiitmiiii  U*  t^  )um  16ttl  ^  à  vjîjgt  aiis. 
'  Letti-*-  du  10  octobre  it^SO. 
*  LHU'f  ù  rnsif Jaiue  de  Saim-G»Taii ,  I  mai  tft71K 
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qu'il  l'aime  encore ,  et  j>lus  qu'il  ne  voudrail  *.  » 
Madame  de  Maintetioti,  conlidenle  du  roi,  et  qui, 
tout  en  le  moralisant  *,  compatissait  a  sa  faiblesse, 
allait  de  Tune  à  Faulre  favorite,  chargée  de  calmer 
leurs  dc|iitS}  et  les  précliaut  toutes  deux  sans  beau- 
coup de  succès.  Mais  la  colère  de  la  niaitres&e  dé- 
laissée tomba  bientùt  sur  madauie  de  Maintenon 
elle-même,  dont  la  faveur  auprès  du  roi  riutpiiétait 
plus  que  la  passion  qu^il  avait  pour  mademoîseUe 
de Fontanges.  u  Elle  m'accuse  d'aimer  le  roi,  écrit 
madame  de  Maintenon,  je  nven  suis  moquée  ;  mais, 
a-t-elle  ré]jliqué,  ne  vous  mettez  pas  en  tète  ciii'il 

aime  une  personne Elle  n'a  pas  fini,  et  c'est  la 

[>remière  fois  que  je  Tai  vue  se  modérer  dans  ses 
transports.  Elle  m'a  dit  que  ma  faveur  ne  durerait 
qu'autant  que  la  sienne;  je  lui  al  répondu  avec 
fermeté  qu'à  mon  Age  on  ne  pouvait  faire  tmibraye 
a  un  esprit  bien  fait  ;  que  ma  conduite,  dont  elle 
avait  clé  témoin  dix  ans  de  suite,  démentait  tous 
SCS  soupçons;  que  j'avais  si  peu  songé  au  dessein 
qu'elle  me  prêtait,  que  je  Ta  vais  souvent  priée  de 


'  Lettre  à  madame  ée  Saint-Géran,  Si  mai  1679. 

*  a  Le  roi  a  passé  Jeux  h^uies  dans  mon  cabinet^  c^est 
l'homme  le  plus  aimable  de  son  royaume.  Je  lui  ai  parlé 
du  P.  Bourdaloue,  il  m'a  écoutée  avec  aUeutiou.  Pc^ul-ètre 
n* est-il  pas  si  éloigné  de  ]>ens«i-  à  son  salut  que  la  cour  le  croit* 
il  a  de  bons  sentimeDB  et  de  frèquenls  retours  vers  Dieu.  «» 
(Lettre  à  madame  de  Saint4}éran,  i9  avril  i679.  ) 
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m'oblenir  la  ijermissicm  de  me  retirer',  n  El^  quel- 
<|ues  jours  aprè.s,  elle  eeiil  encore  (14  juin  1079)  : 
t(  \jes  boules  du  roi  ne  me  dédoainiagenl  poiiU 
de  la  perte  de  ma  irauquilUlé*  Madame  de  Moti- 
tespan  veut  aliâolutnent  que  je  cherche  k  être  sa 
maitres&e.  Mali»,  lui  ai-je  dit,  il  en  a  donc  trois? 
Oui,  m'a4-elle  répondu  :  moi  de  nom,  celle  lille 
de  faitj  et  vous  du  cœur»  Je  hiî  ai  répondu  eu 
toute  douceur  qu'elle  écoutait  trop  ses  ressenti- 
nienls.  Elle  m*a  répondu  qu'elle  connaissait  mes 
artifices,  et  qu'elle  n'e'tait  malheureuse  que  |io«r 
n  avoir  pas  écouté  ses  ressentiments.  Elle  m'a  re- 
proché SCS  bienfaits,  ses  présents,  ceux  du  roi,  et 
m'£|  dit  qu'elle  m'avait  nourrie  et  que  je  rétoulTais. 
\  ous  savez  ce  (|ui  en  est  :  c*est  une  chose  étrange 
f|ue  nous  ne  puissions  vivre  ensemble,  et  que  nous 
ne  puissions  nous  sé{ïarer.  Je  F  aime,  et  ne  puis  me 
persuader  qu'elle  me  haïsse,  n  Telle  fut  la  conduite 
de  madame  de  Main  tenon  dans  ses  rapports  avec 
madame  de  Hontes  pan  ,  et  les  alternatives  perpé- 
tuelles de  raccommoelemeuls  et  de  hrouilleries 
entre  ces  deust  dames.  Madame  de  Caylus  raconte 
qu'elles  se  trouvèrent  un  jour  embarquées  à  faire 
un  vojage  de  la  cour,  dans  le  même  carrosse,  et 
tête  il  tête,  et  que  madame  de  Montespan  ouvrit 
1a  conversation  et  dit  :  »  !Se  soyons  pas  la  dupe 


^  Lnrre  k  mAdàuiG  de  SiîSil^érmat  î"  avril  lët9 
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de  cette  a(Taire-ci.  Causons  comme  si  nous  n'avions 
rien  à  démêler;  bien  entendu,  ajouta-t-elle,  que 
nous  reprendrons  nos  démêlés  au  retour.  Ma- 
dame de  Maintenon  accepta  la  proposition,  et 
elles  se  tinrent  parole  en  tout  *•  »  Madame  de  Main- 
tenon  elle-même  écrivait  à  M.  de  Montcbevreuil 
(1680)  :  «  Madame  de  Montespan  et  moi  avons 
fait  aujourd'hui  un  chemin  ensemble,  nous  tenant 
sous  le  bras,  et  riant  beaucoup;  nous  n'en  sommes 
pas  mieux  pour  cela.  » 

Madame  de  Sévigné  écrit  en  effet  dans  le  même 
temps  (24  novembre  1 679)  :  «  Madame  de  Cou- 
langes  a  été  quinze  jours  à  la  cour;  madame  de 
Maintenon  était  enrhumée,  et  ne  la  voulait  pas 
laisser  partir.  Quanto  et  l'enrhumée  sont  très-mal. 
Cette  dernière  est  toujours  très-bien  avec  le  centre 
de  toutes  choses  (le  roi),  et  c'est  ce  qui  fait  la  rage. 
Je  vous  conterais  mille  bagatelles  si  vous  étiez 
ici.  » 

Mais  à  cette  époque,  un  événement  plus  im- 
portant attira  bientôt  l'attention  générale.  M.  le 
Dauphin  allait  épouser  la  fdle  de  l'électeur  de 
Bavière,  et  tous  les  esprits  étaient  occupés  à  la 
cour  de  la  formation  de  la  maison  de  la  nouvelle 
princesse.  Le  crédit  de  madame  de  Maintenon  y 
parut  par  la  grande  part  (|u'elle  eut,  dit-on,  aux 

*  Souvenirs  do  luadame  de  Caylus. 
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choix,  et  par  Tesprit  qui  les  dirigea.  La  bonne 
conduite,  la  bonne  réputation,  et  même  la  piété, 
furent  des  titres  pour  être  placé  auprès  d'une 
princesse  fort  jeune  qu'on  voulait  entourer  de  bons 
exemples,  et  qui  d'ailleurs  avait  été  élevée  dans 
une  grande  dévotion.  Madame  de  Richelieu  passa, 
de  dame  d'honneur  de  la  reine ,  dame  d'honneur 
de  madame  la  Dauphine.  ((  Madame  de  Maintenon, 
et  même  madame  de  Montespan,  dit  madame 
de  Caylus,  avaient  de  tout  temps  inspiré  au  roi 
une  si  grande  considération  pour  elle  qu'il  ne 
voulut  pas  lui  donner  le  dégoût  d'avoir  une  sur- 
intendante au-dessus  d'elle.  »  11  s'agissait,  en  effet, 
de  faire  madame  de  Montespan  surintendante  de 
la  maison  de  la  reine,  à  la  place  de  madame  la 
comtesse  de  Soissons ,  qui  fut  obligée  de  sortir  de 
France  pour  Taflaire  des  poisons  *.  Nous  avons  une 
lettre  de  madame  de  Montespan  au  duc  de  Noailles, 
où  on  lit  ce  qui  suit  ;  «  Je  suis  si  convaincue  de 
votre  amitié,  et  je  vous  ai  vu  prendre  tant  de  part 

'  La  comtesse  de  Soissons  quitta  la  France  le  24  jan- 
vier 1600.  Elle  avait  cessé  d'exercer  sa  charge  de  surinten- 
dante en  avril  1679.  Elle  s'en  était  défaite  à  la  demande  du  roi 
et  de  la  reine ,  moyennant  deux  cent  mille  écus.  Le  roi  voulait 
donner  cette  charge  à  madame  de  Montespan ,  quoique  sa  fa- 
veur commençât  à  décroître,  j>our  qu'elle  put  avoir  un  tabouret 
à  la  cour,  ne  pouvant  être  faiN'  duchesse  à  cause  de  M.  de 
Montespan  qu'on  ne  pouvait  faire  duc. 
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à  ce  qui  me  regarde ,  que  je  crois  que  vous  serez 
bien  aise  de  continuer  à  en  être  instruit.  A  oion 
retour,  le  roi  me  dit  qu'il  avait  envoyé  M.  Colbeit 
proposer  à  madame  la  comtesse  de  se  défaire  de 
sa  charge,  elle  dit  qu'elle  viendrait  le  trouver;  elle 
y  vint  en  effet  hier ,  et  il  lui  dit  les  mêmes  raisons 
qu'il  lui  avait  mandées.  Elle  demanda  un  jour  pour 
en  parler  à  madame  la  princesse  de  Carignan,  el 
l'on  n'a  point  encore  la  réponse.  Du  reste,  tout 
est  fort  paisible  ici.  Le  roi  ne  vient  dans  ma  chambre 
qu'après  la  messe  et  après  souper.  H  vaut  beaucoup 
mieux  se  voir  peu  avec  douceur  que  souvent  avec 
de  l'embarras.  Madame  de  Maintenon  est  demeurée 
pour  quelque  légère  indisposition.  Le  duc  du  Maine 
est  avec  elle;  voilà  toutes  les  nouvelles  du  logis.  » 

(c  Le  duc  de  Richelieu  fut  aussi  fait  chevalier 
d'honneur  de  madame  la  Dauphine,  dit  madame 
de  Caylus,  pour  faire  plaisir  à  madame  de  Main* 
tenon* 

«  Elle  plaça,  en  outre,  madame  de  Montclie- 
vreuil,  femme  de  mérite  qui  lui  était  très-attachée  ; 
il  lui  convenait  de  produire  à  la  cour  une  ancienne 
amie,  d'une  réputation  sans  reproche,  avec  laquelle 
elle  avait  vécu  dans  Ions  les  temps,  sûre  et  secrète 
jusqu'au  mystère*.  »  Madame  de  Montchevreuil  fut 
nommée  gouvernante  des  filles  d'Iionneur  de  la 

'  Souvenii-s  de  madame  de  Caylus. 
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{ij-iiicesse  avec*  de  grandes  distinctions  qui  relevaient 
cette  uliarge,  et  entre  autres  avec  le  rang  de  Lroi- 
stcme  dame  suivanl  et  servant  madame  ta  Dau* 
pliine,  au  défaut  de  la  dame  d'hnnneur  et  des 
dames  d'atour;  la  chambre  de  la  princesse,  com- 
posée des  plus  graudËï  noms  du  royaume  »  fut 
établie  sur  un  autre  pied  que  celui  des  filles  de  !a 
reine  \ 

Mais  quelle  situation  réservail'On  à  madame  de 
Maintenou  etle-méme?  M.  le  duc  du  Maine,  agë 
de  dix  ans,  allait  passer  entre  les  mains  des  hammes, 
el  elle  avait  Tait  cUoisir  pour  son  gouverneur  M,  de 
Montchevreuil,  avec  lef|uel  elle  entretint  des  rap* 
fKirts  constants  et  une  correspondance  minutieuse 
sur  la  santé  du  jeune  prince,  les  soins  à  lui  donner,  la 
direction  de  son  éducation,  la  manière  de  le  prendre 
et  de  le  conduire,  (jui  prouvent  toute  la  tendresse 
qu'elle  conservait  pour  suri  élève.  Mademoiselle 
de  Nantes  allait  probablement  être  mariée  dans 
quelques  années,  et  rien  n'empêcherait  plus  alors 
madame  de  Maintenon  d'exécuter  les  prfijets  de 
retraite  qu  elle  nourrissait  depuis  longlemi».  Mais 
le  roi,  sans  doute,  ne  les  a[iprauvaît  jias;  il  voulait 


^  ÎA^  Ciltcs  d'honneur  de  madame  la  IMu|iliiiie  furenc  m^ûe- 
aditlk  de  Lavil  »  madcmoiMlle  de  fitjncm ,  madrmoiseUt  de 
Gootant»  midemoiftellc  de  To^neri-e^  mad«tiJoi!^i)e  de  Ham- 
bun?s,  inudcmuiiAcUf?  d«  Jftrriac^  itiadeiiuvî?«rlk  de  l^wi*ml#iri  ^ 
depuis  mad^mr  de  Dangnu. 
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la  garder  auprès  de  lui,  et  elle-même,  j)eut-étre,  ne 
tenait-elle  plus  autant  qu'autrefois  à  se  retirer. 
w  Nous  saurons  bientôt,  écrit  madame  de  Sévigné 
(1 3  décembre  1 679),  ceux  qui  auront  été  nommés 
pour  madame  la  Dauphine;  c'est  à  l'arrivée  du 
dernier  courrier  qu'on  les  déclarera.  Il  y  en  a  qui 
disent  que  madame  de  Maintenon  sera  placée  d'une 
manière  à  surprendre  ;  ce  ne  sera  pas  à  cause  de 
QuantOy  car  c'est  la  plus  belle  haine  de  nos  jours. 
Elle  n'a  vraiment  besoin  de  personne  que  de  son 
bon  esprit.  » 

Le  roi  imagina  de  créer  pour  elle  une  place 
nouvelle  qui  ne  l'astreignit  à  aucun  service  assujet- 
tissant, et  qui  la  fixât  à  la  cour  dans  une  position 
convenable  et  indépendante,  et  il  l'établit  seconde 
dame  d'atour  :  c'était  le  premier  exemple  de  deux 
dames  d'atour  attachées  à  une  princesse.  I^  pre- 
mière place  fut  donnée  à  la  maréchale  de  Roche- 
fort  *,  sur  la  complaisance  de  laquelle  le  roi  avait 
lieu  de  compter,  et  à  cjui,  d'ailleurs,  toujours 
délicat  sur  les  convenances,  il  eut  la  politesse  de 
demander  si  cette  compagne  ne  lui  ferait  point  de 
peine,  en  l'assurant  que  madame  de  Maintenon  ne 
se  mêlerait  en  rien  des  détails  du  service  '.  «  Vous 

*  Madeleine  de  Laval  Boisdaupliin ,  mariée  au  marquis  de 
Rochefort,  fait  maréchal  de  France  en  JG73,  et  mort  assez, 
promptement.  Elle  était  dame  du  palais. 

'  Souvenirs  de  madame  de  Cavlus. 
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avex  vu,  écril  tuadame  de  Sevigiit  (5  janvier  1680J, 
TefTet  de  nia  |m»plietie  sur  la  dame  tl'atour.  Non, 
assurément,  la  personne qualirire  (madame  de  Mmi- 
lespan)  ne  partage  pas  avec  la  personne  eîirhumée 
(madame  de  Mainlenon)»  car  elle  la  regarde  comme 
Ta  mie  et  la  persoinie  de  confiance.  La  dame  qui 
est  au-dessus  (ta  reine)  en  Tait  autant  :  elle  est  dom* 
TîVnie  de  cette  cour,  w 

La  maison  de  madame  la  Daupliine  devait  se 
trans[)orter  tout  entière  k  la  frontière  pour  aller 
au -devant  de  la  princesse,  et  Bossuet,  nommé  son 
premier  aumônier,  devait  être  du  voyage,  w  Tout 
ee  qui  aura  riiotineur  de  suivre  madame  la  Dau- 
pliine est  il  Schélesladt,  t-crit  madame  de  Sévigne 
(14  février  1080);  madame  de  Maintenon  et  M*  de 
Condoni  se  sont  separt's  de  la  Iruupe,  et  snnt  allés 
a  la  rencontre  de  cette  princesse.  Si  madatue  la 
han[>liine  croit  cjue  tous  les  hommes  et  toutes  les 
femmes  aient  autant  desprii  que  cet  échantillon , 
elle  sera  bien  trompée;  cest  en  vérité  un  grand 
avantage  que  d  être  du  premier  ordre,  n 

Madame  de  iMain tenon  sortait  ainsi  tout  à  fait 
d*esclavage*  En  entrant  chez  madame  la  Dauj dtinei 
elle  n'avait  plus  rien  de  commun  avec  madame 
de  McHites|>an,  et  elle  dut  sentir  tomber  ses  chaînes 
avec  délices.  «  Elle  quitta  Tappartement  de  made- 
moiselle de  Tours,  où  elle  logeait^  pour  occuper 
celui  de  mademoiselle  d'EIbieuf,  et  quelques  jours 
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après,  une  chambre  au-dessus  de  celle  du  roi,  qui 
était  bien  aise  d'aller  facilement  causer  avec  elle  ".  » 
«  Malgré  Tenvie  que  j'avais  de  me  retirer,  écrit- 
elle  à  Tabbë  Gobelin ,  et  malgré  toute  ma  haine 
pour  ce  pays-ci,  j'y  suis  attachée  :  c'est  Dieu  qui  a 
conduit  tout  cela  '.  » 

*  Souvenirs  de  madame  de  Caylus. 

'  Lettre  à  l'abbé  Gobelin,  Saint-^Germain,  8  janvier  1680. 
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NOTE  SUR  LES  MÉMOIRES  DE  LOUIS  XIY. 

Les  nombreux  passages  des  Mémoires  de  Louis  XIV 
rites  dans  cet  ouvrage  m'autorisent  à  présenter  ici 
quelques  explications  intéressantes  sur  la  nature  et 
l'authenticité  de  ces  documents,  qui  n'ont  pas  aux 
yeux  de  tout  le  monde  leur  véritable  valeur,  parce 
que  plusieurs  personnes  doutent  qu'ils  soient  entiè- 
rement l'œuvre  de  Louis  XIY  lui-même. 

Il  m'appartient  peut-être  plus  qu'à  un  autre  de 
donner  des  éclaircissements  à  ce  sujet,  puisque  c'est 
au  maréchal  de  Noailles ,  mon  trisaïeul ,  que  sont  dues 
la  conservation  et  la  communication  au  public  de  ces 
précieux  manuscrits. 

(c  L  n  soir,  en  1 7 1 4,  un  an  avant  sa  mort,  Louis  XIY 
l'envoya  dans  son  cabinet,  chercher  des  papiers  écrits 
de  sa  main ,  qu'il  voulait  jeter  au  feu.  Il  en  brûla 
d'abord  plusieurs  qui  intéressaient  la  réputation  de 
diverses  personnes  :  il  allait  brûler  tout  le  reste , 
notes ,  mémoires ,  morceaux  de  sa  composition  sur  la 
li^nerre  et  sur  la  politique;  le  duc  de  Noailles  le  pria 
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instamment  de   les  lui  donner,  et   il  obtint   cette 
grâce*.  » 

Ce  sont  ces  divers  morceaux,  conserves  aujoui*d*hui 
à  la  Bibliothèque  royale ,  qui  forment  ce  qu'on  appelle 
les  Mémoires  de  Louis  XIV. 

Ces  manuscrits  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  écrits 
de  la  propre  main  du  roi,  les  autres  d'une  main 
étrangère.  Les  premiers ,  que  le  maréchal  de  Noailles 
avait  fait  relier  en  trois  volumes ,  en  y  joignant  des 
copies  pour  en  faciliter  la  lecture ,  se  composent ,  dans 
le  premier  volume  :  1**  d'un  morceau  dont  les  premiers 
feuillets  manquent ,  et  qui  se  rapporte  au  préambule 
de  la  guerre  de  1 672.  Sur  le  dos  de  la  première  feuille 
on  lit  :  Mémoires  ;  2"  de  notes  sommaires  avec  ce 
titre  :  Manières  de  me  conduire  tant  sur  les  affaires 
(étrangères  que  particulières.  Ces  notes,  écrites  de  la 
main  de  I^uis  XIV  comme  tout  ce  qui  est  renfermé 
dans  ces  trois  volumes,  forment  une  table  des  faits 
qui  font  la  matière  des  Mémoires  rédigés  pour  les 
années  1666  et  1667,  tels  qu'ils  ont  été  imprimés  ,  et 
dont  la  minute  se  trouve,  dans  les  volumes  suivants  , 
écrite  par  la  main  étrangère  dont  Louis  XIV  se  ser- 
vait ;  3°  d'ordres  pour  la  marche  et  le  mouvement  des 
troupes,  ainsi  que  pour  le  service  de  l'infanterie  et 

*  Mémoires  politiques  et  militaires  jxïur  servir  à  Thistoire  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  composés  sur  les  pièces  originales 
recueillies  par  Adrien  Maurice,  duc  de  IVoailles,  pair  et  maré- 
chal de  France,  et  ministre  d'État.  Paris,  1777,  in-8°. 


de  la  cavalerie  pen<lant  la  campagne  de  Kh'^,  i*t  de 
qtielqiies  autres  noies  écrites  k  la  fin  de  cette  nicme 
campagne;    4**  enfin  d'une  liste  des  places  conquises, 

ïjfi  second  volume  nntogrîiphe  renferme  :  1**  un 
fragment  sur  la  campagne  d'hiver  de  1072  à  4673; 
2^  un  morceau  ïiur  les  pi*eparatifs  du  siëge  de  Maës^ 
tricht  en  1673,  avec  la  relatian  entier**  du  siëge  et  de 
la  campagne*  3*"  des  projets  formés  pour  la  campagne 
de  1fi74  et  exécutés  dans  les  suivantes;  '***  des  notes 
Hur  les  pnncipauïc  événements  de  la  conquête  de  la 
Franche-Comlé ,  et  la  relation  d'une  partie  de  cette 
campagne  et  du  siège  de  Besançon. 

Dans  le  troisième  volume  on  a  réuni  H'  un  frag- 
ment d'instruction  pour  le  siège  de  Condé;  2'*  des 
ortlresfle  campements  rt  de  bataille  pour  la  campagne 
de  1 675,  Une  de  ces  pièces  est  intitulée  :  Mémoire  pour 
camper;  3**  une  relation  de  la  campagne  de  1678*  du 
siège  de  Gaud  et  de  la  pai^  de  Nimègue;  /|*  les  con- 
seils donnés  à  Philippe  V^  avec  ce  titre  :  Mémoire 
iiofmé  au  roi  ttEspui^ne  en  partant  ;  5"  un  fragment , 
avec  le  titre  de  Morceati.t  t/f^'taeh/A  ,  qui  est  mw  suite 
de  rt'Hexiouîi  sur  les  <pialités  nécessaires  h  un  roi; 
&*  un  morceau  intitulé  :  i^rojet  rt /m rart^iit  (iVîscours 
que  I^uis  XIV  avait  dessin  d*adresser  à  la  nation 
pour  demander  Tassistance  de»  ses  sujets  au  moment 
deît  plus  grandes  dilïîcuUés  de  la  guerre  de  la  succès* 
sion);  7**  un*?  lettre  a  M.  t\v  Seignetay,  datée  de  1689, 
avec  un  post-script  uni  portant  ce  litre  :  i)epws  a**Ofr 
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écrit;  ce  sont  des  réflexions  de  Louis  WV  lui-même 
sur  le  sujet  de  sa  lettre. 

Telle  est  la  partie  des  Mémoires  de  Louis  XIV  écrite 
tout  entière  de  sa  propre  main.  Le  maréchal  de  Noail  les, 
voulant  que  ce  précieux  manuscrit  devint  la  propriété 
de  la  nation ,  en  fît  le  dépôt  à  la  Bibliothèque  du  roi 
en  1 749,  et  écrivit  à  la  tête  de  chacun  de  ces  trois 
volumes  le  certificat  suivant  : 

u  Je,  soussigné,  Adrien  Maurice,  duc  de  Noailles, 
pair  et  maréchal  de  France ,  certifie  que  le  feu  roi 
T^uis  XIV,  par  un  effet  de  la  confiance  dont  il  m'ho* 
norait ,  me  chargea  un  soir,  en  1 71 4,  d'aller  chercher 
dans  son  cabinet ,  et  de  lui  apporter  différents  papiers 
renfermés  dans  des  tiroirs.  Sa  Majesté  en  brûla  d'abord 
une  partie ,  et  sur  les  instantes  prières  que  je  lui  fis  de 
me  permettre  d'en  garder  le  surplus ,  qui  concernait 
principalement  ses  campagnes ,  elle  y  consentit.  Et 
voulant  assurer  à  jamais  la  conservation  de  ce  précieux 
monument,  j'ai  rassemblé  les  originaux  avec  les  copies 
que  j'en  ai  fait  faire  pour  en  faciliter  davantage  la 
lecture,  en  trois  volumes  in-folio,  pour  être  le  tout 
ensemble  déposé  à  la  Bibliothèque  du  roi. 

«  Fait  à  Paris,  le  iO  octobre  17i9. 

((  Signé  :  le  maréchal  de  Noailles.  » 

T^es  autres  manuscrits,  ceux  qui  ne  sont  pas  auto* 
graphes ,  furent  l'objet  d'un  second  dépôt  fait  par  le 
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maréchnl  à  la  Bibliothèque  royale  en  1758,  et  reçu 
par  M.  Sallier,  bibliothécaire.  Ces  pièces  n'étant  pas 
écrites  de  la  main  du  roi  comme  les  premières,  le 
maréchal  put  croire  d'abord  qu'on  n'y  attacherait 
pas  le  même  prix;  mais  leur  intérêt  et  leur  impor- 
tance lui  firent  penser  ensuite  qu'elles  devaient  être 
conservées  avec  le  même  soin.  Ce  second  dépôt  con- 
sista en  un  volume  ou  carton  in-quarto ,  et  en  trois 
grands  portefeuilles  in-folio.  A  la  tête  du  volume  ou 
carton  de  format  in-quarto  ,  on  lisait  la  note  suivante 
de  la  main  de  l'abbé  Sallier,  garde  de  la  Biblio- 
thèque du  roi.  w  Obs  manuscrits  m'ont  été  remis  par 
M.  le  maréchal  de  Noailles  le  6  septembre  1758. 
M.  Melot  y  était  présent. 

«  Signé  :  Sallier.  m 

M.  Melot  était  également  garde  de  la  Biblio- 
thèque. 

Ces  seconds  manuscrits ,  qu'on  a  fait  relier  depuis 
quelques  années  en  trois  volumes ,  ne  sont  en  effet  ni 
moins  authentiques  ni  moins  importants  que  les  autres. 
liC  premier  volume  renferme  :  1®  cent  pages  environ 
de  brouillons  écrits  sous  la  dictée  du  roi  ou  copiés  sur 
ses  notes  ;  2**  une  longue  table  intitulée  :  Dessein  de 
toui^rage  y  contenant  une  grande  partie  des  matières 
qui  composent  les  Mémoires  depuis  l'année  16G1  jus- 
qu'à l'année  1668  ;  3^*  proposition  sur  la  distribution 
(les  IxMiéfires ,  écrite  pour  être  remise  au  roi ,  par  le 
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secrétaire  employé  pour  les  Mémoires^  ;  V  examen  de 
la  question  s'il  est  bon  que  le  roi  parle  à  tout  le 
monde;  5®  premiers  brouillons  de  divers  cahiei*s; 
6"  mise  au  net  du  secrétaire  pour  Tannée  1661 . 

Le  deuxième  et  le  troisième  volume  renferment  des 
ébauches  couvertes  de  corrections  de  l'histoire  des 
années  1666,  1667  et  1668,  et  les  mises  au  net  de 
ces  mêmes  années  ,  raturées  encore  et  corrigées  sous 
les  yeux  du  roi. 

Ces  mises  au  net  sont  le  texte  des  Mémoires  tels 
qu'on  les  a  publiés ,  et  l'histoire  faite  par  Louis  XIV 
lui-même  de  toutes  les  circonstances  de  son  règne  , 
avec  l'exposé  de  ses  vues ,  de  ses  motifs ,  de  ses 
réflexions ,  depuis  l'année  1 661  jusques  et  y  compris 
l'année  1 668.  Malheureusement  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  les  années  1 663, 1 664  et  1 665  ne  s'est  pas  trouvé 
dans  les  papiers  remis  par  le  maréchal  de  Noailles. 

Mais  les  cent  p<iges  de  brouillons  qui  commencent 

*  Ce  morceau  se  termine  ainsi  :  »  Votre  Majesté  s'étonnera, 
sans  doute,  de  voir  que  je  luy  parle  d'une  chose  dans  ces  Mé- 
moires qui  n'est  point  de  ma  profession,  mais  c'est  un  eflet  de 
l'oisiveté  où  je  suis  demeuré  depuis  le  dernier  cayer  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  luy  présenter;  car  ne  pouvant  ni  continuer  ce 
qui  est  commencé ,  ni  m'attacher  à  une  autre  chose  jusques  à 
ce  qu'elle  m'ait  fait  savoir  ses  volonlez  sur  ce  qu'elle  y  verra , 
mon  esprit  se  promène  indifTéremment  sur  tous  les  objets  qui 
se  présentent,  et  le  zèle  que  V.  IM.  témoigne  continuellement 
pour  la  religion  m'a  fait  penser  que  cecy  ne  lui  seroit  point 
désagréable.  »> 
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le  premier  de  ces  trois  volumes  ne  sont  pas  la  partie 
la  moins  curieuse  de  ces  manuscrits  ,  parce  qu'ils  font 
très-bien  connaître  la  manière  dont  ils  furent  compo- 
sés,  et  prouvent  clairement,  quoique  tracés  par  une 
main  étrangère ,  qu'ils  sont  pourtant  Tocuvre  person- 
nelle et  unique  de  Louis  XIV. 

D'après  l'examen  attentif  de  ces  brouillons ,  com- 
parés aux  notes  sommaires  écrites  par  le  roi  et  aux 
rédactions  successives  des  Mémoires,  il  est  évident 
qu'aussitôt  après  la  mort  de  Mazarin ,  c'est-à-dire  en 
1661,  Louis  XIV  s'occupa  de  ce  travail.  Cet  admi- 
rable goût  pour  les  affaires  qu'il  avait  eu  tout  le  temps 
.de  mûrir  pendant  la  vie  du  cardinal  \  il  le  manifesta 

*  «  Je  ne  sais  si  je  dois  mettre  au  nombre  de  mes  fautes  de 
n'avoir  pas  pris  d'abord  moi-mrme  la  conduite  do  mon  État. 
J*ai  tâché,  si  c'en  est  une,  de  la  bien  reparer  par  les  suites; 
et  je  puis  hardiment  vous  assurer  que  ce  ne  fut  jamais  un  effet 
ni  de  négligence  ni  de  mollesse.  Dès  Tenfance  même,  le  seul 
nom  de  rois  fainéants  et  de  maires  du  palais  me  faisoit  i>eine 
quand  on  le  prononçoit  en  ma  présence. 

•<  Mais  il  faut  se  représenter  Télat  des  choses  :  des  agitations 
terribles  par  tout  le  royaume  avant  et  après  ma  majorité  ;  une 
guerre  étrangère  où  ces  troubles  domestiques  avoient  fait  perdre 
à  la  France  mille  avantages  ;  un  prince  de  mon  sang  et  d'un 
très-grand  nom  à  la  tète  des  ennemis;  lieaucoup  de  cabales 
dans  l'État;  les  parlements  encore  en  jM>ssession  et  en  goût 
d'une  autorite  usurpée»  ;  dans  ma  cour  Irès-pen  de  fidélité  sans- 
intérêt,  iM ,  par  là,  mes  sujets  en  apparence  \vs  plus  s<»uiiiis 
autant  à  chaige  et  autant  à  ledouter  pour  uhm  que  les  plu<» 
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tout  d'un  coup,  et  il  songea  dès  lors  à  Tavantage 
de  bien  se  rendre  compte  à  lui«même  de  son  activité 
personnelle  en  écrivant  chaque  mois ,  et  même  deux  j 
trois  ou  quatre  fois  par  mois ,  des  notes  sur  les  faits 
sui*venus,  les  divei*ses  résolutions  prises,  roccasion 
ou  les  motifs  de  ces  résolutions,  y  ajoutant  des  ré- 
flexions générales  d  une  justesse  et  d'une  portée  re- 
marquables chez  un  si  jeune  prince.  Dans  un  passage 
de  ses  Mémoires  relatif  à  Tannée  1666,  Louis  XIV, 
parlant  de  Temploi  de  son  temps  pour  chaque  jour, 
ajoute  :  «  et  après  cela ,  quand  j'avois  quelque  moment 
de  reste ,  je  Temployois  aux  Mémoires  que  vous  lisez 
maintenant.  » 

Voici  quelques-unes  de  ces  notes  sommaires  rela- 
tives aux  années  1666  et  1667,  et  écrites  de  sa  pro- 
rebelles ;  un  ministre  rétabli  malgré  taiit  de  racdons,  U-è^habile, 
très-adroit,  qui  m'aimoit  et  que  j'aimois,  qui  m'avoit  rendu  de 
grands  services,  mais  dont  les  pensées  et  les  manières  êtoient 
naturellement  très-différentes  des  miennes ,  que  je  ne  pouvois 
toutefois  contredire  ni  décréditer  sans  exciter  peut-être  de  nou- 
veau contre  lui ,  par  cette  image ,  quoique  fausse  de  disgrâce , 
les  mêmes  orages  qu'on  avoit  eu  tant  de  peine  à  calmer;  moi- 
même  ,  assez  jeune  encore ,  majeur,  à  la  vérité,  de  la  majorité 
des  rois,  que  les  lois  de  PÉtat  ont  avancée  [)our  éviter  de  plus 
grands  maux,  mais  non  pas  de  celle  où  les  simples  particuliers 
commencent  à  gouverner  librement  leurs  affaires;  qui  ne  con- 
noissois  entièrement  que  la  grandeui'  du  fardeau,  sans  avoir  pu 
jusqu'aloi*s  connoîU'c  mes  propres  forces;  préféiant  sans  doute 
dans  mon  cœur,  à  toutes  choses  et  à  la  vie  même,  une  haute 
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pre  main  j  qu'on  lit  dans  Tuu  des  volumes  auto- 
graphes. 

((  Propositions  faites  en  Espagne. 

«  Application  égale ,  dans  Tincertitude  de  paix  ou 
de  guerre ,  aux  affaires  de  la  marine  et  de  terre. 

«  Crainte  des  IloUandois  que  j'attaque  la  Flandre. 

((  Finesse  dont  ils  se  servent  pour  m'en  empêcher. 

«  Pensées  différentes  des  peuples  et  de  ceux  qui 
gouvernent. 

((  Raisonnements  sur  ma  carte. 

«  Continuelle  application  pour  me  rendre  capable 
à  la  gueri*e.  Envie  de  la  faire. 

((  Raisons  de  tous  cotés. 

(c  Mot  glissé  à  Van  Reuningen  pour  lui  faire  en- 
tendre que  mes  pi*étenlions  en  Flandre  ne  seroient 

réputation,  si  je  pouvoir  l'aaiuérir;  tuais  comprenant  en 
lucme  leni|>i>  que  mes  premières  démarches ,  ou  en  jetteroient 
les  roiideinents ,  ou  m'en  fcroieut  perdre  pour  jamais  jusqu'à 
res()*Tarjce,  vt  qui  me  Irouvois  de  cette  sorte  pressé  et  retardé 
é^'alrmcut  dans  mon  dessein  par  un  seul  et  même  désir  de 
gloire;  je  ne  laissoÎN  pas  cependant  de  m'exercer  et  de 
m'eprouver  €»n  secret  et  sans  confident,  raisonnant  seiil  et  en 
moi-même  sur  tous  l(»s  événements  (fui  se  présentoient,  plein 
d'espérance  et  de  joie  quand  je  découvrois  quelciuefois  c|ue  mes 
premières  pensées  éloient  les  mêmes  où  s'arréunenl  à  la  fin  le> 
gens  habiles  et  c(msommé^,  et  persuadé  au  fond  que  je  n'avois 
|M>int  ét<*  mi^  et  couNcrvé  .sur  le  trône  avec  une  aussi  grande 
IMLssion  de  bien  faire,  sans  en  devoir  trouver  les  moyens.  » 
(Mémoires  de  Ix)uis  \IV,  tome  I,  p.  B,  cdit.  de  i80B.) 
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pas  éloignées  des  pensées  de  ses  maîtres ,  qui  auroient 
une  jalousie  mortelle  si  je  ne  m'accordois  pas  avec 
eux. 

«  Réflexions  sur  les  plaisirs  que  les  rois  doivent 
donner  à  leurs  sujets ,  et  surtout  à  la  cour. 

li  Application  à  empêcher  les  banqueroutes  des 
marchands. 

((  Avis  qu'on  m*a  donnés  des  friponneries  qui  se 
font  dans  les  provinces. 

((  Remèdes  apportés ,  etc.  » 

Lorsque  Louis  XIV  trouvait  le  moment  de  jeter  ces 
notes  sur  le  papier,  il  les  écrivait  ^  comme  on  voit  , 
d'une  manière  abrégée  et  confuse  ;  puis  il  les  confiait 
à  un  secrétaire  ,  homme  discret  et  dévoué ,  chargé  de 
les  mettre  en  ordre,  et  auquel  le  roi  expliquait  ensuite 
ses  intentions  et  développait  ses  pensées.  Voilà  pour- 
quoi on  remarque  ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas ,  sur 
les  marges  de  la  transcription  de  ces  notes  par  le  se- 
crétaire, les  chiffres  4,  1,  3,  4,  2,  etc.,  placés 
comme  il  convient  en  regard  de  chaque  article,  remis 
par  là  dans  son  ordre  chronologique  et  naturel. 

Nous  donnerons  un  exemple  de  ce  travail  par  le  pas- 
sage suivant,  qui  se  trouve  en  tête  du  premier  volume. 

((  Janvier  1666.  —  Ce  dimanche  quatorziesme 
février,  Sa  Majesté  nie  donna  sis  foeilles^  écrites  de  sa 

*  Nous  croyons  devoir  conserver  l'orthographe  du  nianuberit  ; 
on  en  verra  la  raison  tout  à  Theure. 
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main  j  coiitetiatit  les  articles  qui  suivent  des  choses 
faitent  (  .filf*  )  dans  le  raoîs  de  janvier  précédent. 

u  Romain  vil  le  envoyé  en  Portugal  pour  empescher 
Teffet  du  dessein  que  le  roy  d'Angleterre  avoit  de  re*  4 
joindre  le  Portugal  avec  T  Espagne,   Mariage  de  ma- 
demoiselle de  Nemour  avec  le  roy*  Propositions  de 
ligue. 

w  L'abbë  de  Bourse  vei*s  Chomber,  homme  de  me-  5 
rite  extraordinaire,  pour  le  convertir  dans  le  des- 
sein de  relever, 

(«  Délibération  savoir  si  roii  feroit  la  guerre  à  la  fois 
à  rAngleterre  et  i  TEspagne  pour  le  Brahant  et  autres  3 
pays  y  ou  si  seulement  à  T  Angleterre  «  Préparatifs  des 
deux  costez, 

H  Mort  de  la  royne  mère.  Discours  de  tendresse  à  G 
Monsieur  pour  luy  et  ses  enfants ^ 

a  Envoyé  du  comte  Guillaume  de  Fustcmberg 
vers  les  électeurs  de  Cologne  et  le  prince  de  Bruns- 
wick et  autres  princes  circonvoisins,  pour  les  enga- 4 
ger  à  ne  donner  aucun  passage  et  mesme  à  s'oposer 
aux  troupes  que  Fempereur  voudroit  faire  passer  en 
Flandre. 

(f  Délibération  si  Ton  rédifira  Mardick  ou  si  Ton 
achèvera  de  le  ruiner;  et  cependant  le  maréchal  d'Au-  4 
mont  commande  avec  un  petit  corps  d'armée  pour 


'  Voy.  ce  dUcouri  tenu  à  Mcmsieiu*,  t,  U,  p.  5li,  i1p%  Mk*- 
wmres  imprimés. 
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s*opposer  aux  desseins  de  guerre   soutenue  contre 
Tévesque  de  Munster. 

«  Pomponne  envoyé  ambassadeur  extraordinaire  eu 

2  Suède  pour  traiter  avec  eux  ou  généralement  pour 
servir  le  roy  en  Allemagne  et  en  Pologne. 

«  Acheter  le  duc  de  Loraine  et  les  troupes  pour 
Tempescher  de  s'engager  aillieurs. 

«  Envoyé  de  Dumoulin  à  l'électeur  de  Brandbourg^ 
et  depuis  de  Colbert  M®  des  requestes ,  pour  mesnager 
quelque  intelligence  avec  luy  et  mesme  distribuer  de 

3  Targent  à  ses  principaux  ministres ,  quoyque  je  fusse 
secrètement  irité  contre  luy  de  ce  que  luy  voulant 
envoyer  d'Estrade  comme  ambassadeur,  il  avoit  refusé 
de  luy  donner  la  droite ,  mais  le  temps  m'obligeoit  à 
dissimuler. 

«  Envoyé  de  Tabbé  Gravel  pour  résider  auprès  de 

Tarchevesque  de  Mayence. 
5      «  G>rre.spondance  avec  le  comte  de  Serin  pour  faire 

en  cas  de  besoin  quelque  remuement  en  Hongrie. 
3      «  Assemblée  accordée  au  parlement  pour  luy  faire 

voir  qu*on  n*en  appréhende  rien*,  etc.  » 

*  Voici  comment  plusieurs  de  ces  articles  furent  rédigés 
après  que  le  roi  en  eut  dicté  les  développements  au  secrétaire, 
et  comment  ils  se  trouvent  imprimés  dans  les  Mémoires  : 

((  Sachant  combien  la  guerre  du  Portugal  donnoit  de  peine 
à  toute  l'Espagne,  et  combien  la  durée  de  ce  mal  intestin  étoit 
capable  de  consumer  avec  le  temps  les  forces  de  cette  cou- 
ronne ,  je  crus  qu'il  étoit  bon  de  l'entretenir  aussi  longtemps 
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Tel  était  le  |ïiemîeï  jet  des  Mémoires.  Puis  quand  le 
l  roi  en  avait  le  temps ,  il  donnait  sur  ces  mêmes  notes  j 
^  ainsi  que  nous  Tavons  dit  tout  à  Tlieure,  les  explica- 
tions nécessaires  au  secrctairej  qui  cerivail:  à  la  hâte, 
comme  récriture  l'atteste,  sous  la  dictée  du  roi, 
et  auquel  le  roi  recommandait^  ce  qui  se  voit  par  les 
brouillons,  de  faire  telle  réflexion  sur  tel  sujet,  de 
bien  appuyer  sur  tel  endroit.  Ensuite  te  secrétaire 
s^ occupait  de  la  rédaction;  et  Ton  remarque  sur  le 


i|itt.'  je  poiirrois  j  et ,  pour  ce  sujet ,  je  pi^ocural  le  mariage  âe 
tuiiilemoiselle  de  Nemours  avec  le  roi  de  Portiijjal ,  ne  iloutant 
pas  que  Pallîance  d'une  princesse  françoise  n'engageât  de  phi» 
en  plus  ce  prince  dans  mes  intérêts,  et  ne  ûi  naître  à  tout  mu- 
'  ment  de  nouvelles  défiances  du  coté  d^ Espagne^ 

c  Maïs  depuis  encore  j^envoyat  Romaitivdle  en  cette  cour, 
pour  éluder  les  propositions  des  Espagtinls,  par  des  otTrcs 
avantageuses  de  secours  d^hommeit  el  d'argent,  et  mêmey  k 
toute  extrémité,  [yar  respérance  d'une  ligue  ofTensivc  et  défen- 
sive que  le*  Portugais  avoient  toujours  ardemment  désirée. 

•f  Du  coté  d*Allemagne ,  le  comte  Guillaume  de  Fursteni- 
berg  travallloit  de  concert  avec  roI<H!teur  de  Cologne  et  le  duc 
de  îfeubourg,  à  persuader  Télecteur  de  Mayence,  les  ducs  de 
Bnmswick  et  les  princes  voisins,  de  s'unir  avec  moi  |Jôur  ewi- 
piVUer  qie  ^empereur  n'envoyAt  des  U^oupes  en  Flandre,  leur 
faisant  voir  que  c^cloit  le  seul  moyen  de  maintenir  la  \mK  en 
leur  pay» ,  et  d'en  éloigner  mes  armées,  renvoyai  à  mùm^ 
fins  Tabbc  de  Gravcl  |K)ur  résider  |>articuliéi-cment  auprès  dr 
TclectiîUr  de  Mayencf?^  afui  d'observer  de  plus  près  ses  dé|Kir- 
tetïienb,  cpii  n'étoient  pas  toujours  fort  sincères. 

«  U'nUleurs,  pour  engager  rélecteur  de  liioiideliourg  h  fa 
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manuscrit  que  chacun  des  articles  ci-dessus  était  barré 
à  mesure  qu'il  entrait  dans  la  composition  rédigée; 
et  quand  le  secrétaire  avait  fini  le  travail  du  mois ,  il 
se  rendait  auprès  du  roi,  lui  lisait  ou  lui  remettait  sa 
rédaction,  que  le  roi  discutait  et  modifiait  encore  sen- 
siblement, comme  on  en  peut  juger  par  les  feuilles  qui 
suivent  les  cent  premières  pages,  et  par  les  différentes 
minutes  que  renferment  les  trois  volumes.  Plusieurs 
mois  sont  rédigés  deux  ou  trois  fois ,  et  la  troisième 

défense  des  États  de  Hollande ,  je  lui  envoyai  d'abord  Du 
Moulin,  avec  des  propositions  générales  sur  ce  sujet,  et  depuis, 
pour  traiter  les  choses  plus  précisément,  je  fis  dessein  d'y  faire 
passer  d'Estrades,  mon  ambassadeur  en  Hollande;  mais  le 
refus  que  ce  prince  fit  de  lui  donner  la  main  m'empêcha  de 
continuer  la  négociation  par  cette  voie.  Je  lui  dépêchai,  peu 
de  temps  après,  Colbert  (frère  du  célèbre  contrôleur  général), 
maître  des  requêtes,  en  qualité  d'envoyé  seulement,  mais  avec 
pouvoir  néanmoins  d'employer  toutes  choses  possibles  pour 
intéresser  cet  électeur  et  ceux  de  son  conseil  à  prendre  le  parti 
que  je  désirois;  car,  quoique  j'eusse  été  sensiblement  piqué  de 
la  prétention  qu'il  avoit  eue  à  l'égard  de  mon  ambassadeur,  je 
ne  voulus  pas  pour  cela  me  priver  de  l'avantage  que  je  me 
promettois  de  ce  traité.  Il  y  avoit  encore  d'ailleurs  assez  de 
difficulté  à  le  faire  réussir;  mais  à  qui  peut  se  vaincre  soi- 
même,  il  est  peu  de  choses  qui  puissent  résister. 

«  Mais  l'état  oh  étoit  Mardick  me  donna  quelque  inquiétude, 
parce  que ,  se  trouvant  alors  à  moitié  démoli ,  j'avois  peine  à 
décider  quel  me  seroit  le  plus  expédient,  ou  de  le  rétablir  en 
diligence ,  ou  d'en  achever  la  démolition  ;  car  je  craignois  que 
si  je  voulois  le  réparer,  les  ennemis,  le  surprenant  à  demi 
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rédaction  est  encore  ires- i*at  urée  et  t  res- su  relia  rgée. 
Lorsque  enfui  la  rédaction  définitive  était  adoptée,  le 
secrétaîrt  déposait  ses  feuilles,  que  le  roi  avait  pro- 
babteniettt  rinteiitioo  de  copier  de  sa  main  dans  ses 
moments  de  loisir. 

Un  exemple  pris  entre  beaucoup  d'autres  rendra 
sensible  le  mécanisme  de  ce  travaiL  Ainsi  on  lit  dans 
le  manuscrit  (u**  2281,  suppL  fr.,  p.  13)  : 

«  Le  lundi  5  avril  (1066)^  Sa  Majesté  étant  à  Ver- 


Li  ne  ptûituaetit  de  mon  travail ,  ou  que  si  je  vouloîs 
achever  de  le  éémoVir,  ils  ne  fbsent  dessein  de  s>d  saisir  }>oiir 
)e  ri>rliGer,  Mais  en  attendant  que  j'euis^e  pris  une  dernière 
résolutîen  sur  ce  doutei  je  comitiandai  au  uiarèchal  d'Aumont 
d'y  demeurer  avec  un  petit  corps  d*ai  mï**e.  »• 

On  lit  un  peu  plus  loin  i  «  J'envoyai  dans  le  même  temps 
Pompone  en  Suède,  avec  ordre  d^y  négocier,  et  pour  les 
affaires  de  Pologne  et  pour  celles  d'Allemagne;  car,  en  cpielque 
manière  que  ce  fut.  Je  voulois  essayer  de  former  quelque 
liaistjn  avet^  celte  couronne ,  dans  un  temps  oi\  je  ne  doutols 
|»as  que  mes  ennemis  ne  tâchassent  à  la  mettre  de  leur  càtè* 

■■  J'enlretenois  anssi  une  secrète  intelligence  avec  le  comte 
de  Serin  (Serini),  pour  faire  naître  qudqne  cmoUon  dans  la 
Uungrie,  si  j'entrois  en  guerre  avec  t^empereur.  —  Dans  le 
iiK-nic  temps  que  j*envcjyai  Saint-Komain  vers  le  rot  de  Por- 
tugal I  jM>ur  mes  affaires,  je  fi^  passer  aussi  dans  cette  cour 
VàlAn*  de  ïkiuriQh  pour  l'intcr^t  du  !U'rvice  de  Dii-u,  lui  don- 
nant ordre  de  tenter  toutes  les  voies  ini signal) les  pour  convertir 
Schond>eig,  lequel  meriloît  mus  doute  i|ue  l'on  prit  un  soin 
particulier  et  de  !ia  fortune  et  de  son  salut ^  j^rce  que  c'êtoit 
un  liomu*e  d'un  uiri^te  exlriordinairr»  ^ 
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snilles  me  donna  une  partie  du  mois  de  mars  en  une 
focllle  contenant  quelques  petits  articles  qu'elle  m*ex« 
plica  (sic)  ainsi  :  Le  pape  me  pressant  en  exécution 
de  ses  bulles  de  faire  faire  le  procès  aux  quatre  évesq[ues 
qui  avoient  refuse  de  signer  le  formulaire,  j*e$timay 
que  la  chose  estoit  délicate,  s'agissant  de  servir  la  reli- 
gion sans  blesser  les  privilèges  de  TEstat;  c'est  pour- 
quoy,  ne  voulant  rien  résoudre  à  la  légère,  je  voulus 
prendre  avis  de  tous  les  corps  qui  sembloient  devoir 
eslre  les  plus  capables  de  juger  cette  matière.  Par  l'en- 
tremise de  mon  chancelier,  je  pris  les  sentiments  des 
plus  habiles  conseillers  d'Estat;  je  m'adressay  au  pre- 
mier président  et  aux  gens  du  roy  pour  voir  quelles 
lumières  me  pourroit  fournir  le  parlement  de  Paris , 
et  je  pris  mesme  secrètement  l'advis  de  quelques 
évesques  des  plus  habiles.  » 

Or,  si  l'on  compare  cette  espèce  de  dictée  rapide 
avec  la  rédaction  définitive  telle  que  Louis  XIV 
l'adopta,  et  telle  qu'elle  a  été  livrée  à  l'impression, 
on  verra  combien  la  part  du  secrétaire  fut  secondaire 
dans  l'œuvre  totale;  nous  avons  pris,  en  effet,  ce 
passage  au  hasard,  et  l'on  peut  se  convaincre  par 
l'examen  du  manuscrit  que  toute  la  rédaction  défini- 
tive se  maintient  dans  le  même  voisinage,  dans  la 
même  identité. 

Voici  le  passage  tel  qu'on  le  lit  dans  les  OEuvres 
de  Louis  XIV  (tome  II,  page  110,  édition  de  Treuttel 
et  Wùrtz;  Paris,  1800.) 
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ti  En  c^  même  lempB,  le  papiv^  (jul  desiroit  de  voir 
on  cet  Etat  Tcntière  exécution  de  ses  bulles  mr  la  doc- 
tri  ne  de  Jansénius,  me  pressoit  de  faire  faire  le  procès 
aux  quatre  évt-ques  qui  avoient  refusé  de  signer  ce 
formulaire  dont  je  vous  m  déjà  parlé  (dans  les  caliiers 
perdus).  Mais  la  chose  me  parotssoit  trop  délicate 
pour  la  résoudre  sans  y  avoir  délibéré  mûrement, 
D'une  part,  je  désirois  contenter  Sa  Sainteté;  mais, 
de  Tautre,  je  craignois  de  déroger  aux  prérogatives 
de  ce  rovaume*  Je  ne  manquois  pas  de  connoître  com- 
bien il  est  important  d*ex terminer  de  bonne  heure 
toutes  les  nouveautés  qui  se  forment  en  malière  de 
religion;  mais  je  savoîs  aussi  combien  il  est  dangereux 
de  fournir  h  la  cour  de  Rome  des  exemples  de  juri- 
diction, dont  elle  puisse  après  tirer  de  mauvaises  con* 
séquences  î  et  dans  cette  diflîculté^  ne  voulant  rien 
faire  h  la  légère,  je  fus  bien  aise  de  consulter  les  gens 
de  mon  conseil  par  rentremise  «le  mon  chancelier^  le 
parlement  en  la  personne  du  premier  président  et  des 
gens  du  parquet,  et  le  clergé  même,  par  un  certain 
nombre  d'évêques  dont  je  pris  en  secret  le  sentiment; 
flMilaiit  voir,  avant  que  de  rien  résoudre  et  de  rien 
répondre,  si^  de  quelque  parl^  on  ne  me  fourniroit 
pas  un  expédient  propre  h  donner  contentement  au 
pape  sans  blesser  Ici  droits  de  mon  Étal*  n 

Nous  pourrions  multiplier  beaucoup  ces  citations, 
car  les  cent  pages  de  brouillons  dont  nous  parlons  ne 
îiont  autre  clinâe  que  des  explications  données  mois 
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par  mois,  par  le  roi  au  secrétaire,  pendant  les  années 
1 666  et  1 667,  sur  les  évéoements,  à  mesure  qu'ils  ar- 
rivaient ;  or,  ces  explications  sont  précisément  le  fond 
déjà  très -développé  et  souvent  textuel  des  Mémoires 
tels  c{u'on  les  rédigea  définitivement,  et  tek  qu^on  les 
a  imprimés.  Il  n'y  a  aucun  fait,  aucune  rétle^don  dans 
ceux-ci,  qui  ne  se  trouve  indiqué  dans  les  premiers. 

Nous  en  donnerons  encore  quelques  exemples  : 
u  Février,  — Il  y  avoît  une  dernière  feuUle  commencée 
pour  le  neuf  de  février,  qui  ne  contenoit  que  deux  ar- 
ticles que  S*  M*  ne  m'expliqua  pas,  mais  le  premier 
ne  regardoit  que  ces  complimens  receus  des  ambas* 
sadeurs  à  Toccasion  de  la  mort  de  la  royne.  I^  second 
porto it  :  Prétention  de  mon  frère  et  de  ma  seur.  Il 
faudra  faire  souvenir  le  roy  de  m'expliquer  ce  dernier 
lorsqu'il  me  donnera  le  reste  de  ce  mois,  Eien  marge  : 
Cecy  m'a  esté  depuis  expliqué  par  S.  M,  le  4  juin, 
d'une  chaise  à  dos  qne  Madame  vouloii  avoir  devant 
la  royne.  S*  M.  m'a  commandé  de  faii'e  une  rcfile\ioa 
sur  la  conduite  que  Monsieur  tenoit  et  sur  l'avantage 
qu^un  roy  pouvoit  tirer  de  la...  de  ceux  qui  sont  le 
plus  près  de  luy  \ 

u  Le  vingtième  février  le  roy  m'ayant  mandé  pour 
lire  quelque  chose  de  ce  que  j 'a vois  fait,  me  dit  par 
un  avis  sur  ce  mcsme  mois  qu'il  a  voit  esté  convenu 


'  Voy.  tlans  les  Mémoires  imprimés  le  passage  cûrri?spnndant 
à  cet  article,  t.  Il,  p.  64,  édît.  Treirltd  et  ViiirU,  iSOÛ. 
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entre  les  ëlecleiirs  de  Mavance  et  tle  Palatin  de  choisir 
S.  M,  et  la  couronne  de  Suède  pour  arbitre  d*uD 
difereût  né  depuis  longtemps  entre  eux  a  ruccaaiou 
d'un  certin  droit  fort  peu  favorable  que  prétend  oit 
Télecteur  palatin  sur  les  tenues  mesmes  de  ses  voisins,  5 
mais  que»  etc.  (  Id,  p,  7.  ) 

((Réflexion  que  S,  M,  m'a  suggéré  qu'un  roy  ne 6 
doit  pas  avoir  plus  de  soin  de  ce  qu'il  paraît  posséder 
sous  son  nom  que  de  tout  le  reste  de  ce  qui  se  trouve 
dans  ses  États.  (Id.  p.  6,) 

(f  11  ne  faut  pas  oublier  de  chercher  quelque  endroit, 
en  parlant  des  afaires  d'Angleterre^  pour  faire  mention 
du  traité  de  Dunkerque,  et  faire  une  rédexion  sur  le 
tort  que  se  font  à  eux-mesmes  les  sujetz  en  ruinant 
les  afaires  de  leurs  princes,  parce  qu'ils  les  obligent  à 
consentir  à  des  choses  qui  par  l*événement  tournent  ' 
au  préjudice  de  ceux  qui  en  ont  esté  les  véritables 
causes.  (Id.  p.  17.) 

t(  I^  vingt-cinquième  février,  S.  M.  me  donna  une 
foeille  contcniint  plusieurs  articles  qu'elle  m'expliqua 
ainsi  :  I^es  gens  du  roy  du  parlement  ni'estant  venu 
trouver  à  Versailles  pour  me  représenter  leui^s  raisons 
contre  ce  qui  avoit  esté  fait  à  ta  sérémonie  de  Saint- 
Denis,  oîi  Ton  avoit  salué  le  clergé  devant  ceste  com- 
pagnie, je  répondis  sur  le  chant  à  leur  harangue,  leur 
fis  voir  sans  rien  diminuer  de  ma  dignité  que  j'avoîs 
eu  raison  de  faire  ce  que  j'avois  fait;  et  pour  leur 
témoigner  que  je  ne  dériflois  sur  aucune  malicre  sans 
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m'en  estrc  plainement  instruit ^  je  leur  fis  voirs  que 
dans  ce  qu'ils  m'avoient  représenté  ils  avoient  oublié 
diverses  choses  qpi  faisoient  pour  eux.  Et  en  marge  : 
Je  fis  ce  discours  parce  que  je  ne  voulois  pas  que  le 
parlement  se  fist  l'honneur  de  croire  que  je  cherchasse 
à  l'avilir  par  ces  manières^  mais  qu'il  vist  que  je  luy 
rendrois  justice  comme  aux  particuIiers^  (Ibid.) 

«Sur  l'article  du  traité  de  Brandebourg,  S.  M. 
m'expliqua  la  difficulté  qu'il  devoit  vraisemblablement 
rencontrer  en  ceste  affaire  par  l'alliance  que  cet  éleo 
teur  avoit  avec  la  maison  d'Orange  ^  toutte  partiale 
d'Angleterre,  et  contre  laquelle  S.  M,  s'estoit  déclaré 
en  touttes  choses ,  distribuant  dans  les  villes  mesmes 
particulières  des  pensions  pour  exclure  ceux  de  ce 
parti  des  magistratures.  (Id.  p.  10.) 

(c  Le  septième  mars,  lisant  quelque  chose  du  mois 
précédent  concernant  les  libéralitez  faites  en  diverses 

^  On  lit  dans  les  Mémoires  imprimés ,  t.  II,  p.  52  :  «  Je  ne 
laissai  pas  de  répondre  à  la  compagnie  sur-le-champ,  sur  tous 
les  points  de  son  discours,  avec  toute  ma  froideur  ordinaire. . . . 
11  étoit  bon  de  lui  faire  voir  que  je  ne  décidois  rien  dont  je  ne 
fusse  pleinement  instruit;  qu'elle  ne  se  fît  pas  l'honneur  de 
croire  que  je  prisse  intérêt  à  la  ravaler,  que  les  exemples  qu'ils 
alléguoient  en  faveur  de  leur  corps  étoient  véritables,  et  qu'ils 
auroient  pu  encore  en  alléguer  quelques  autres  dont  je  les  fis 
souvenir....,  mon  dessein  étant  de  faire  voir  à  cette  compagnie 
que  je  ne  prorionçois  entre  elle  et  le  clergé  que  comme  entre 
deux  particuliers,  sans  autre  considération  que  celle  de  Tordre 
public  et  de  la  justice  de  leur  cause.  •» 
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rail  l'a ,  S.  M.  me  fournit  um*  rtmexiaii  h  faire  sui'  la 
ïlifïé rente  conduitte  qu'il  faut  tenir  avec  les  gmiiils 
princes  et  avec  les  petitz  £stat2,  proportionnée  h 
rëlévation  des  uns  et  à  la  foibles^e  des  autres. 

«  Règlement  pour  les  étapes.  Règlement  pour  les 
itesertions.  (IcL  p.  ii.) 

«  ..«  Cela  donnera  en  son  lieu  occasion  de  faire  une 
réflexion  sur  la  nécessite  de  la  discipline ,  sur  le  bien 
qu  elle  fait  aux  peuples,  sur  robligation  qu'ils  ont  à 
leur  prince  lorsqu'il  les  défent  non  seulement  contre 
ms  ennemis,  mais  contre  ses  propres  troupes  '^  sur  la 
justice  qui  se  trouve  en  celte  protection  ^  parce  que 
les  sujetz  doivent  avoir  la  souniission  tout  te  entière 
et  attendre  toutte  la  vengeance  de  leurs  tors  de  la 
main  du  souverain  et  du  maitm  commun  des  uns  et 
des  autres. 

u  Qu^il  ne  doit  pas  prott'ger  l'un  contre  Tautre, 
parce  que  tous  sont  e|;alcment  h  luy  ;  hlamer  ceux  qui 
n'estiment  à  eux  que  ce  qui  est  en  leurs  coffi'eSj  que 
ceux  qui  servent  sous  leur  nom ,  ou  dans  les  amplois 
c[ui  paroissent  le  plus  estre  de  leur  service*  Que  loua 
contribuent  également  en  toutte  profesion  :  les  labou- 
i*eurs  sont  les  munit  ion  naircs,  les  artisants  les  maga-- 
sinSj  etc.  £t  en  marge:  ïj^$  aimer  tonSf  estre  pci*suadé 
que  tous  contribuent  ii  notre  service,  NWtre  jamais 
partie,  mais  toujours  juge,  père  commun*. 


*  Voy.  tliins  le^  Mémoire-^  le  |îaR?>age  cnrre<ip>ntlant  A  ch 
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ft  Le  dimanche  dix-neufiesme  du  mesme  inoisd*avriI, 
S-  M<  donna  quatre  articles  expliquez  ainsy  :  Jusqu  ici 
j*avols  presse  de  ma  part  le  mariage  de  mademoiselle 
de  Nemoui^^  et  rambassadeur  de  Portugal  avoit  cher- 
ché des  prétextes  pour  éloigner,  mais  la  chose  main- 
tenant s'exécute,  et  elle  m*est  venu  dire  adieu*  Et  en 
marge  :  Le  roy  m'a  dit  le  1 5  mai  que  cela  avoit  esté 
dirérez« 

rc  Je  donnay  le  gouvernement  de  Languedoc  à  M*  de 
Verneuil ,  non-seulement  à  cause  qu'il  estoit  mon  oncle 
niais  parce  qu*il  n'estait  jamais  sorti  de  la  fidélité  qu'il 
me  devoitj  et  je  considéray  mesme  qu'il  revenoit  nou- 
vellement d*  Angle  terre  pour  mon  service, — ^Mon  frère 
avoit  eu  prétention  sur  ce  gouvernement,  mais  quoy- 
que  j^eusse  pour  luy  tauite  Tamitié  possible^  je  ne  crus 
pas  devoir  le  loy  donner.  Je  sa  vois  par  ma  propre 


article,  t.  Il,  p.  92;  on  y  lit  ;  «  CesC  une  grand ê  erreur  parmi 
les  princes  de  s^ approprier  certaioes  choses  et  certaines  per- 
sonnes, comme  si  elles  étoiect  à  eux  d'une  autre  ftron  que  le 
reste  de  ce  qu'ils  ont  sous  leur  empire.  Tout  ce  qui  se  trouve 
dans  rétendue  de  nos  États,  de  quelque  nature  qu*ii  soit,  nous 
appartient  à  même  titre  et  nous  doit  être  également  cher*  Les 
deniers  qui  sont  dans  notre  cassette,  ceux  qui  demeurent 
entre  les  mains  de  nos  trésoriers,  et  ceux  que  nous  laissons 
dans  le  commerce  de  nos  ^îcuples ,  doivent  vtre  par  nous  e^'a- 
lement  ménagé^.  Les  troupes  qui  sont  sous  notre  nom  ne  sont 
pas  pour  cela  plus  à  nous  que  celles  auxquelles  nous  avons 
donné  des  chefs  particuliers,  et  tout  de  même  ceux  qui  suivent 
te  métier  des  armes  ne  sont  ni  plus  fidèles ,  ni  plus  obligée,  uj 
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expérience  combien  il  estoil  dangereux  de  mettre  le 
gouvernement  entre  les  mains  des  princes  du  sang  et 
principalement  des  fils  de  France;  je  voyoïs  que  mon 
fds  estoit  jeune ,  et  que  ce  qui  s'estoit  passé  durant  ma 
minorité  pouvoit  revenir;  outre  qu'ayant  résolu  de 
ne  plus  donner  les  gouvernemens  que  pour  trois  ans, 
il  n' estoit  pas  à  propos  de  les  mettre  entre  les  mains 
de  personnes  à  qui  Ton  peut  avoir  répugnance  de  les 
oster.  Cependant  mon  frère  et  maseur,  qui  n'entroient 
pasdansces  raison nemens,  qui  en  fonnoit  d'autre^  sui- 
vant son  avantage  particulier,  estoit  fasché  de  voir 
que  je  ne  leur  acordasse  pas  cette  grâce,  et  laissoîent 
assez  conoistre  leur  chagrin,  qui  peut-estre  estoit  en- 
tretenu par  les  discours  de  quelques  espris  brouillons; 
mais  je  crus  que  je  me  devois  tenir  ferme  et  les  laiser 
revenir^  comme  ilz  firent  peu  de  temps  aprez^  m' ayant 


plus  utiles  à  notre  ser^'ice  que  le  reste  île  nos  sujets.  Chaque 
profession ,  en  son  jurticulier,  contribue  à  sa  manière  au  .S4iu- 
tien  de  la  nionm*chie.  Le  laboureur  fournit  par  son  travail  la 
nourriture  k  tout  ce  grand  corps ,  Partisan  donne  par  son  in- 
dustrie tontes  les  choses  qui  servent  à  la  commodiiedu  publit-^ 
et  |p  marchand  assemble  tout  ce  que  le  monde  produit  d'utile 
et  d'âgrt'able  pour  le  founiir  k  chaque  particulier....  Cesc 
pourqnoi,  bien  loin  de  mépriser  aucune  de  ces  conditions, 
nous  devons  prendre  soin  de  les  ijorter  toutes  à  la  perfection 
qui  If  tir  «îst  convenalde ,  et  nous  persuader  que  nous  n'avons 
|K>iut  întèrci  à  favoriser  Tun  |i1us  que  Tautre  ...  En  sorte  que 
le  si'ul  moyen  de  régner  à  la  fois  dans  le  ca-iu*  de  toutes,  c'est 
dVirc  le  juge  incori'uptible  et  le  [lei'c  commim  de  toutes*  •» 
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tout  deux  demande  pardon  d'avoir  témoigné  cette 
chaleur*. 

«  Du  samedy  vint-sixiesme  juin.  S.  M.  m'expliqua 
les  articles  qui  suivent,  dont  elle  avoit  fait  deux  petites 
foeilles  écrites  de  tous  costez.  (Id.  p.  24.) 

(c  Ne  rien  exposer  au  hasar  de  ce  qui  peut  estre 
asseuré  par  le  temps  ou  par  la  prudence  :  c'est  toujours 
l'espérance  de  gaigner  qui  nous  fait  perdre;  l'espé- 
rance trompeuse  fait  mal  parler  et  mal  agir.  Se  garder 
de  l'espérance;  mauvais  guide.  (Id.  p.  25.) 

^  Voici  le  passage  des  Mémoires  imprimés,  t.  II»  p.  96  : 
^  Je  ue  crus  pas  devoir  accorder  à  mon  frère  sa  prétention , 
étant  persuadé  que  (après  les  désordres  que  nous  en  avons  vus 
naître  si  souvent  dans  le  royaume)  c'étoit  manquer  absolument 
de  prévoyance  et  de  raison  que  de  mettre  les  gouvernements 
des  provinces  entre  les  mains  des  fils  de  France,  lesquels,  pour 
le  bien  de  TÉtat ,  ne  doivent  jamais  avoir  d'autre  retraite  que 
la  cour,  ni  d'autre  place  de  sûreté  que  le  cœur  de  leur  aîné. 
Ce  qui  s'étoit  fait  dans  ma  minorité  m'obligeoit  à  prévoir  avec 
plus  de  soin  ce  qui  pourroit  arriver  dans  la  vôtre,  si  j'étois 
assez  malheureux  pour  vous  abandonner  dans  cet  état,  et  de 
n'avoir  pas  le  temps  d'achever  les  établissements  que  j'avoîs 
commencés  pour  la  sûreté  du  royaume  et  poui*  celle  de  mes 
successeurs.  A  quoi  l'on  peut  joindre  qu'ayant  résolu  par  des 
considérations  que  vous  avez  lues  (dans  les  cahiers  perdus)  de 
ne  plus  donner  les  gouvernements  que  pour  trois  ans,  il  ne 
sembloit  pas  qu'il  fût  à  propos  de  les  mettre  entre  les  mains  de 
personnes  que  l'on  peut  être  fâché  d'en  déposséder  lorsque  le 
terme  seroit  expiré.  De  quoi  mon  frère  et  ma  sœur,  qui  n'en- 
troieut  pas  dans  tous  ces  raisonnements-lù,  et  qui  en  formoient 
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«  J*ay  eu  un  bref  du  pape  pour  la  réforme  de 
Tordre  de  Cîtcaux*.  Et  en  marge:  Pour  un  autre 
endroit;  dëtail  à  savoir;  refïlexion  sur  Finutilitë  des 
moines. 

(c  L'on  devroit  réduire  le  nombre  de  cette  profession 
à  ceux  qui  se  vouent  au  service  des  peuples  et  à  l'ad- 
ministration des  sacremens,  ou  qui  par  une  austérité 
exemplaire'...  (Id.  p.  26.) 

((  Ce  n'est  pas  assez  de  penser  aux  affaires  présentes, 
il  s'en  faut  préparer  pour  l'avenir  :  les  desseins  que 
l'on  prent  à  la  hâte  ne  sont  jamais  bien  digérez. 

((J'ay  fait  reconoistre  l'ille  de  Gercé,  et  j'ay  fait 
mes  projets  pour  m'en  saisir*.  (Id.  p.  27.) 

«  Aprez  avoir  pris  séparément  les  avis  de  tous  ceux 
dont  je  vous  ay  parlé,  je  teins  un  conseil  sur  l'affaire 

d^autres  en  eux-mêmes,  suivant  leur  avantage,  étant  peut-être 
encore  aigris  par  les  discours  de  quelques  brouillons,  témoi- 
gnèrent être  fort  mécontents.  Mais,  de  ma  part,  ne  doutant  pas 
de  la  justice  et  du  bon  sens  de  mes  résolutions,  je  crus  que  j'y 
devois  demeurer  inébranlable ,  et  sans  faire  semblant  de 
m'a|>crcevoir  de  rien ,  je  leur  laissai  tout  le  loisir  de  se  recon- 
noîlre;  et  en  efTet,  ils  revinrent  d*eux-mêmes  peu  de  temps 
après,  et  me  demandèrent  pai*don  tous  deux  de  la  chaleur  qu'il» 
m*  a  voient  montrée.  » 

'  Voy.  les  Mémoires  imprimés,  t.  II,  p.  175. 

«  Ibid.,  p.  270. 

'  Voy.  relativement  au  projet  sur  Jersey,  le  t.  Il  des  Mé- 
moires, p.  lf)7.  I^uis  XIV,  rn  4G66,  était  en  guerre  avec 
l'Angleterre 
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du  jansénisme,  dans  lequel  je  résolus  de  faire  premiè- 
rement exorter  ces  quatre  évesques  et  ensuite  de 
demander  au  pape  des  commissaires  pour  leur  faire 
leurprocez.  (Id.  p.  29.) 

«  Le  lendemain  y  lisant  quelque  chose  du  passé  , 
S.  M.  se  souvint  qu'elle  ne  m'avoit  point  dit  la 
conclusion  du  traité  d'Alger,  dont  elle  avoit  eu 
nouvelle*. 

(c  Le  vint  septembre ,  le  roy  m'expliqua  ainsy  les 
articles  qui  suivent,  touchant  les  mois  de  juillet  et 
d'aoust. — Il  veint  un  envoyé  de  Pologne,  lequel  avoit 
double  charge  :  savoir,  me  demander,  etc.  Réflexion 
sur  l'importance  des  paroles  et  des  discours  des  prin- 
ces, principalement  avec  les  étrangers*.  (Id.  p.  34.) 

(c  Je  fis  sesser  les  grands  jours  du  parlement  de 
Toulouse  dans  les  Sévennes,  pour  punir  les  impiétez 
qui  s'y  commettoient.  La  chambre  de  Castres  eut 
quelque  prétention  que  j'ai  adroitement'.... 
5  ((  J'avois  surtout  une  aplication  continuelle  à  mes 
troupes  pour  les  dresser  et  les  aguerrir. 

«  Je  fus  bien  aise  que  Ton  diminuast  le  nombre  des 
festes ,  que  je  trouvois  trop  grand  pour  le  bien  des 
ouvriers,  qui  ne  s'en  servent  qu'à  faire  desbauche^. 

((  Le  27  décembre,  S.  M.  me  dit  ce  reste-cy  : 

*  Voy.  les  Mémoires  imprimés,  t.  II,  p.  109. 
«  Voy.  t.  II,  p.  206. 

»  Voy.  t.  II,  p.  239. 

*  Voy.  t.  n,  p.  238. 
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«  Ia'   traité  de  Bt^esm**  est  conclu,  et  je  voy  les 6 
Suédois  en  tlispositiati  de  faire  tout  ce  qu€  je  désire. 

u  J'ay  eu  nnuvclio  qtie  Sainl-Alhan  vennit  en  Franct!  G 
sous  prétexte  de  voir  la  royne  d'Angleterre  sa  maî- 
trejîse,  mais  c'est,  aparement  avec  des  ordres   pour 
conclure  la  paix  avec  mov. 

«  Dans  cette  pensée ,  je  me  prépart^  à  poursuivre  G 
les  drois  de  ma  reniine ,  et  ne  croyant  pas  pouvoir 
rien  faire  de  consîdérahle,  h  moins  de  surpi'endre  les 
Espagnolz,  je  dispose  touttes  choses  pour  mettre  mes 
troupes  en  campagne  beaucoup  plus  tost  que  Ton  n'a 
de  coutume,  et  pour  cela  je  fais,  sous  divei^es  cou- 
leurs ,  provisions  dans  mes  troupes  de  toul  ce  cjui 
peut  faire  subsîstei^  une  armée  d'artillerie  ,  de  muni- 
tions de  guerre,  et  je  loge  mes  troupes  comodément 
pour  les  mettre  ensemble  au  premier  ordre,  (  Id. 
p.  60.  ) 

\t  Cependant  je  fais  semblant  de  me  préparer  au 
voyage  de  Brest,  etc. 

»  i  GG7 .  Du  29  man.  S*  M*  m'a  explic|uc  k  s  articles 
suivants  : 

«  J'ay  fait  retrancher  beaucoup  de  festes.  I 

r*  J'ay  eu  dessein  de  i-égh^r  le  temps  des  veux  de  re-  2 
lîgîon  ,  pour  augmenter  par  là  le  nombre  de  mes  su- 
jet/. ;  mais  y  trouvant  des  difTicultez,  j'ay  voulu  ,  eu 
attendant  que  j*eusse  pris  une  résulution  entière  sur 
Tafiâire ,  que  le  parlement  fis!  ce  qtii  se  pouvoit  des 
à  present.  En  mrirge  :  S'informer  de  Tarest. 
I  3T 
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16  (rAprenant  que  la  guerre  de  mer  causolt  quelque 
banqueroute f  je  m'apHquay  à  les  empescher,  jusqu'à 
fournir  pour  cela  de  mon  argent.  (  Td,  p.  63.  ) 

17  <f  Je  tâchois  de  me  conduire  dans  les  affaires  du 
dedans  et  du  dehors  en  sorte  que  Ton  ne  peut  en  rien 
me  critiquer.  En  marge  :  Le  soin  qù^un  prince  doit 
avoir  d'établir  sa  réputation  en  tout  et  de  ne  pas  la 
laisser  afîoibtir  en  rien*.  » 

Ces  citations  sont  plus  que  suffisantes  pour  faire 
voir  que  tout  ce  que  renferment  les  Mémoires,  dont 
Louis  XIV  revoyait  d'abord  le  premier  travail  et  mo- 
difiait ensuite  la  rédaction  définitive ,  est  entièremenl 
sorti  de  sa  pensée.  Et  ce  qui  achève  de  démontrer  que 
c'est  son  propre  ouvrage  ,  ce  sont  les  notes  encore 
subsistantes  sur  la  marge  des  mises  au  net  qni  ont 
servi  à  Timpression  pour  Tannée  1661,  impression 
faite  d'après  une  copie  qui  n'est  point  à  la  Bibliothè- 
que royale ,  mais  qui  sortait  du  cabinet  de  Louis  X  VI  *. 

En  voici  plusieurs  : 

«  Le  i^i  a  mieux  mis  en  cet  endroit;  je  n'ai  pu 


*  Voy,  les  Mémoires  imprimés,  t.  II,  p.  276. 

'  Les  mises  au  net  de  la  Bibliothc'que  portent  des  notes  an  a* 
logues,  telles  que  celle-ci  :  n  Pour  fairi*  entrer  ici  ee  que 
V,  M,  m^avoit  commandé  lotichaiit  k»  FcligieuK,  il  ^eiiï  falhi 
le  pressai'  de  telle  sorte  qu^oii  eût  eu  fieine  de  le  him  expri- 
mer; et  comme  c'est  une  cUose  impoitante,  j'ai  cru  qu*il  viJajt 
mieux  la  réserver  piur  en  fatic  ailïeui^  une  ïevtm  fiarticu- 
lïère,  » 
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bien  retetih'  les  tenues  pt^ecis  ^  et  puis  avoir  oublip 
d'autres  choses  âîlleui's; 

f<  Il  y  a  de  fort  bonnes  clioses  dans  cette  reflexion , 
mais  le  roi  en  a  mis  une  fort  ample  sur  ta  même 
matière  dans  les  cahiers  précëdeots ,  avant  que  j'eusse 
vu  ceci; 

<c  Le  roi  a  mis  quelque  chose  de  fort  semblable 
clans  les  cahiers  précédents^  avant  que  j'eusse  vu 
reuït-ci;  il  faudra  dans  une  dernière  revision  changer 
Tun  ou  l'autre  endrait; 

u  II  semble  qu'il  y  ait  plusieurs  choses  oubliées , 
Taugmentation  des  troupes ,  celles  des  meubles  piT* 
cieux  de  la  couronne ,  pierreries  »  etc-  ; 

t<  f  l'est  le  seul  endroit  que  j'ai  pris  la  liberté  de  re- 
trancher,  parce  qu'il  a  été  placé  ailleurs,  et ,  comme 
je  le  crois  ,  plus  à  propos ,  dans  les  cahiers  que  te  roi 
a  vus  ; 

(f  Toute  cette  th%ade  pourroit  être  ôtée  comme  trop 
commune  et  moins  bonne  que  ce  qui  a  précédé. 

ff  Dans  le  cahier  que  je  rends  ^  il  y  a  que  cette 
négociation  dura  quatre  mois  avec  lu!  (  don  I^uis 
de  Tlaro)  ^  ce  qui  est  assurément  une  erreur  dans  les 
dates;  car  il  mourut  le  1 7  noveinbt^  ,  et  Tafiaire  élolt 
arrivée  le  10  octobre  seulement.  Ainsi  ta  négûciation 
dura  très-peu  avec  lui*  n 

On  Ht  à  la  fin  de  l'annëi*  1661  cette  longue  note  : 
u  J'ai  remis  ici  le  travail  d'autrefois  ^  retouché  sur  ce 
que  j*ai  vu  depuis.  Il  seroit  bon  que  Sa  Majesté  \v  lut. 
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connue  tout  le  reste,   avec  le  crayon  que  j'attache , 
pour  marquer  ce  qui  ne  lui  plaira  pas. 

ff  L'endroit  où  commence  le  nouveau  travail  est 
marque  à  la  page  82- 

fc  Tout  ce  qui  est  renfermé  avec  des  crochets  ou 
guillemets ,  e^^t  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  suppléer  ou  de 
faits  ou  de  réflexions, 

u  Le  reste  qui  n*est  point  marqué  n'est  pas  de  moi 
pour  la  matière  j  quoique  je  puisse  avoir  resserré  ou 
étendu  ^  changé  le  tour  ou  rexpression  |  suivant  la 
liberté  qui  m'a  été  donnée* 

u  J'ai  copié  mot  h  mot  ce  qui  est  des  finances. 

a  Ije  roi  aura  la  bonté  ^  s* il  lui  plaît ,  de  me  dire 
s* il  y  a  trop  ou  trop  peu  de  réflexions  et  de  conseils 
pour  son  dessein  ;  ce  que  j'ai  vu  m'a  persuadé  qu'il 
en  falloit  mettre.  Des  princes  qui  ont  écrit  pour  leurs 
enfants ,  les  uns  n'ont  laissé  que  des  préceptes  sans 
histoire  ,  ce  qui  est  moins  agréable  ;  les  auti^s  que 
l'histoire  sans  préceptes  ,  ce  qui  est  moins  utile  ;  la 
perfection  est  pcut-ctre  a  joindre  les  deux.  J'ai  insiste 
sur  la  nécessité  de  Tapplication,  dont  il  me  semble 
que  Monseigneur  a  plus  de  besoin;  mais  au  fond  ce 
n*est  qu'une  ébauche  qu'on  achèvera  quand  on  aura 
conçu  tout  à  fait  Tintent  ion  de  Sa  Majesté,  quoiqu'il 
n'y  ait  personne  sans  exception  qui  ne  doive  trembler 
quand  il  écrit  pour  elle',  n 


^  ÂJQuions  encQYt  une  courte  note,  qui  pimt  servir  â  mon- 
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Cétait  en  effet  pour  l'instruction  de  son  fils  que 
Louis  XIV  écrivait  ces  Meiiioii-es  ;  et  nous  en  citerons 
le  début ,  par  lequel  il  les  lui  adresse  en  lui  faisant  part 
de  son  dessein, 

«  Mon  €ïh^  beaucoup  de  raisons,  et  toutes  fort 
importantes ,  m'ont  fait  résoudre  à  vous  laisser,  avec 
assez  de  travail  pour  moi  par  nu  mes  occupations  les 
plus  grandes ,  ces  Mémoires  de  mon  règne  et  de  mes 
principales  actions.  Je  u*ai  jamais  cru  que  les  itiis  * 
sentant,  comme  ils  font,  en  eux-mêmes  toutes  les 
aHections  et  les  tendresses  paternelles  ,  fussent  dis^ 
pensés  de  Tobligation  commune  et  naturelle  aux  pères, 
qui  est  d'instruire  leui'S  enfants  par  l'exemple  et  par 
le  conseil.  Au  contraire,  il  m'a  semblé  qu'en  ce  haut 
rîing  ou  nous  sommes ,  vous  et  moi,  un  devoir  public 
se  joignoit  au  devoir  particulier,  et  qu'enfin  tous  les 
respects  qu'on  nous  i^end ,  toute  Tabonda  nce  et  tout 
réclat  qui  nous  environnent ,  n'étant  que  des  réconi- 


irer  ciiie  le  setTè taire,  quel  qu'il  fûi,  «ieaiblâil  craindre  des 
rivaux  datis  Triprit  du  roi;  elle  est  placée  commf^  bratiillon 
inachevé  à  b  Un  dr  la  table  des  luaùi're^  du  premier  volume 
de»  êbaudie>  de  première  main»  p,  114  : 

<  Je  ne  doute  point  que  le^  défauls  qu^elle  a  recônus  en 
nioy  ne  tue  doivent  éluj^^niL-r  tuuâ  le*  jour»  de  plu»  en  plus  de 
Citte  prélentSan. 

a  Mat»  is  mes  compétiteurs  s'esloirof  exf>0!>àC'x  d'aussy  pré* 
que  rooy  tust  veut  dairi^voyans  de  S.  M,  peut-estre  qu'elle 
n'aitrolt  ^\itrt%  meilleurs  ..  * 
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peitses  uttiichffes  par  le  ciel  même  au  soin  qu'il  nous 
confie  des  peuples  et  des  Etats ,  ce  soin  n'est  pas  assez 
grand  s'il  ne  passe  au  delà  de  oous^  en  nous  faisant 
communiquer  toutes  nos  lumières  a  celui  qui  doii 
régner  après  nous. 

f(  J'ai  même  espéré  que  dans  ce  dessein  je  pourrois 
vous  être  aussi  utile ,  et  par  conséquent  h  mes  sujets  » 
que  le  sauroit  être  personne  du  monde.  Car  ceux  qui 
auront  plus  de  talent  et  plus  d'expérience  que  moi 
n'auront  pas  régné  et  régné  en  France;  et  je  ne  crains 
pas  de  vous  dire  que  plus  la  place  est  élevée  ^  plus 
elle  a  d'objets  qu  on  ne  peut  ni  voir  ni  connoître 
qu'en  T occupant. 

u  J'ai  considéré  d'ailleurs  ce  que  j'ai  si  souve tU 
éprouvé  moi-même  ^  la  foule  de  ceux  qui  s'empresse- 
ront autour  de  vous ,  chacun  avec  son  propre  dessein  i 
la  peine  que  vous  aurez  à  y  trouver  des  SLvis  sincères, 
rentière  assurance  que  vous  pourrez  prendre  eu  ceux 
d'un  père  qui  n'aura  eu  d'intérêt  que  le  votre  ^  ni  de 
passion  que  celle  de  votre  grandeur.  Je  me  sens  aussi 
quelquefois  flatté  de  cette  pensée,  que  si  les  occupa- 
tions, les  plaisirs  et  le  commerce  du  monde,  comme 
il  n'arrive  que  trop  souvent,  vous  déroboient  quel- 
ques jours  a  celui  des  livres  et  des  histoires^  te  seul 
cependant  où  les  jeunes  princes  trouvent  mille  vérités 
sans  nul  mélange  de  flatterie ,  la  lecture  de  ces 
Mémoires  pourroit  suppléer  en  quelque  sorte  à  toutes 
les  autres  lectures ,  conservant  toujours  son  goût  et  sa 
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cliittnction  pour  vous ,  par  T amitié  c*t  par  le  respect 
que  vous  conserveriez  pour  moi. 

:r  J*ai  faiteuRn  quelque  réflexion  à  la  condition  ,  en 
cela  dure  et  rigoureuse  des  rois,  qui  doivent ,  pour 
ainsi  dire^  un  compte  public  de  toutes  leurs  actions 
à  tout  Tu  ni  vers  et  a  tous  les  siècles,  et  ne  peuvent 
iicaamolus  le  rendre  à  {|uî  que  ce  soit  dans  le  temps 
même ,  sans  découvrir  le  secret  de  leur  conduitéi  et 
manquer  à  leurs  plus  grands  intérêts. 

H  £t  ne  doutant  pas  que  les  choses  assez  graudes  et 
assez  cousidëralïtes  pu  j'ai  eu  part,  soit  au  dedans , 
soit  au  deliors  de  mon  royaume,  n'exercent  un  jour 
divei^semeut  le  génie  et  la  passion  des  écrivains,  je  ne 
serai  pas  f:lché  que  vous  ayez  ici  de  quai  redresser 
riiistoiref  si  elle  vient  à  s*écaiHer  et  à  se  méprendre, 
faute  d'avoir  bien  pénétré  mes  projets  et  leurs  motifs. 
Je  vous  les  expliquerai  sans  déguisement,  aux  endroits 
mêmes  où  mes  bonnes  intentions  n'auront  pas  été 
heureuses;  persuadé  qu'il  est  d'un  petit  esprit,  et  qui 
se  trompe  ordinairement,  de  vouloir  ne  s'être  jamais 
trompé,  et  que  ceux  qui  ont  assez  de  mérite  pour 
réussir  |e  plus  souvent,  trouvent  quelque  magnanî* 
mité  à  reconnoître  leurs  fautes,  ii 

Il  s'agirait  main  tenant  de  savoir  qui  fut  T  homme 
tle  confiance  que  le  roi  associa  à  son  travail*  Malgré 
les  reclierches  cjue  nous  avons  pu  faire,  et  le  secours 
qu'a  bien  voulu  nous  prcter  M»  Paulin  l*aris,  con* 
^ervatrur  des  manuscrits  de  la  Uihllothrqiie  royale, 
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dont  les  lumières  et  la  sagacité  nous  ont  été  d'une 
grande  utilité  dans  Texamen  de  ces  manuscrits,  ce 
nom  est  resté  inconnu  pour  nous.  On  a  cru  longtemps 
que  c'était  Pellisson.  Les  éditeurs  des  OEuvres  de 
Louis  XIV  l'ont  affirmé.  Mais  la  comparaison  de  l'écri- 
ture de  Pellisson  avec  celle  du  manuscrit  ne  permet 
pas  un  seul  instant  de  le  supposer  ;  et  si  cette  raison 
ne  suffisait  pas,  les  fautes  d'orthographe  grossières 
que  nous  avons  conservées  exprès  en  fourniraient 
une  autre  non  moins  valable.  Dans  tous  les  manu- 
scrits de  Pellisson ,  qui  était  un  des  hommes  les  plus 
lettrés  de  son  temps,  l'orthographe  est  toujours  très- 
exacte.  Pellisson  d'ailleurs,  enfermé  à  la  Bastille  à 
la  fin  de  1661,  par  suite  de  ses  relations  avec  Fou- 
quet,  n'en  sortit  qu'au  bout  de  cinq  ans,  et  par  con- 
séquent devait  y  être  encore  en  février  1666,  date 
où  commence  le  manuscrit  des  brouillons  écrits  sous 
ia  dictée  de  Louis  XIV.  On  peut  ajouter  que  n'ayant 
abjuré  le  protestantisme  qu'à  la  fin  de  1670,  il  n'est 
pas  à  croire  que  le  roi  eût  admis  un  protestant  dans 
les  secrets  d'une  pareille  intimité.  Lui-même,  dans 
une  lettre  adressée  à  Louis  XIV,  par  laquelle  il  lui 
annonce  sa  conversion,  dil  que  ce  prince  ne  lui  a 
rendu  ses  bonnes  grâces  que  depuis  neuf  mois. 

Cependant  il  est  certain  que  dès  Tannée  1671, 
Pellisson  avait  une  connaissance  positive  des  Mémoires 
(liTécrivait  Louis  XIV;  car  dans  le  panégyrique  de 
ce  prince,  qu'il  lut  à  l'Acadômie  \e  l\  février  1671, 
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il  iVxpritne  en  ces  termes  ;  tt  fie  monarque  clioisit 
pour  riHiirrahon  royale  «le  son  fils  tout  ce  t\u\[  peut 
découvrir  de  plus  éclairé,  de  plus  sage,  de  plus  hon- 
nête, de  plus  savant,  comme  s'il  n'y  devait  plus 
penser  lui-même;  it  y  pense  comme  si  personne  ne  le 
devait  seconder  dans  ce  travail,  yW^yiiVf  mettre  pesr 
f^ctU  pour  Vf  cher  fifs^  e£  de  sa  main,  les  secrets  tle 
in  royauté  et  tes  leçtms  éternel/es  de  ce  qu^ il  faut 
ciHter  on  suii're.  >i 

(!éla  au  reste  peut  s*expliquer  ainsi  :  Pellisson  avait 
obtenu  du  roi  la  permission  de  le  suivre  dans  Texpë^ 
dition  de  la  Franche-Coin  lé  en  1668  ',  et  ayant  fait 
une  relation  de  cette  campagne  qui  lui  plut  beaucoup, 
Sa  Majesté  lui  i^endit  en  effet  ses  bonnes  grâces,  le 
nomma  son  liistoriographe,  et  hji  communiqua  pro- 
bablement ses  propres  Mémoires  pour  qu'il  y  puisîU 
des  renseignements  certains.  Pellisson  semble  Findi- 
quer  lui-même  dans  le  début  de  son  livre,  en  disant  : 
te  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  pénétrer  toutes  les 
pai'ties  de  mon  sujet;  la  fortune  m*en  a  donné  /dus 
de  moïens  que  je  n'en  avais  espéré^,  n  Et  en  effet» 


^  Il  âiiivit  moitié  le  roî  dan^  la  eampaïaïc  ^t*  Ftandre  rn  1067 , 
comme  on  le  voil  (wir  la  rel-itîfîn  ^^  Jit  f^'nn  <lisco»rs  remai'^ 
^iiatiledii  rtn  qii*il  t*iit«*niUt,  et  \\nï  esi  iutifnlr  dan^  se?»  Oi^uvre:»  : 
(hftv''r,%tUi*m  dit  rtU  datant  IJfitf. 

•  Hiïîti»în^  de  LiJuis  XIV.  jmr  PeWiSbOu,  I.  ï,  p.  6.  Celte 
tiîMoin%  }iubtiee  vu  ITiît,  en  3  voî.  iri*l!i,  coukintnicr  It  Ta  (lait 
df^  Pvn-nre?!,  rti  1601*  €t  nr*  '**rtrnd  i[U**  jiiwjirt^iï  llîTS;  aiv 
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t.*»  li^niit  sou  Histoire j  oii  s'aperçoit  très-liieti  quil  a 
clil  avoir  communication  des  détails  que  renferment 
les  Mémoires  de  Louis  XIV,  Mais  cette  Flistoire  mi^niti 
est  une  pi^uve  de  plus  qu'il  ne  fut  point  le  lëdac* 
teur  de  tes  Mémoires,  dont  le  style  a  une  tout  autre 
allure  que  celui  de  racadémicien.  L'examen  altentif 
de  récriture  de  ces  manuscrits,  comparés  a  ceux  des 
nombreuses  collections  d*  autographes  que  nous  avon^ 
consultées,  ne  nous  a  pas  permis  non  plus  de  dési-^ 
gner  comme  ayant  été  en  cette  occasion  Thomme  de 
confiance  du  roi,  Bartet,  ni  Rose,  qui  a  eu  si  long* 
temps  ce  qu'on  appelait  la  miiin^  c'est-à-dire  qui 
écrivait  souvent  pour  le  roi,  ni  Saint-Pouanges  ou 
tout  autre  secrétaire  du  cabinet. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ces  Mémoires  sont 
tout  entiers  de  Louis  XIY  pour  le  fond  et  pour  la 
formel  pour  le  style  comme  pour  les  pensées)  car  si 
Tony  remarque  une  correction  qui  a  pu  être  Tœu^re 
d'une  main  étrangère,  on  y  trouve  le  plus  souvent  un 
ton,  une  fa^'on  de  dire  et  des  expressions  qui  ne  peuvent 
appartenir  qu'à  lui. 

La  première  publication  partielle  des  Mémoires  de 
Louis  XIV  eut  lieu  e«  1 767»  sous  ce  titre  :  Recueil 
d* Opuscules  littéraires  tires  d'un  cabinet  d'Orléans 

un  X*  livre,  qui  conduil  les  i^vènements  jusqu'à  ta  paix  de 
Nimègue,  en  1678,  selon  l'intention  qu'avait  eue  Vaulrur, 
n>s[  pa«*  i\v  rdlisson,  non  j*lusque  la  relation  de  la  tumpii|^ne 
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ci  piiblli^s  par  un  anonyme.  Aiîislerelam,  elies^  Van 
îlarrevelu  On  n'y  a  recueilli  que  le  premier  livre  et 
la  première  section  du  second  ^  encore  en  a-l-on  sup- 
primé ptuâieui^s  passages.  L'abbé  d'OIivet  paraît  en 
avoir  été  Tédileur  furtif,  et  en  1789,  on  réimprima 
re  m<îme  fragment  à  Bruxelles. 

Une  édition  plus  complète  en  un  volume  a  paru 
au  commencement  de  180G,  intitulée  ;  Mémoires  de 
Louiâ  XIV,  écrits  par  lui-même^  mis  en  ordre  et 
publiés  par  S*  L.  N,  de  MonLagnac,  1  voL  in-8,  che^ 
(krnery^  libraire,  à  Paris,  t'^ettc  édition,  qui  offre  la 
léiinion  à  peu  près  entière  des  Mémoires  déposés 
h  la  rtibliothèquc  royale,  est  cependant  ass<'z  fautive, 
parce  qu'on  ny  a  pas  toujours  atlopté  les  meilleui^s 
minutes. 

L* édition  la  plus  complète  est  celte  qui  a  pour 
titre  :  OEuvres  de  Louis  XIV,  en  6  vol.  in-S^  pu- 
bliée par  Treultel  et  Wùrtz,  libraires,  à  Paris,  en 
180G.  Cette  publication  a  été  faite  avec  soin,  sur  les 
meilleures  mises  au  net  des  manuscrits  de  la  lîiblio» 
tlièque,  contrôlés  et  complétés  pour  quelques  mor- 
ceaux par  une  copie  sortie  de  la  bibliothèque  parti- 
ruiière  de  Louis  XVI,  ([ui  la  remit  en  1 786  au  général 
(jrimoaiTl,  en  le  chargeant  d'un  travail  destiné  k 
Téilucation  des  princes  ses  enfants. 

Ces  six  volumes  renferment  les  parties  rédigées  des 
Mémoires  de  Louis  XIV,  comprenant  les  années  16CÎ , 
H»G*2  t  innn,  IOGT,  ri  le  ronmiencement  de  trpriH; 
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les  morceaux  divers  écrits  de  sa  propre  main,  et  con- 
tenus dans  les  Itoîs  volumes  au logra plies  dont  nous 
avons  parlé  j  et  un  recueil  de  lettres  de  Louis  XIV 
adressées  à  diflei'entes  personnes,  avec  quelques  frag- 
menls  liistoriques  curieux.  Toutes  ces  pièces,  aux- 
quelles sont  joints  de  nombreux  éclaircissements , 
composent  les  six  volumes. 

Voltaire  est  le  premier  qui  j  dans  son  Siècle  de 
Louis  XIV,  ait  donné  connaissance  au  public  de  ces 
précieux  documents^  qui  lui  furent  communiqués  en 
partie  par  le  maréchal  de  Nouilles.  Il  en  remercia  le 
maréchal  par  la  lettre  suivante  : 

(*  Monseigneur,  vous  me  pardonnerez  si  je  n'ai  pas 
riionneur  de  vous  écrire  de  ma  main;  je  suis  malade 
comme  vous,  et  je  souhaite  bien  sincèrement  que 
votre  maladie  ait  des  suites  moins  fâcheuses  que  la 
mienne. 

u  Je  reçois  avec  la  plus  vive  reconnaissance  les  deux 
morceaux  précieux  dont  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  part  :  c'est  un  pissent  que  vous  faites  à  ta  nation, 
et  c*est  en  partie  la  plus  belle  réponse  qu'on  puisse 
faire  à  la  voix  du  préjugé  qui  s'est  élevé  si  longtemps 
contre  Louis  XIV  dans  toute  TEurope,  J'oserai  vous 
dire  que  le  faible  essai  que  j'ai  donné  n*a  pas  laissé  » 
tout  informe  qu'il  est,  de  détruire,  même  chez  les 
Anglais,  un  peu  de  cette  fausse  opinion  que  cette 
nation,  quelquefois  aussi  injuste  que  magnanime  et 
philosophe,  avait  conçue  d'un  roi  respectable. 
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ti  Ce  comtneiiceincnt  doit  vous  encourager  sans 
doute ^  monseigneur,  à  me  secourir  et  h  m'éclaircr 
autant  que  vous  le  pourrez.  Vous  Jtes  le  seul  honizne 
en  France  qui  soyez  en  état  de  me  donner  des  lu- 
mières; et  mon  travail,  les  matériaujc  que  j'ai  assem- 
bles depuis  si  longtemps,  la  nature  et  le  succès  de 
cet  ouvrage ,  me  rendent  à  présent  le  seul  homme 
capable  de  recevoir  avec  fruit  ces  bontés  dont  je  vous 
demande  instamment  la  continuation.  Vous  ne  pou- 
vez employer  plus  dignement  votre  loisir  qu'en  dic- 
tant des  vérités  utiles.  Je  vous  garderai  religieuse^ 
ment  le  secreL 

a  Mon  dessein  est  dMnsérer  dans  le  chapitre  de  ta 
vie  privée  de  Louis  XIV,  tout  le  morceau  détaché  où 
ce  monarque  se  rend  compte  à  lui-même  de  sa  con- 
duite* Cet  écrit  me  paraît  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  sa  gloire  ;  il  est  bien  pensé  j  bien  tait,  et 
montre  un  esprit  juste  et  une  grande  âme.  Je  vous 
avoue  que  je  serais  d'avis  de  ne  donner  au  public 
qu'une  partie  des  instructious  de  îx>uis  XIV  au  roi 
d'Espagne*  Je  voudrais  que  le  public  ne  vit  que  les 
conseils  vraiment  pohliques,  dignes  d*un  roi  de  France 
et  d'un  roi  d'F^pagne,  et  la  situation  critique  ou  ils 
ëtaient  Tun  et  Tautre.  J'ose  prendre  la  liberté  de  vous 
dire,  en  me  soumettant  à  votre  jugement,  que  le  com- 
mencement de  te  mémoire  n'est  i-empli  que  de  conseils 
vagues  et  de  maximes  d'un  grand-père  plutôt  que  d'un 
grand  roi.  a  Déclarez-vous  en  toute  occasion  pour  la 


a  vertu  et* contre  le  vice.  Aimez  votre  lemme  :  vivez 
tt  bien  avec  elle  :  demandez-eii  une  à  Dieu  qui  vous 
ff  convienne ,  etc.  n 

rr  11  y  a  beaucoup  de  lieux  communs  dans  ce  goût. 
Je  vous  avouerai  même  Ingénument  que  je  n'oserais 
pas  les  lire  au  ix>î  de  Prusse,  dont  je  regarde  l'estime 
pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de  notre 
nation  comme  le  su fTrage  le  plus  précieux  et  le  plus 
important*  Le  conseil  d'aller  à  la  chasse,  et  d'avoir 
une  maison  de  campagne^  paraîtrait  petit  et  déplacé. 
Je  dois  songer  que  c  est  à  l'Europe  que  je  parle,  et  à 
TEurope  prévenue*  I /esprit  philosophique  qui  règne 
aujourd'hui  remarquerait  peut-être  un  tmp  étrange 
contraste  entre  le  conseil  d* honorer  Dieu  ,  de  ne  man^ 
quer  à  aucun  de  ses  devoirs  envers  Dieu  j  d*aimer  sa 
femniCj  d'en  demander  une  à  Dieu  qui  convienne^  etc, 
et  la  conduite  d'un  pinnce  qui,  entouré  de  maîtresses, 
avait  mis  le  Palatiiiat  en  cendres,  et  désole  la  Hol lande ^ 
plutôt  par  fierté  que  par  intérêt, 

((  Je  vous  parle  avec  la  liberté  d*un  historien  ,  d'un 
homme  instruit  de  la  manière  de  penser  des  étrangers, 
et  en  même  temps  d'un  homme  docile,  qui  a  une 
extrême  confiance  en  vos  bontés  et  dans  vos  lumières, 
pénétre  de  respect  pour  les  unes  et  de  reconnaissance 
pour  les  autres. 

t(  Si  vous  aviez,  monseigneur,  quelques  morceaux 
détachés  dans  le  goul  de  celui  où  Louis  XIV  rend 
compte  du  caractère  de  M.  de  Pomponne,  rien  ne  jet- 
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tiTait  un  jour  |i!us  lutnineux  sur  Thistoire  intéres- 
sa li  te  de  ce  temps-là.  Il  est  à  rroire  que  ce  monarf|ue 
mira  aussi  bien  reconnu  rimapacitë  de  M.  de  Cha- 
millard  cjue  les  faiblesses  de  M,  de  Pomponne,  qui 
ëlak  d'ailleurs  un  homme  de  beaucoup  dWpril.  rai 
vu  des  dépêches  de  M.  de  Chamillard  qui ,  en  vérité, 
étaient  le  comble  du  ridicule,  et  qui  seraient  capa- 
bles de  déshonorer  absolument  le  ministère  depuis 
1701  jusqu*à  1709.  J'ai  eu  la  discrétion  de  n'en  faire 
aucun  usage,  plus  occupé  de  ce  qui  peut  être  glo- 
rieuse et  utile  à  ma  nation  que  de  dire  des  vérités 
désagréables, 

n  (jcéron  a  beau  paseî^er  <fu*un  hisliaiiUJ  doit 
dire  tout  ce  qui  est  vrai;  je  ne  pense  point  ainsi. 
Tout  ce  qu'on  rapporte  doit  être  vrai  sans  doute; 
mais  je  crois  qu'on  doit  supprimer  beaucoup  de  dé- 
tails inutiles  et  odieux.  J'ai  la  hardiesse  de  combattre 
les  opinions  de  Cicéron,  mais  je  ne  combattrai  point 
les  vôtres, 

tf  Si  j*ai  quelques  lettres  originales  à  rapporter  dans 
Fhistoire  de  la  guerre  de  1741,  ce  sera  assurément 
celle  que  vous  écrivîtes  au  roi ,  le  8  juillet  1 743,  après 
votre  entrevue  avec  Tenipereur*  Je  la  regarde  comme 
un  chef-d'œuvre  dVIoquenee ,  de  raison  supérieure, 
de  courage,  d'esprit  et  de  potiti<|Ue;  et  je  crois  que 
cela  seul  suffirait  pour  vous  faiie  regarder  comme  un 
grand  homme  ^  si  oti  ui!  connaissait  pai  vos  autres 
mérites- 
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«Permettez-moi  de  vous  dire  que  personne  au 
monde  n^est  plus  attaché  à  votre  gloire  que  moi  :  toute 
mon  ambition  serait  d'avoir  l'honneur  de  m'entretenir 
avec  vous  quelques  heures  ;  et ,  si  je  pouvais  compter 
sur  cet  avantage ,  je  vous  promets  que  je  ferais  exprès 
le  voyage  de  Paris  dans  quelques  mois.  Je  ne  suis  allé 
en  Prusse  que  pour  y  entendre  un  homme  dont  la 
conversation  est  aussi  singulière  que  ses  actions  sont 
héroïques,  et  j'irais  chercher  à  Saint-Gennain  un 
homme  aussi  respectable  que  lui. 

«  J'ai  l'honneur  etc. 
«  A  Postdam,  le  28  juillet  1752.  >» 
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